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LA CHANCELLERIE 


DE 

CHARLES LE CHAUVE 

D’APRÈS LES NOTES TIRONIENNES 


Les notes tironienne9 que renferment les diplômes de 
Charles le Chauve sont encore mal connues ; elles n’ont 
pas fait l’objet de travaux d’ensemble comme celles qui 
peuvent être lues sur les diplômes de Charlemagne et de 
Louis le Pieux, et les fac-similés des actes de Charles le 
Chauve sont trop peu nombreux 1 pour permettre une étude 
spéciale. Les publications de Kopp 2 , de J. Tardif 3 , de 
M. Emile Châtelain 4 . et quelques articles de Maurice Jusse- 
lin 5 ont cependant révélé quelques transcriptions intéres- 

i. Ce sont : dans le Musée des Archives départementales (Paris, 1878, 
in-fol.), pi. VI (texte, n* 7, p. 13-17), ,e diplôme du a 5 avril 854 (Arch. 
de l’Aube): dans la Collection de l’Ecole des Charles, i* Héliogravures : 
n* ai 4 (9 mai 863, Arch. de la Vienne, cart. 3, n° 3 . Encadré dans le 
cabinet de l’Archiviste); n° 748 (10 mai, 84 «. Arch. du Loiret, 11 66) ; 
n° 749 (37 déc. 847. Arch. du Loiret, H. 66); — 3° Lithographies : 
diplôme du a8 oct. 867(Arch. de l’Aisne, H 45 1. Reproduction jointe 
à un travail de Malton. Soc. académique de Laon, t VI. 1837. p. 373). 

a. Palxographia crilica, t. I. Mannheim, 1817, in- 4 °, passim. 

3 . Monuments historiques. Cartons îles Bois. Paris, 1869, in- 4 °, passim. 

4 . Introduction à la lecture des Notes liruniennes. Paris,. 1900. in-8'', 
p. 198-303, et Le Moyen Age, 2' série, t. V. 1901, p. 409. 

5 . Dans la Bibliothèque de l'École des Chartes : Notes tironiennes dans 
les diplômes (t. LXVI, 1903. p. 383-384); Tironiana : Le prétendu scribe 
(Tun acte du synode de Pitres du 25 juin mil (t. LXYIII. 1907, p. 6(18-669) • 
— Dans Le Moyen Age: Notes tironiennes dans les diplômes (V série, 
t. VIII, 1904, p. 484 - 485 ) et (t. XI, 1907. p. 1 a8-1 34 ) : Un diplôme original 
de Charles le Chauve du -S novembre NW (t. XII, 1908. p. i. 4 -a 6 ). — 
Dans les Mélanges Emile Châtelain : La garde et l’usage du sceau dans 
les Chancelleries carolingiennes d'après les Noies tironiennes (Paris, 1910, 
in- 4 *. p. 35-4 1). 

Moyen Age, t. XXXIII. 1 
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sanies, mais l’examen de tous les originaux qui subsistent 
est nécessaire pour .tirer des mentions que renferment les 
diplômes de Charles le Chauve toutes les conclusions utiles 
à la paléographie et à la/diplomatique. 

I. — La connaissance des notes. 

Les notes des diplômes de Charles le Chauve, écrites de 
84o à 877 , ne sauraient être considérées isolément par le 
diplomatiste. Il importe, pour les transcrire et interpréter 
les faits qu’elles relatent, de tenir compte non seulement de 
l’instruction des notaires, mais surtout des usages tradition¬ 
nels de la chancellerie. La génération des notaires nés sous 
Charlemagne, instruite sous Louis le Pieux, exerce toute 
son activité au début du règne de Charles le Chauve, mais 
les notaires plus jeunes ne paraissent pas avoir reçu une 
instruction aussi complète que leurs aînés et la plupart ne 
furent pas soumis à la rude discipline qu’exigeait l’étude 
deâ notes. Tandis que les notes seront encore connues 
durant un siècle dans les monastères, nous constatons, dès 
le troisième quart du ix* siècle, que les notaires des chan¬ 
celleries impériales et royales susceptibles de les utiliser 
deviennent rares. Déjà môme ces notaires moins instruits, 
mais ayant conscience de leur infériorité, essayent d’imiter 
leurs devanciers en traçant des signes à peine reconnaissa¬ 
bles d’abord, puis bientôt fantaisistes : ainsi feront Folchri- 
cus sous Charles le Chauve, Ebarhard sous Louis le Ger¬ 
manique, Adalbertus sous Louis II. D’autres notaires, comme 
Audacher sous Charles le Chauve, écrivent en toutes lettres 
les mentions jadis en notes, ou bien, comme ce môme Auda¬ 
cher, ou Grimblandus sous Lothaire II, sont seulement 
capables de tracer après la date quelques formules pieuses 
d'un usage courant. Cependant, au milieu d’une série de 
diplômes sans notes ou présentant des signes fantaisistes. 
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nous retrouvons parfois, à la fin du ix“ siècle, une assez 
longue mention bien écrite ; ainsi un diplôme du roi Eudes 
du i3 juin 889, souscrit par Troannus, porte : Fr-o-ta-rius 
archi episcopus am-bas-ci-a-vit. Tr-o-an-nus notarius scripsit. 
In-Dei-nomine féliciter (Arch. de la Haute-Vienne), et un 
diplôme de Charles le Gros du i5 janvier 887, souscrit par 
Amalbcrtus, porte : Domnus ünperator fieri jussit hoc prae- 
ceptam (Arch. de la Haute-Marne), mais Troannus parait 
avoir oublié les formes des notes archi et Jelicilcr, et Ainal- 
bertus emploie pour écrire praeceptum le radical d’une note 
(praeceptor, C. N. T. pl. 6 , n° 28 ) qui n'est pas celui dont 
l'on use généralement (praecepit, C. N. T. pl. 10 , n° 74). 

Il n’est pas téméraire d’affirmer que dès le début du x" siècle 
les notaires de la chancellerie royale n’ont plus connu les 
notes tironiennes. La plus récente mention en notes tiro- 
niennes connue jusqu'à ce jour, tracée le 7 août 1067 par 
Eustachius, notaire du roi Philippe I er *, n’est que l’imitation 
maladroite de notes écrites plus de deux siècles auparavant, 
et qui, mélangées et déformées, peuvent toutefois se lire: 
Al-dri-cus episcopus 2 arn-bas-ci-a-vil, et auraient sans doute 
été empruntées à un diplôme de Louis le Pieux ou de Char¬ 
les le Chauve dont l’original est perdu. 

Ainsi, dès le règne de Charles le Chauve commencent pour 
l’écriture tironienne la décadence et l’oubli, et les notes des 
diplômes, documents datés, nous permettent de suivre la 
progression de cet oubli. Dans ce détail se révèle aussi lelat 
général de la société à cette époque, l'abandon des notes par 
la chancellerie accusant une diminution de l’instruction, 
diminution de l’effort surtout, état d’âme qui caractérise les 
périodes troublées de l’histoire. Il ne faut pas franchir 
moins de quatre siècles pour voir réapparaître, à la fin du 
xiii* siècle, ces mentions « extra sigillum », identiques dans 

1. Pnou (Maurice), Recueil des actes de Philippe P’ (Paris, 1908, iii -4 ), 
n° XXIV, p. io3 et p. clxxxix. 

2. Aldric, évêque du Mans de 83 a à 830 . 
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leur objet aux mentions en notes lues sur les diplômes du 
vu® au ix® siècle. 


II. — La tradition. 

L’abandon des méthodes d'enseignement de l’époque caro¬ 
lingienne devait entraîner la disparition de l’écriture tiro- 
nienne dont l’utilité pratique était contestable ; mais le 
diplomatiste regrette que les notaires se soient attardés à des 
imitations vides de sens au lieu de continuer, dès le x" siècle, 
à écrire sans fausse honte en lettres ordinaires les utiles 
mentions jadis écrites en notes. La transcription des notes 
nous fournit en effet la plupart des renseignements suscepti¬ 
bles de nous apprendre comment était expédié un diplôme 
et quelle était l’organisation du travail à la chancellerie . A ce 
point de vue les diplômes de Louis, le Pieux, renfermant des 
notes nombreuses, sont particulièrement précieux, et nous 
lisons encore sur les diplômes de Charles le Chauve uu cer¬ 
tain nombre de mentions très instructives qui nous montrent 
que certains usages ont continué d’être observés et nous 
invitent à rechercher la raison de cette persistance et par 
qui furent transmises les méthodes en vigueur aux temps 
les plus florissants de l’empire carolingien. 

La chancellerie de Louis le Pieux léguait déjà le célèbre 
formulaire, écrit en partie en notes, contenu dans le ms. 
latin 2718, publié par dom P. Carpentier en 1747 et repro¬ 
duit en phototypie par \V. Schrnitz en 1882, avec une 

•• 

transcription presque parfaite ; mais ce sont les notaires 
eux-rçiêmes qui paraissent avoir été les plus sûrs gardiens de 
la tradition.. Nous constatons, en effet, que les meilleurs 
notaires de Louis le Pieux se dispersèrent après le 20 juin 
84 o. Charles le Chauve garda Mcgumrius. connu depuis le 
:»G juin 816, le plus soigneux des notaires, celui dont la 
main traçait avec une fermeté de calligraplie accompli des 
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« 

ruches de vingt centimètres de hauteur, et le notaire Bar- 
iholorneus suivit la meme destinée. D’autre part, Glorius et 
Daniel passèrent à la chancellerie de Lothaire I". 

111. — « MaGISTER » ET « Pr.ECEPTOR ». 

Les expressions magister et præccplor sont employées 
dans les notes des diplômes de Charles le Chauve pour dési¬ 
gner le chancelier Ludovicus (fils de Rotrudc, fille aînée de 

# 

Charlemagne et de Rorgon), que le roi appelle « nobis 
carissimus monasterii Sancti Dionvsii abba, neenon et con- 
sanguineus noster, ac protonotarius noster » ( 8 G 4 , i 5 mars). 
Le mot magister se rencontre le io mai 84 * (notaire : Mcgi- 
narius) et le 5 décembre 847 (Gislcbcrtus). Le mot præcep- 
lor se lit les 7 août 846 (Æneas), 16 janvier 849 (Bartholo- 
meus), 3 o juillet 854 (Gislebcrtus). 17 septembre 854 
(Gislebertus). Souvent ce chancelier n’est pas désigné par ces 
expressions mais est seulement nommé abba. Nous lisons 
ce mot les 6 mars 861 (sous le nom de Gauzlenus), 9 mai 862 
(sous le nom de Gauzlenus), 20 janvier 864 (Ilildeboldus) 
et [23 avril 864 (sous le nom de Folco). Louis mourut le 
9 janvier 867 ; le nom de son frère et successeur Goslinus, 
abbé de Saint-Germain-dcs-Prés et plus tard chancelier de 
Louis II le Bègue et évêque de Paris, ne parait pas avec les 
épithètes de magister ou præceptor , mais ce chancelier est 
seulement appelé abba les 17 mars S68 (Ilildeboldus) et 
20 avril 872 (Gammo). 

Les termes magister et præceptor sont employés par les 
hagiographes pour désigner le maître qui enseigne l’alpha¬ 
bet et le catéchisme. Saint-Aldric, notaire à la chancelle¬ 
rie de Chaçlemagnc (original du 8 août 807, à Wiirzburg), 
abbé de Ferrières en 821, archevêque de Sens en 828, mort 
en 836 , aurait porté sous Louis le Pieux le titre de præccp¬ 
lor palulinus (Cf. Molinier, Sources, 1 , 11” 706). Toutes les 
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institutions supposant la participation de plusieurs person¬ 
nes susceptibles de 9e perfectionner dans l’exercice de leurs 
fonctions tendent à l’époque carolingienne à revêtir le carac¬ 
tère d’une « schola », terme qui désigne même un groupe- 

# 

ment purement militaire vivant auprès du prince, aussi les 
qualificatifs de magisler ou præceptor ont naturellement 
désigné le chef des notaires qui joignait à la supériorité 
hiérarchique l’autorité que donnent l’expérience et la valeur 
personnelle. Tandis que le mot præceptor ne se rencontre 
que dans les diplômes de Charles le Chauve, le mot mag'is- 
ter est employé par les notaires des chancelleries de Louis 
le Pieux, Louis le Germanique, Lothaire l' r et Lothaire II, 
et, sur les originaux parvenus jusqu’à nous, nous rencon¬ 
trons ce mot pour la première fois dans la ruche d'un 
diplôme de Louis le Pieux du 20 janvier 820 et pour la 
dernière fois sur un diplôme de Lothaire II du i 3 avril 862. 

Le terme magisler, surtout lorsqu'il est employé seul, 
désigne en principe le chancelier, mais il accompagne par¬ 
fois le nom d’un notaire. Ainsi, sous Louis le Pieux le 
notaire Durand, alors que Fridugisus est chancelier, est 
appelé magisler le 10 novembre 827, et le notaire Hirmin- 
maris, sous le chancelier Teolo, est aussi nommé magisler 
le 8 juin 833 et le 20 juin 83 p, puis Hcmigius, notaire de 
Lothaire P r . sous le chancelier Hilduin, reçoit le même titre 
les 17 février 844 et 1" juillet 83 o. Cet emploi du mot 
magisler prouve que celui qu'il désignait était considéré par 
les autres notaires comme leur chef. De plus, la lecture dos 
notes a permis de constater que les prérogatives dont jouis¬ 
saient Durandus, Hirminmaris et Hcmigius furent aussi 
exercées par d'autres notaires qui ne sont pas nommés 
magisler sur les originaux qui subsistent, mais ont rempli 
les mêmes fonctions que les trois notaires spécialement dési¬ 
gnés par ce titre, et ont continué une tradition dont nous 
constatons la persistance sous Charles le Chauve. 
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LA CHANCELLERIE DE CHARLES LE CHAUVE 7 

IV. — La carde et l’usage du sceau. 

Les prérogatives du chef des notaires résident dans la 
faculté qui lui fut laissée par le chancelier de donner l’or¬ 
dre d’apposer les signes de validation, de sceller lui-méme 
et de garder la matrice du sceau. 

Dès l'an 821 (Louis le Pieux, i 5 février) nous voyons que 
le chancelier ne sèelle pas lui-même : magisler sigillari jus- 
sit (mention après la datej. Peu après, le io novembre 827, 
le chef des notaires, nommé pour la première fois magisler , 
donne l’ordre d’apposer les signes de validation et scelle 
lui-même : Magisler Dur-an-dus firmare jussit et ipse sigiUa- 
vil. Le i 4 octobre 829 Fridugisus, chancelier, donne les 
ordres, le notaire Meginarius trace les souscriptions et la 
ruche, mais c’est Durand qui scelle : et Durandus sigillavil. 
Dès le 4 octobre 832 , le nom de Durand n’apparaît plus 
dans les actes ; Hirminmaris lui succède comme chef des 
notaires, est appelé magisler le 8 juin 833 ( Magisler Hiï- 
[mi/i]-ma-ris dictavit et mihi firmare jussit), et a l’usage du 
sceau. Nous constatons que ce magisler, après avoir donné 
les ordres, scelle lui-même les 23 janvier, 20 juin et 8 juil¬ 
let 83 g. Après ce 8 juillet 839 nous ne rencontrons plus 
Hirminmaris, mais Meginarius, le plus ancien des notaires 
après lui (en fonction depuis le 26 janvier 81 G), hérite de 
ses prérogatives. En efTet, si Meginarius n’est pas appelé 
magister sur les quelques diplômes expédiés avant la fin du 
règne de Louis le Pieux (20 juin 84 o), nous constatons qu’il 
dispose du sceau puisqu’il écrit lui-même en notes dans la 
ruche d'un diplôme du 12 mai 84o : et ego sigUlavi. 

Cet usage constaté pendant vingt ans sous Louis le Pieux 
fut conservé dans les chancelleries de ses fils et particu¬ 
lièrement dans celle de Lolhaire I fr , au profit du notaire 
Remigius. Nous voyons que ce notaire scelle le 21 janvier 
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843 un diplôme souscrit par Glorius par ordre du chance¬ 
lier Agilmarus, puis les notes d’un diplôme du 17 février 844 
nous présentent l’expression complète de ses prérogatives : 
« [Dans l’invocation monogrammatique qui précède la sous¬ 
cription du notaire :J Remigius habebatsignurn. Ro-d-mundus. 
[Dans la ruche : J Ro-d-mundus notarius advicem Hil-du-i-ni 
recognoviet subscripsi. Remigius mugis ter Jîrmare jussil quiet 
ipse sigillavit » L Le i* r juillet 85 o Rodmundus nous apprend 
encore que « Remigius habebat signum ». En 85 i Remigius 
passe à la chancellerie de Louis 11 roi d'Italie et, du vivant 
du chancelier Dructemirus, le notaire Adalbertus souscrit 
« ad vicem Remigii », puis Remigius devient lui-même 
chancelier de Louis II en 861. Sous Lothairc 1 er un autre 
notaire Daniel, venu de la chancellerie de Louis le Pieux, 
a scellé un diplôme le 21 octobre 846 : « Ro-d-mundus nota¬ 
rius advicem Hil-du-i-ni recognovi et subscripsi. Daniel, jubente 
magistro, firmarc jussit qui et sigillavit », mais Rodmun¬ 
dus ne dit pas que Daniel « habebatsignurn » et ne le nomme 
pas « magister ». Cette intervention de Daniel semble 
résulter d’une absence de Remigius, mais elle permet de 
penser que de simples notaires ont pu sceller dans des cir¬ 
constances analogues. 

L’expression « habebat signum » nous apprend que Re¬ 
migius, chef des notaires, était dépositaire de la matrice du 
sceau. Dans les diplômes carolingiens le mot « sceau » est 
exprimé par le mot « sigillum » et le mot « signum » a le 
sens de u souscription, signature », aussi a-t-on pensé qu'un 
notaire ne pouvait pas connaître le mot « signum » au sens 
de « sceau » que l’on trouve pourtant dans la bonne litté¬ 
rature latine que répandaient les copies de manuscrits 
anciens, et que habebat signum voulait dire seulement que 

Remigius avait le « Signierungsrecht », le droit exprimé en 
* . 

1. Cf. Maurice Jusselin. L'invwation mono<jrammati<me (buis quelques 
diplômes de Lothaire ! <r el de Lolhnire II , dans Le Moyen A<j r, :r série, 
t. XI, 1907, p. 3 i 8 322 . 
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notes par firmare jassit ; mais on remarquera qu'une cer¬ 
taine distinction est faite entre les actes de firmare et de 
sigillare puisque le notaire après firmare jussit, ajoute qui et 
ipse sigillavil, et ces derniers mots sont en corrélation directe 
et expliqués par la mention habebal signurn qu’il ne faut pas 
traduire isolément. Ajoutons qu’il serait probablement arbi- 

4 

traire de ne pas admettre le mot signurn dans le vocabulaire 
des notaires, alors que depuis Pépin I" jusqu’à Charles le 
Chauve nous trouvons assez souvent, sur des originaux, 
l’annonce des signes de validation ainsi formulée : « et de 
anulo nostro impressione signare jussimus » (705, 29 juil¬ 
let) ; « manu nostra subter firmavimus, et anuli nostri im¬ 
pressione signari jussimus » ( 8 i 5 , r r décembre), et le mot 
composé adsignari : u anulique nostri impressione assignari 
jussimus 0 ( 85 g, 3 i août). L’emploi ,du verbe signare dans 
v cette formule, avec le sens du verbe sigillare dont l’usage est 
plus fréquent, suppose l’emploi et l’existence du mot signurn 
au sens de « sceau » dans la langue des notaires. 

Ces précisions qui concernent Remigius rendent en même 
temps plus claires les notions que nous avons acquises sur 
le rôle des personnages qui furent revêtus comme lui du 
titre de magisler. Avant Remigius, et sous Louis le Pieux, 
Hirminmaris, Durand et Meginarius ont certainement eu la 
garde du sceau dont ils usaient ainsi que nous l’appren¬ 
nent les notes, et nous pouvons constater que celte tradi¬ 
tion s’est maintenue sous Charles le Chauve. Le notaire de 
Louis le Pieux Meginarius qui scellait lui-même en 84 o a 
continué ses services à la chancellerie de Charles le Chauve, 
et si les mentions en notes devenues plus brèves ne permet¬ 
tent pas de connaître le détail de ses actions, nous pouvons 
croire cependant qu’il n’a pas perdu ses prérogatives puis¬ 
qu’elles sont affirmées au profit de Jonas. ancien notaire 
dont l’autorité se révèle après le décès de Meginarius. En 
effet, dans un diplôme dont la date est coupée (K i 3 , n“ .”>) 
mais qui peut être daté du milieu du ix c siècle, le notaire 
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Ragemfridus, qui souscrit au nom du chancelier Hludovicus. 
écrit : Jo-nas fieri jassit et sigiltavit. Sur cette question de la 
garde et de l’usage du sceau par le chef des notaires, nous 
pouvons donc tirer une conclusion utile à l’histoire de l’or¬ 
ganisation des chancelleries carolingiennes, et affirmer que 
de Louis le Pieux à Charles le Chauve une même tradition 
s’est perpétuée, et il y a tout lieu de croire qu’un certain 
nombre d’autres usages dont la connaissance nous échappe 
farent transmis dans les mêmes conditions durant un 
siècle. 


' V. — Les .notaires. 

Nous ne connaissons qu’une faible partie de l’œuvre des 

notaires des chancelleries carolingiennes, les diplômes qui 

subsistent en originaux ou en copies étant loin de représen- 
* 

ter le résultat de tout leur travail. Une quantité de docu¬ 
ments administratifs, dont l’utilité fut transitoire, est à 
jamais perdue, le formulaire contenu dans le manuscrit 
2718 peut donner une idée de la variété de ces textes, et nous 
savons aussi que les copies des capitulaires remises aux 
missi carolingiens étaient exécutées à la chancellerie. Quel que 
soit le nombre des documents parvenus jusqu’à nous, notre 
diplomatique n’est pas toute la diplomatique carolingienne, 
et les questions qui se posent après la lecture de certaines 
mentions en notes tironiennes nous mettent précisément en 
présence de ces lacunes. Au point de vue des notes elles- 
mêmes, nous constaterions que les courtes mentions tracées 
sur les diplômes seraient un critérium insuffisant pour 
apprécier la connaissance que les notaires avaient de ce 
genre d’écriture, si,des notes mal imitées ou des mentions 
en lettres ordinaires ne prouvaient qu a la fin du règne de 
Charles le Chauve quelques notaires ignoraient déjà l’usage 
de ces signes. 

Les mentions tracées en notes correctes dans les diplômes 
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originaux de Charles le Chauve parvenus jusqu’à nous ont 
été écrites par : Adalgarius (870, 28 juin ; 876, 27 mars ; et 
v. 870, K 1 4 . n°9*) ; — .Eneas ( 843 , 3 o août ; 846 , 7 août ; 
85 o, 19 avril) ; — Bartholomeus (849, 16 janv. ; 85 1, 
29 déc. ; 854 , 3 i oct.) ; — Deormarus ( 843 , i 3 nov. ; et, 
sous le nom de Jouas : 844 , 20 mai et 27 déc.) ; — Frotga- 
rius (867, 18 oct.) ; — Gammo (870, 20 juillet ; 872, 

20 avril) ; — Gauzlenus (860. 19 nov., et, sous son nom, 
mais paraissant d’une autre main : 861, 6 mars, et 8G2, 
9 mai) ; — Gislebertus (847, 2 mai ; 847, 5 décembre, deux 
diplômes ; 848 , i 3 févrièr ; 85 o, 16 janvier, sous le nom de 
Jonas ; 85 o, i 5 août : 853 , 7 mai ; 854 , 25 avril ; 854 , 

21 juillet, mais paraissant d’une autre main ; 854 , 3 o juillet 
et 17 sept.) ; — Hildeboldus ( 85 o, 21 juillet ; 860, 20 avril ; 
864 , 29 janv. et i 5 mars; 864 , 23 avril,'sous le nom de 
« Folco cornes palatii » ; 867, 22 avril et 29 août ; 868, 
17 mars) ; — Jonas ( 84 1, i cr sept. et6 nov. ; 843 , 18 février; 
844 , 3 o avril ; 846 , 8nov. ; 847, igavril) ; — M.ancio (866, 
20 juin) ; — Meginarius ( 84 1, 10 mai et 9 déc. ; 846 , r 1 mai, 
peut-être d’une autre main) ; — Otfredus (870, 5 avril) ; — : 
Ragemfridus ( 845 , 21 janv. ; v. 85 o, K 1 3 , n" 5 ). 

Les notaires Archarius ( 843 - 844 , i 4 mai) et Anscharius 
(861, r r juillet) ont seulement tracé les notes subscripsit et 
amen. Audacher a écrit en notes après la date, le 9 sep¬ 
tembre 877, l’invocation connue : In Dei nomme . féliciter. 
Amen, mais il a écrit en minuscule des mentions que les 
autres notaires avaient coutume d'ccrire en notes dans la 
ruche (876, 4 septembre : 877, 6 janvier, 11 juin et 21 juil¬ 
let). Quant au diacre Folchricus. il ne prend pas la peine 
d'écrire en notes ( 856 , 9 mai, Bibl. de Chaumont, eoll. Joli¬ 
bois, t. \, fol. 124 et 859, 21 juin, Baluze, 390),ou bien rend 
évidente son inexpérience en déformant les signes qu’il 
trace et qu’il ne paraît connaître que par imitation (v. 860, 
latin 8837, fol. 83 v"). 

Lne pancarte en date du 2 3 avril 864 (K i 3 , n° r>-) ne 
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porte pas la souscription royale, est souscrite par le comte 
du palais : « Folco cornes palatii relegi et sfubscripsij » et 
présente, dans la ruche, la mention en notes: Hlu-do-uui-cus 
abba arn-bas-si-a-vil. Toutefois, les lettres ordinaires, la forme 
de la ruche, et surtout la paléographie des notes prouvent 
que Foulques, comte du palais, n’est pas Fauteur de cette 
souscription, mais quelle fut tracée tout entière par le 
notaire Hildeboldus. (Cf. 864 , 29 janvier* K i 3 , it" 11 — 864 , 
1 5 mars, K. i 3 , n° 12). Celte remarque intéresse à la fois 
l’histoire des notaires et du comte du palais et nous remet 
en mémoire un paragraphe du célèbre capitulaire deQuierzy- 
sur-Oise du i 4 juin 877. Avant de partir pour l’Italie l’em¬ 
pereur donne à son fils Louis l’administration du royaume, 
pour le temps que durera son absence et dit (S \VU) « Ada- 
lardus cornes palatii remaneat cum eo [Louis] cmn sigillo. 
Et si ipso pro aliqua ncccssitale defuerit Gerardus, sivc Fre- 
dricus, vel unus corum qui cum co scarili sunt, causas 
teneat ; et vcl una die in septimana ipsas causas teneat : et 
ubicunque fuerint, de pace prævideant » (Baluze, Capilu- 
laria..., II, 1677, in fol., col. 266). Les notaires de la chan¬ 
cellerie étaient nécessairement les collaborateurs du comte 
du palais. ' 

Dans la ruche, le nom du notaire est généralement 
accompagné de la note nolarius , et quelquefois aussi d’un 
mot révélant le caractère ecclésiastique du souscripteur. Le 
nom propre est rarement écrit sans épithète. Les noms de 
Meginarius ( 846 , r r mai) etJonas(k i 3 , n° 5 , v. <S 5 o) sont 
tracés dans la ruche sans épithète, et l’on remarquera que 
l’un et l’autre sont chefs des notaires. 

Les notaires font rarement connaître, dans leurs souscrip¬ 
tions en lettres, le rang qu’ils occupent dans l’ordination, 
mais y font allusion plus souvent dans les notes. Meginarius 
se nomme notarius atque diaconus le 9 décembre 844 et les 
mots « atque diaconus » ne figurent pas dans sa souscription 
en lettres. Jonas se nomme diaconus le 19 avril S 4 7 et Hilde- 
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boldus s’intitule indignus subdiaconus le 20 avril 860. Gisle- 
bertus conserve l’anonymat dans la ruche, il écrit en notes : 
subscrip&i.l indignus subdiaconus les 2 mai 847, 5 décembre 
847, deux fois i 3 février 848 et i 5 août 85 o, puis : sub- 
scripsit indignus diaconus les 7 mai 853 et 17 septembre 854 , 
remarque qui permet de placer avant le 7 mai 853 une copie 
d’un diplôme écrit par ce notaire, lacérée au bas du parche¬ 
min, mais portant dans la ruche la copie suffisamment nette 
des notes : subscripsit indighus subdiaconus (Arch. de l’Aude, 

H «O- 

Nous avons vu que les mots magisler et præceptor écrits 

en notes dans la ruche des diplômes de Charles le Chauve 

/ 

désignent le chancelier, et que le terme magisler , désignant 
le chef des notaires, ne se rencontre pas sur les originaux 
qui subsistent. Cependant, dès le milieu du ix e siècle et dans 
toutes les chancelleries, les notaires eurent tendance à s’ar¬ 
roger des titres assez pompeux. Dans les notes, Gauzlenus est 
nommé notarius (9 mai 862, sous son nom), et Hildeboldus 
s’appelle indignus subdiaconus, mais, nous lisons dans les 
souscriptions en lettres ordinaires : « Gauzlenus, regiæ 
dignitatis cancellarius » (8G1, 6 mars, 7 juillet, 21 juillet, 
2 août) et « Hildeboldus canccllarius » (868, 17 mars). 

VI. — La huche. 

Il est prouvé que dans tout diplôme carolingien le mono¬ 
gramme et son chevron central, ainsi que la ruche, sont 
l'œuvre personnelle du notaire. La ruche est un seing 
manuel, une signature, chaque notaire a la sienne et l’orne 
de dessins caractéristiques. Or, quelques ruches des diplômes 
originaux de Charles le Chauve laisseraient penser, «à pre¬ 
mière vue, qu'un meme notaire aurait dessiné des ruches 
d’un tracé différent, c’est-à dire aurait changé la forme de sa 
signature : il convient donc d’examiner avec soin ces cas 
particuliers. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



MAL'MCE JISSELIN 


Deux diplômes, l’undu 20 mai 844 (Arch. de l’Aude, H 11), 
l’autre du 27 décembre 844 (Arch. dp Loiret, H 66. Héliogra¬ 
vure de l’Ecole des Chartes, n° 7/19), sont, d’après la sous¬ 
cription en lettres, souscrits par le notaire Jonas, et les notes 
répètent cette souscription : Jo-nas nolarius (27 décembre ; 
mais le 20 mai porte diaconus) ad-vicein Ludo[\i]-ci recognovi 
et subscripsi Cependant la paléographie des noies et la ruche 
elle-même ne rappellent en rien la souscription de Jonas. Ce 
dernier écrit Jon-as et non « Jo-nas », Lu-do-vi ci et non 
« Ludo[vij-ci » avec abréviation, de plus la ruche docesdeux 
diplômes est très différente des ruches de Jonas. mais elle 
est, dans les moindres détails, absolument identique à la 
ruche du notaire Deormarus. Si nous examinons, par 
exemple, la ruche d’un diplôme du i 3 nov. 843 (K 10, n° 5 -) 
souscrit par Deormarus, nous remarquons la ressemblance 
complète de cette ruche avec celles des 20 mai et 27 décembre 
844 et nou9 retrouvons les formes : Jo-nas et Ludo[vi]-ct qui 
figurent en notes sur ces diplômes. Ces deux ruches sont 
donc l’œuvre de Deormarus qui a souscrit sous le nom de 
Jonas. De même la souscription d’un diplôme du 16 janvier 
85 o (Arch. de l’Yonne, G 1817) formulée en lettres : « Jonas 
diaconus ad vicera Hludouuici recognovit et » et dans la 
ruche, en notes : v subscripsit, jubente vege », ne peut être 
attribuée à Jonas, mais est l’œuvre de Gislebertusqui a placé 
dans cette ruche des ornements qui lui sont propres. 
D’autre part, la ruche d’un diplôme du 12 juillet 8.'>4 (K 12, 
n° 3 ) ne paraît pas être l’œuvre de Gislebertus dont le nom 
figure dans la souscription. Enfin, nous avons vu que le 
diplôme du 23 avril 864 (K. i 3 , n” 12*), souscrit : « Folco 
cornes palatii », fut l’œuvre d’Hildeboldus. 

Parfois les notaires ont dessiné leurs ruches rapidement ; 
les enchevêtrements compliqués des traits de cette signature 
ne se présentent pas, dans ce cas, absolument identiques 
1 sur toutes les ruches, la rapidité du tracé causant des défor¬ 
mations et des omissions, mais un examen attentif permet 
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toujours de reconnaître un détail caractéristique qui suffit 
pour écarter les doules. Jonas, par exemple, signe rapide¬ 
ment, mais il n’omet pas certains détails faciles à distinguer 
et a pour habitude d’écrire en toutes lettres, dans la ruche, 
le mot « subscripsi » qui termine la souscription en lettres 
ordinaires. D’ailleurs, dans les cas douteux, la paléographie 
des notes est d’un grand secours pour reconnaître la main 
du notaire. 

Le chef des notaires Meginarius a continué à tracer' au 
début du règne de Charles le Chauve ces grandes ruches 
atteignant vingt centimètres de hauteur (Cf. 844 » 9 décembre, 
K io, n° g 2 ) qu’il dessinait déjà avec maîtrise sous Louis le 
Pieux. Cependant le diplôme du 1" mai 846 (K 11, n° 2*), 
ne portant pas la souscription royale, nous présente une 
ruche petite, d’un tracé moins élégant, renfermant quatre 
rangées d’ornementations et non trois, comme toutes les 
autres ruches de Meginarius. Les notes elles-mêmes : Me-gi- 
na-rius ad-vicem Ludo-ui-ci rccognovi scripsi et subscripsi, ne 
font suivre le nom du notaire d’aucun qualificatif, renferment 
le mot scripsi qui est rarement employé à cette époque ; de 
plus, la forme de la note gi et la place de la terminaison vi 
dans recognovi ne rappellent pas la manière de Meginarius. 
Nous sommes donc en droit de supposer que cette ruche a 
été tracée, sous le nom de Meginarius, par un autre notaire. 

Des observations de meme nature peuvent être faites au 
sujet des ruches accompagnant la souscription du notaire 
Gauzlenus. Les ruches authentiques de ce notaire, par 
exemple celles des diplômes du 21 juillet 861 (K i 3 , n° 8 A ) 
et de 865-866 (K i 4 . n° 2) offrent entre elles une ressem¬ 
blance frappante et peuvent servir de point de comparaison. 
Notablement différente est la ruche du diplôme du 9 mai 
862 (Arch. de la Vienne. Fac-similés de l’Ecole des Chartes, 
héliogravure 21A), et comme la formule initiale « Karolus. 
ordinante divinæ majestatis gratia rex... » est anormale, on 
peut croire que ce diplôme n’a pas été écrit par Gauzlenus, 
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mais n'est qu’une expédition dressée par un scribe influencé 
par des usages non pratiqués à la chancellerie royale. De 
même, la souscription et la ruche du diplôme du 6 mars 
861 ne sauraient être attribuées à Cîauzlenus bien qu’elles 
soient présentées sous son nom. Il s’agissait de confirmer 
« duas commutationes », deux actes d’échange conclu entre 
les parties ; deux diplômes furent dressés en conséquence, 
mais l’exemplaire type souscrit par Gauzlenus Fut copié par 
un'autre notaire qui, tout en écrivant sous le nom de Gauz¬ 
lenus, emploie sa propre ruche, c’est-à-dire sa signature 
habituelle. 

La valeur de cette explication est affirmée par l’examen 
des deux originaux qui subsistent du diplôme du 21 janvier 
8/|5 (K 11, n° 2 A et B. Tardif, 1/17). Les deux exemplaires 
portentla souscription en lettres « Ragemfridus, notarius... » 
Le numéro K n, n" 2 B n’a plus de sceau et fut écrit par 
Ragemfridus lui-même (Cf. K i 3 , n° 5 . Vers 85 o), l’autre 
exemplaire a conservé le sceau, mais la ruche est absolument 
différente de celle de Ragemfridus : cet exemplaire a donc 
été dressé par un autre notaire qui, tout en écrivant le nom 
de Ragemfridus, a tracé sa propre ruche. 

Les idées acquises au sujet de la ruche sont donc confir¬ 
mées par les exceptions que nous venons d’énumérer. 
Lorsque la chancellerie de Charles le Chauve expédiait deux 
diplômes destinés à chacune des parties qui avaient obtenu 
confirmation d’un contrat passé entre elles, ces confirmations 
considérées comme un acte unique et non susceptible de 
présenter, au point de vue du texte, des différences extérieures 
portaient la même souscription de notaire, mais les ruches 
étaient différentes parce que les deux actes n’étaient pas 
écrits par le même notaire et que chaque notaire, après avoir 
copié le nom de son collègue, aurait pensé faire un faux en 
imitant sa ruche, c’est-à-dire sa signature, et, pour cette 
raison, traçait toujours sa propre ruche, sa signature qui, 
malgré l’anonymat, permet quelquefois de reconnaître son 
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œuvre, ainsi que nous l’avons montré pour les diplômes 
des 20 mai et 27 décembre 844 (Deormarus sous le nom de 
Jonas), 16 janvier 8ôo (Gislcbertus sous le nom de Jonas), 
23 avril 8 G 4 (Hildeboldus sous le nom de Foulques, comte 
du palais). 

Ainsi, la ruche est une signature dont la propriété est 
intangible en fait et en droit, mais en traçant leurs ruches 
les notaires n'obéissent pas à leur seule fantaisie. En effet, 
depuis Charlemagne un type a été créé : le mot « subscripsi » 
qui termine la souscription n’est pas écrit entièrement, la 
première lettre, « s », figure seule et sa haste remonte, se 
courbe en demi-cercle, puis Redescend, constituant un cadre 
dans l'intérieur duquel sont disposées en plusieurs rangs 
parallèles des boucles au dessin varié laissant entre elles des 
espaces réservés aux notes tironiennes, et ces notes dépassent 
souvent vers la droite les limites de ce cadre, parmi des 
traits parallèles au travers desquels sont encore placées des 
fioritures qui atteignent l’incision cruciale et, par consé¬ 
quent, sont cachées par le sceau ainsi que les noies écrites 
à cette place. Dans bien des cas nous lisons les notes parce 
que le sceau est perdu, et parfois aussi, heureux de posséder 
le sceau, mais regrettant de ne pouvoir lire les mentions en 
notes cachées sous la cire, nous constatons du moins que ces 
mentions ainsi dérobées à la vue 11’étaient pas écrites pour 
ceux qui recevaient les diplômes, mais n’étaient qu'///ic jus¬ 
tification pour la responsabilité de la chancellerie, ce que 
démontre amplement le sens des notes déchiffrées. 

Les notaires observent donc ce type établi, mais leur fan¬ 
taisie sc donne libre cours dans les détails du dessin, et c’est 
là que leur personnalité se révèle, A l'époque où l'on com¬ 
mence à moins bien connaître les notes tironiennes, des 
négligences apparaissent dans le tracé des ruches et nous 
pouvons faire celte constatation dès la fin du règne de 
Charles le Chauve. Entre les ruches de Meginarius cl celle 
de Gammo la différence est frappante au point que la déca- 
Moyen Aije, t. XXX.III, 3 
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dencc s’annonce et elle sera consommée au milieu du siècle 
soi Tant. Les ruches seront à peine esquissées, puis, toute 
tradition étant oubliée, elles disparaîtront on seront rempla¬ 
cées par des dessins quelconques. Sur un diplôme de l'empe¬ 
reur Otton I rr , du 1 3 août 956, souscrit par Liutulfas ( Kui- 
serurkunften. 111 , s 3 ), nous trouvons, à la place de la ruche, 
l’esquisse maladroite d'une petite église, et sur une charte 
de 960 conservée aux archives de l’Aude (H 102) nous avons 
vu, après la souscription du notaire, le dessin des bois d’un 
cerf aux puissantes ramures. 

VII. — De l’expédition des diplômes. 


Le formulaire des diplômes est rendu apparent par les 
nombreux originaux et copies qui subsistent, mais ces 
textes en lettres ordinaires nous apprennent peu de chose 
sur le travail de la chancellerie. Il est logique de constater 
que les noies, destinées à justifier les actes des notaires, sont 
à peu près les seuls éléments d’information sur cette inté¬ 
ressante question qui élargit le domaine de la diplomatique 
en la rattachant à l’histoire des institutions. Cette source est 
en vérité d’une utilisation difficile. Les notes qui pendant 
plus de dix siècles ont gardé leurs secrets, sont encore défen¬ 
dues par la détérioration du parchemin qui souvent les 
rend à peine lisibles, ou bien la fin d’une mention qui 
paraîtrait du plus haut intérêt est cachée par le sceau, et, 
comme l’expérience démontre que dans tous les cas difficiles 
la vue de l’original s’impose, il faut parcourir les archives 
de la France pour examiner ces parchemins dispersés. 

Ainsi que nous l’avons dit, les notes apparaissant sur les 
diplômes d’un souverain 11e peuvent être interprétées isolé¬ 
ment. le sens d’une même mention doit, pour cire exacte¬ 
ment traduit, être recherché dans tous les cas où cette men¬ 
tion se présente sur les diplômes de tous les souverains 
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carolingiens, et l’on comprend que pour atteindre ce résul¬ 
tat d’autres lectures doivent être faites et que de nouvelles 
difficultés surgissent. 

Ce travail préparatoire ayant été accompli, et par la paléo¬ 
graphie qui a poursuivi ses recherches jusqu a la limite du 
connaissable singulièrement réduite par la détérioration et 
la destruction des parchemins, et par une comparaison, 
méthodique qui a fixé le sens de chaque terme employé 
dans les notes, il est devenu possible de recueillir on certain 
nombre de témoignages écrits en notes tironiennes, et d’une 
incontestable authenticité, concernant tous les actes accom¬ 
plis par les notaires pour assurer l’expédition en bonne 
forme d’un diplôme. 


i° Ordres donnés à la ebancellerie. — Le souverain a seul 
le droit de concéder un diplôme muni de sa souscription et 
de 9on sceau ou du sceau seulement, mais il ne. donne pas 
seul à la chancellerie les ordres nécessaires pour l’expédition 
des diplômes. 

Les notes des diplômes de Charles le Chauve nous appren¬ 
nent que ces ordres sont : soit transmis à la chancellerie par 
des personnages nommés ainbasciatores ou impetratores, soit 
donnés directement par le souverain, par le chancelier ou 
par le chef des notaires. 

a) Transmission des ordres. — Le verbe ambasciure, sous 
la forme ambasriaeil, se lit pour la première fois avec certi¬ 
tude dans la ruche d’un diplôme de Charlemagne d’octobre 
781 (Folradus ambasciavil), et pour la dernière fois dans des 
diplômes de Charles le Chauve : en notes, le 20 avril 872, 
et en lettres ordinaires le 9 septembre 877 ; puis sur un 
diplôme du roi Eudes du 1$ juin 889 ( Arch. de la Haute- 
Vienne h 

Le verbe impelrare (impelraeit) est déchiffré pour la pre¬ 
mière fois sur un diplôme de Louis le Pieux (K 9, ri" P. 
Indiq. : Tardif, 122L en partie lacéré et approximativement 
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daté : vers 8 a 3 (M. 787, ancien 760), puis sur un diplôme du 
même souverain, du i!\ octobre 829 (Arch. de l’Aude, Ii 11), 
et pour la dernière fois dans un diplôme de Charles le 
■Chauve du i 5 mars 8G/|. 

Les personnages accomplissant l’acte ô'anibasciare ou 
impetrare sont souvent au nombre de deux, rarement trois 
{Louis le Germanique, 27 mars 832 ). 

Les notes n’étant que la justification des actes des notaires 
nous ne devons pas, a priori, donner aux verbes ambasciare 
ou impetrare un sens qui serait sans rapport avec une action 
concernant la chancellerie ; et cette considération est justi¬ 
fiée en fait. M. Brcsslau a démontré, en effet, que le mot 
ambasciavit a le sens de nunciavit ou retulit , et que les person¬ 
nages dont le nom est suivi de ce verbe sont ceux qui ont 

I 

rapporté à la chancellerie, de la part du souverain, l’ordre 
d’expédier un privilège. « En d’autres termes — écrit M. Prou 
— la formule « Ille ambasciavit » serait l’équivalent de la 
formule du xiV siècle « ad relationcm illius ». 

A l’époque où les traditions sont bien observées à la chan¬ 
cellerie, la connaissance et la désignation de la personne qui 
n transmis l’ordre paraît si nécessaire que le notaire Ilirmin- 
rnaris, ignorant qui a rempli celte formalité et voulant sau¬ 
vegarder sa responsabilité, écrit le 1" avril 833 la mention : 
Xcscio (/dis impet ravit, sed mayister scribere et Jirmare j assit. 
Et les notes nous montrent, par la succession même des 
expressions, le rapport entre l’ordre donné et son exécution, 
puisque nous lisons des mentions formulées : « Hiliandus 
ambasciavit et mayister [le chancelier Fridugisus] scribere 
jassil (aojanvier 820) » ; « Hucberlus impetravit ; magisler 
Ilirminmaris [chef des notaires ] dictavit... (8 juin 833 ) »>. 

L ambascialor ou impetrator 11e fait donc que transmettre 
les ordres du souverain en apportant sans doute les textes 
utiles à la rédaction de l'acte : supplique ou exemplaire des 
« commutationcs » dont la confirmation fut demandée. En 
nommant ce personnage le notaire n'a jamais l'intention de 
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désigner celui qui a servi d’intermédiaire entre le destinataire 
du diplôme et le souverain. 

Les allusions à la présentation d’une supplique au souve¬ 
rain ne se rencontrent dans les notes qu’à titre tout à fait 
exceptionnel (un seul exemple sous Louis le Pieux, le 3 juin 
8 î 5 : Hi-t-de-ba-l-dus episcopus obsecravit) et renflent évidente 
la distinction faite par les notaires entre le rôle de Yambas- 
ciator et l'action de celui qui a présenté cette supplique. 
Hilduin, abbéde Saint-Denis et archichapelain et un nommé 
Theodanus ayant demandé à Louis le Pieux la confirmation 
d’un échange de terres, un diplôme leur fut accordé le 
27 septembre 820 (K 8, n° 8) et le notaire Durand écrivit en 
notes après la date : Idem Ilildoinus ambasciavit, indiquant, 
parce mot idem , la distinction nette qu’il faisait entre l’inter¬ 
cession auprès du souverain et la transmission de l’ordre. 

Et des preuves encore peuvent être données pour préciser 
le sens d’ambasciare. Dans un diplôme de Louis le Germa¬ 
nique du 18 août 83 1 nous lisons en notes après le texte et 
dans la ruche : Idem domnus rex ambasciavit, mention dans 
laquelle le verbe ambasciavit a le sens de fieri jus'sit , et ne 
pourrait faire allusion à une supplique ou intercession 
auprès du roi, puisque rex est le sujet du verbe. Une expli¬ 
cation très nette est également offerte par un diplôme du 
même souverain en date du l\ avril 8 /| 4 . La mention en notes 
écrites après le texte : Domnus Ludovicus ipse serenissimus rex 
fieri jussit et Baluricus episcopus ambasciavit, signifiait, dans 
l’esprit du notaire Comeatus : « Le seigneur Louis, lui-même, 
notre sérénissime roi, adonné l’ordre d’établir ce diplôme, 
et Baturicus, évêque, nous a transmis cet ordre. » 

Les notaires de Charlemagne et de Louis le Germanique, à 
notre connaissance fondée sur les originaux qui subsistent, 
ont employé seulement le verbe ambasciare ; ceux de Louis 
le Pieux et de Charles le Chauve ont employé tantôt ambas¬ 
ciare -, tantôt impelrare, ceux de Pépin I er roi d’Aquitaine usent 
de l’expression impelrare et Troannus, notaire du roi Eudes, 
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emploie le mot ambascinre le i 3 juin 889. Les diplômes de 
Lothaire I er et de Lothaire II ne renferment aucun de ces 
termes. L’examen de toutes les mentions en notes renfer¬ 
mant oes mots ne permet pas de discerner si (es notaires, en 
les employant concurremment, entendaient mettre en évi¬ 
dence nne ce fiai ne nuance dans» l’action qu’ils expriment. 
Seul, un diplôme de Charles le Chauve du 6 novembre 
(K 10, n“ 1. Tardif, i 38 ), souscrit par Jonus, nous permet 
de constater le choix fait par un notaire entre les deux 
expressions. A première vue, on voyait en notes, en première 
ligne : E-br-o mus episeofuis et, puis, en seconde ligne, un 
espace gratté suivi de : ... ver uni. vnpelracU. Le secours 
d’un réactif permet de lire nettement, avant i/npeimvit , le 
verbe : ainJxis-ci-a-veriuit , mais la lecture exacte du nom du 
second t ambasciator » est impossible à cause* de l’arrache¬ 
ment de la surface du parchemin. Ainsi, Jonas avait d'abord 
écrit : E-br-x^-ùuis episeopus et ... arn-tms-ci-n-i'ervnt ; mais 
apprenant, que le second personnage n’avait pas pris part à 
l’action exprimée par le verbe umhasciavei’unt, oc notaire 
gratta son nom, et au lieu de corriger la terminaison vemnt, 
supprima ambasciavenml ci écrivit impeiravU (Ebroinus epis- 
copus ifupetravit), sans prendre soin d'effacer complètement 
e*t la terminaison verunt, et la conjonction et. Nous connais¬ 
sons d’autres exemples de corrections analogues résultant 
de la connaissance tardive donnée an notaire du nom d’un 
second « impetrator », mais, dans ces exemples, le verbe 
« impetrare » n’a pas été changé, le nombre seul fut modifié 
par la correction delà terminaison vit d'imitetmvif. en verunl 
(Louis le Pieux, 833 , i* r et 10 juin). De plus, sur des diplômes 
établis suivant le môme formulaire et ayant pour objet des 
concessions de même nature, nous rencontrons le nom 
d’un môme personnage suivi tantôt d'amUisrinrit , tantôt 
d'impelravit. Prenons par exemple deux diplômes de Charles 
le Chauve souscrits par le même notaire, Hildeboldus, et 
concédés pour confirmer « duas continu ta tioncs » passées 
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entre les parties. Le premier, en date du i 5 mars 864 (K. i 3 , 
n° 12*. Tardif, 192), porte : Gos-le-ruis abba impctravii, et le 
second, du 17 mars 868 (K i 4 , n" 3 . Tardif, 200), offre la men¬ 
tion •: Gos-li-nus abba am-bas-si-a-vit. Les notes et le texte 
des actes ne nous permettent donc pas d’indiquer la diffé¬ 
rence que les notaires auraient pu faire entre le sens des 
verbes ambasciare et impclrare, et nous conduiraient plutôt 
h penser que cette différence n'était pas sensible. 

Dans les diplômes originaux de Charles le Chauve par- 
venus jusqu’à nous, nous rencontrons 18 fois (dont 5 en 
lettres ordinaires) la mention d’« ambasciare »,de 85 o à 877, 
et 10 fois la mention d' « impetrare », de 84 1 à 864 , ainsi 
qu’il suit : 


i° Mentions d’« ambasciare » : 


85 o, 19 avril (notaire Æncas). — ...ar... episcopus ambas- 
ciavil. Une déchirure du parchemin empêche de lire le nom 

de T « ambasciator ». 

• % 

854 , 12 juillet (Gislebertus?). — Hlu-do-uui-cus am-bas-ci-a- 
vit. Les deux parties, Louis, abbé de Saint-Denis et chance¬ 
lier et le « vir illuster » Betto, fidèle du roi, avaient présenté 
oralement leur supplique. L’ordre de préparer le diplôme 
fut transmis à la chancellerie par l’abbé Louis. Le texte des 
duas commutationes » qui fut présenté au roi afin qu’il 
daignât les confirmer (nobis ostenderunt ad relcgendum) 
servit évidemment de base pour établir le texte de ce 
diplôme. 


854 , 3 i octobre (Barlholomcus). — Gc-i-le nus uni bas-ci-a- 
vit. Il s’agit du don fait par le roi à Vucnilon « dequibusdam 
rebus nostræ proprietatis ». L’ambasciator est le comte 
Geilon cité dans un diplôme de juillet 861 (K i 3 , n° 7. Tar ¬ 
dif, 180) : « tune interrogavit Fulco. coinis palaciis, et 
Gailenus, memoratum Deodato,... », et dans un jugement 


* 
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du 10 avril S68 (K 7, n" 12. Tardif, 202) ; « corain Gcilone 
comité, qui causas palatinas in vice Fulconis audichat vel 
discernebat... », puis, parmi les optimates, dans un acte 
concernant la môme affaire (86S, 10 avril. Tardif, 200): 

0 

860, 20 avril (Hildeboldus).— Ge-i-le-nus nm-bas-si-a vit. 
Indignas subdiaconus llil-de-bol-dus subscripsil. Le comte 
Geilon a transmis l’ordre de préparer cet acte de donation 
faite par le roi à l’abbaye de Saint-Denis. 

860, 19 novembre (Gauzlcnus). — Un-fri-e-dus arn-bas-ci- 
a-vit. Le marquis de Golhic, Umfrid ou l'mfroi, a transmis 
l’ordre de préparer ce diplôme en faveur de Thcodosc, abbé 
d’Àiner, en Catalogne. * 

8629 janvier (Hildeboldus). — Illu-do-uui-cns abba 
am-bas-si-a-vit. Le chancelier Louis a transmis les ordres 
pour la préparation de ce diplôme portant donation à l’ab- 
bavcde Saint-Denis dont il était abbé. 

t % 

8 Ü 4 , 23 avril (Hildeboldus, sous le nom de « Foleo cornes 
palatii »). — fllu-do-uui-cus abba am-bas-si-a-vit. La supplique 
orale pour la concession de ce « testamentum », « quod 
alio nomine pancarta appellatur », confirmant les posses¬ 
sions de l’abbaye de Saint-Maur-des-Fossés, est faite par 
Godefroy abbé du monastère, et les ordres sont transmis par 
l’abbé de Saint-Denis, chancelier. 

866, 20 juin (Mancio). — Damna reyina (iin bns-\ci]-a-vU. 
Cette donation est faite par le roi à l’abbaye de Sainl-Maur- 
des-Fossés « ad deprecationein... abbatis monaslerii », Gode¬ 
froy, et la reine Hirmintrude, première femme de Charles 
le Chauve, transmet l’ordre d'exécution. 

867, 18 octobre (Frotgarius). — Kar-ln-mn-nn nus um-bas- 
ci-a-üit. Lediplôme pour l’abbaye de Saint-Amand est accordé 
«ad dcprecationem karissimi nobis filii nostri Karlomanni, 
monaslerii Sancti Amandi egregii confessoris, reverendi 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



LA CHANCELLERIE \DE CHARLES LE CHAUVE 


20 


abbalis », et Karloman lui-même transmet l’ordre à la chan 
cellerie. 

868, 17 mars (Hildeboldus). — Gos-ti-nus abba am-bas-si-a- 
vit. Herpuin, évêque de Senlis, et Godefroy, abbé de 
Saint-Maur-des-l*'ossés, ont fait oralement leur supplique en 
présentant au roi, « ad relegendum », les deux « commuta- 
tiones » à confirmer. Gozlin, chancelier, abbé dp Saint Ger- 
main-dcs-Prés, plus tard évêque de Paris ( 884 - 886 ), a transmis 
les ordres. 

870, 28 juin (Adalgarius). — An-gel-iiui-nus ani‘bas-ci-a-vit. 
L’ordre de préparer ce diplôme en faveur de l’abbaye de 
Lagrasse (Aude) fut donné par Angelvinus, évêque de Paris 
(87 1 - 884 ). 

870, 20 juillet (Gammo). — Ro-so fraler reginc am-bas-ci-a - 
vit. L’ordre de préparer ce diplôme en faveur d’Oliba, comte 
de Carcassonne, est donné par Boso, fondateur du premier 
royaume de Provence, frère de Richilde, seconde femme de 
Charles le Chauve (épousée le 22 janvier 870). 

872, 20 avril (Gammo). — Gos-li-nus abba am-bas-ci-a vil. 
L’abbé de Saint-Germain-des-Prés, « Gozlinus », chancelier, 
obtient la confirmation du partage des biens de son abbaye, 
et transmet les ordres d’exécution. 

876, 4 septembre (Audacher). — « Ilildoinus abb(a) et 
Richard(us) com(es) a(m)basciaver(unt) ». Ce diplôme con¬ 
cède au comte Chunradus le domaine de Villeperret (Yonne). 
Le premier ambasciator est probablement Hilduin le Jeune, 
bibliothécaire de Charles le Chauve depuis 870, mort abbé 
de Saint-Berlin le 7 juin 877. 

877, 6 janvier (Audacher). — « Boso confies) a(m)bas- 
c(iavit) ». Le diplôme est pour Saint-Bénigne de Dijon ; 
Boso, frère de l'impératrice, déjà cité le 20 juillet 870, trans¬ 
met les ordres. 
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877, 11 juin (Audachcr). — « Frolharius arnbasciavit ». 
Le diplôme est pour Oliba, comte de Carcassonne ; l’ambas- 
ciator est l’évèque métropolitain de Bourges, lequel occu¬ 
pait auparavant le siège de Bordeaux. 

877,21 juillet (Audaclier). — « Franco p(ræ)posit(us) 
a(m)basciavit ».,La supplique fut présentée à l’empereur par 
« Franco, præpositus ex cœnobio Sancti Dionisii, neenon 
et reliqui fratres ejusdem cœnobii » ; le prévôt lui même a 
fait la transmission des ordres. 

\ 

877, <) septembre (Audaclier). — « Ilæcfridfus] ambasc(ia- 
vî)t ». Le diplôme est pour liaudry, « in pago Tornatrinse ». 


2" Mentions d'« impetrarc ». 


S'il, G novembre (Jouas). — E-br-o-inus episcojms impetra- 
vit (correction de : E-br-o-inus episcopus et ...ar... arn-bas-ci a- 
verunt). Le diplôme a pour objet une donation fuite par le 
roi « de quibusdam rebus nostra* proprietatis » à Hermann, 
son fidèle, et vassal du chancelier Louis, abbé de Saint- 
Denis. L’impctrator est Ebroïn, évoque de Poitiers ( 83 f)- 858 ), 
abbé de Saint-Germain-dcs-Prés et archichapelain. 


8 \ 3 , 18 février (Jouas). — Yivia[nus ca-um-me ru-ri us \ et 

[. impctraoerunl}. Jou as nolarius advicem [Lu-th-vi-ci 

rceognnvil et j subscripsil. Les notes sont en partie cachées par 
le sceau. Le roi concède à son lidèle « Gailino » ou « Gci- 
lino », « quasdam rrs proprietatis nostra* ». L'un des deux 
impetralorcs est le chambrier Vivien. 


8 .'| 3 , 3 o août (Æneas).— Vivianus impetravit. Le roi con¬ 
cède au comte Harduin « quasdam res noslræ proprietatis » ; 
l’impclrutor est le chambrier Vivien. 


8 ^ 3 , i 3 novembre (Deormarus). — De-or-mu-rus nolarius 
udvicctn Ludo\vi]-ci rccognoci et subscripsi. Vivianus ea-arn- 
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me-ru-rius impetravil. Le roi concède à son fidèle Alton 
« quasdam res juris nostri » ; l'impclrator esl le chainbrier • 
Vivien. 


84 /|, 20 mai (Dcormarus, sous le nom de Jonns). — Jo-mis 
diaconus advicem Ludo-[vi)-ci rerognovi et subseripsi. lllu- 
doi^ui[c]w 5 abb-a impetravil. 


844 , 27 décembre (Deormarus, sous le nom de Jonas). — 
Jo-nas notariés advicem Ludo-[vi\-ci recognovi et subseripsi. 
Viv|ianuB ca-am-me-ra-rias impetravil]. Le chambricr Vivien 
a transmis les ordres. 


846 , 8 novembre (Jonas). — Vuerinus cornes imfxdravit. 
Charles le Chauve donne àson fidèle Acbert « de quibus- 
dam rebus nostræ proprietatis », situées au pagus de 
Mâcon ; les ordres sont transmis par Warin I", comte en 
Maçonnais, qui fut aussi duc de Provence et de Lyon, comte 
en Autunois et peut-être en Chaunois. 

853 , 7 mai (Gislebertus). — Subscripsit indignas diaconus. 
Vue-ni-lo archiepiscopus impetravil. Le texte porte : « Vua- 
nilo, venerabilis Sænonicæ urbis archiepiscopus, • nostræ 
suggessit mansuetudini de quodam monasterio memorati 
episcopii sui, quod juxla muros cjusdem civilatis in honore 
Beati Remigii confessons Christi positum fuerat... », et 
l’archevêque a lui-même transmis les ordres. 


854 , 25 avril (.Gislebertus). — 0 -do cornes impetravil. Le 
diplôme est pour l’abbaye de Montiéramey (Aube) ; Eudes, 
comte de Troyes, a transmis les ordres. 


864 , i 5 mars (Hildcboldus). — Gos-le-nus abba impetravil. 
Le chancelier Louis, abbé de Saint-Denis, a présenté orale¬ 
ment sa supplique pour obtenir la confirmation d’un acte 
d’échange conclu avec Gilduin (duas cornmutaliones) ; 
Gozlin, son frère, abbé de Saint-Germain-des-Prés, plus tard 
chancelier, puis évêque de Paris, a transmis les ordres à la 
chancellerie. 
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S. D. — Un diplôme de Charles le Chauve (K in° 8. 
Indiq. : Tardif, 211) confirme un échange de terres conclu 
entre Francon, prévôt de Saint-Denis, et un clerc nommé 
Emmon. Le parchemin est coupé, quelques parties de signes 
tironiens apparaissent au-dessus de la coupure, en particu¬ 
lier la terminaison lus. On pourrait, sous réserves, restituer : 
Franco praepositus ambasciavit (ou i/npelravit). 

Une soixantaine de diplômes originaux de Charles le 
Chauve renferment des mentions en notes tironiennes utiles 
à la diplomatique, or, sur ce nombre, 28 mentions d’une 
lecture certaine sont consacrées au rôle de l’ambasciator ou 
impetrator. Cette constatation prouve que l’acte accompli 
par ces personnages était encore, sous Charles le Chauve, 
considéré comme trop important pour être passé sous 
silence. ' 

L’énumération qui précède et l’examen des mentions de 
même nature relevées sur les diplômes de tous les souve¬ 
rains carolingiens i\e permettent pas de présenter des conclu¬ 
sions précises sur le rapport qui aurait pu exister entre le 
rôle de Vambasciator ou impetrator et le rôle de celui qui 
aurait intercédé auprès du souverain pour obtenir la conces¬ 
sion d’un diplôme en faveur d’un tiers ; mais, si les textes 
sont muets, nous pouvons du moins nous faire une opinion 
sur cette question. 

On a longtemps cru que 1 ’ambascialor était nécessairement 
cet intercesseurs mais il est facile de prouver, sans même 
avoir recours à la démonstration de M. Brcsslau qui a rnis en 
lumière le sens exact du verbe ambasciarc, que ce personnage 
n'est pas toujours intervenu, et que très souvent celui qui 
présenta la requête pour lui même fut ensuite ambusciulor ou 
impetrator. Sous Louis le Pieux nous voyons Hilduin. abbé 
de Saint-Denis et archichapelain, présenter pour son abbaye 
ou pour lui des requêtes au souverain, puis faire fonction 
d'ambasciator (820, 20 sept. — 820, 22 ocl. — 8 » 1, G nov. — 
819 à 825, K 9, n ü 9. — 828, 26 février. — 82G à 829. K 9, 
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n" i). Sous Charles le Chauve Louis, abbé de Saint-Denis el 
chancelier ( 854 , 12 juillet, — 862, 29 janvier), Gozlin, abbé 
de Saint-Germain-des-Prés et chancelier (872, 20 avril), 
Vuenilo, archevêque de Sens ( 853 , 7 mai), Franco, prévôt de 
Saint-Denis (877, 21 juillet), ftarloman, abbé de Saint- 
\mand (867, 18 octobre), sont cités comme ambasciator, 
ou comme impetralor , dans des diplômes dont ils ont pour 
eux-mèmes demandé la concession. 

Un diplôme de Louis le Pieux, du 3 juin 825, nous met 
nettement en présence d’un cas où le môme personnage est 
à la fois intercesseur pour des tiers, puis ambasciator. Le 
texte porte : « Venerabilis Hilduinus abbas et sacri palalii 
summus capellanus innotuit serenilati nostræ, eo quod Hil- 
debaldus, Matesccnsis [Mâcon] ccclesie episCopus et vir 
illuster Warinus cornes, de quibusdarn rebus pro communi 
utililate et compendio nuperrime infer se commulalionem 
fecisscnt », et nous lisons en noies, après le texte puis dans 
la ruche : Hi-l-du-inus ambasciavit et Hi-l-de-ba-l-dus episcopus 
obsccravil el mayisler [le chancelier Fridugisus] scriberc jus- 
sil, mention d’autant plus intéressante qu elle nous offre le 
seul exemple de l’emploi du verbe « obsecrare » dans les 
notes des diplômes et en meme temps la seule*allusion 

N 

faite dans les noies au nom de la personne en faveur de 
laquelle l’acte était expédié, à laquelle cependant on pourrait 
joindre la mention Idem Hit-do-inus ambasciavit (27 septem¬ 
bre 820) déjà citée. Toutefois, la mention du diplôme du 
3 juin 825 est une exception : généralement le nom de 
Y ambasciator ou impetralor étant intervenu pour un tiers 
n'est pas cité dans le texte des actes. Aussi, le rôle d’inter¬ 
cesseur, précédant celui d 'ambasciator ou impetralor, ne lui 
est il attribué que parce que certains rapports révélés par 
la géographie ou l’histoire paraissent avoir existé entre lui 
et le bénéficiaire de la faveur du souverain. M. Poupardin 
a écrit à propos des diplômes des rois de Provence ( 855 - 
928), d'après les renseignements fournis par le texte même 
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des actes : « Le cas le plus fréquent est celui de l’interven 
lion d'un personnage distinct du bénéficiaire, soit tou¬ 
chant de près le souverain..., soit comte ou marquis agis¬ 
sant. autant que nous pouvons le savoir, à propos de 
domaines sis dans la région soumise à son autorité, ou en 

faveur de particuliers ou d’établissements ecclésiastiques 

# 

appartenant à cette même région », et M. Lauer, à propos 
des diplômes de Louis IV (936-954) arrive aux mêmes con¬ 
clusions. On pourrait, dans les memes termes, esquisser le 
rôle de l'intercesseur au temps de Charles le Chauve : 
Boson, futur roi de Provence (S70, 20 juillet ; 877, 6 jan¬ 
vier), Umfroi, marquis de Gothie (8O0, 19 novembre), 
Eudes, comte de Troyes ( 854 . 20 avril), Warin I", comte 
en Maçonnais ( 846 , 8 novembre) sont seulement cités dans 
les notes comme ambosciator ou comme imjietrator, mais les 
diplômes sont expédiés pour des personnes ou des établis¬ 
sements situés dans les régions soumises à leur autorité ; 
et, depuis Charlemagne, nous pourrions sans doute mieux 
connaître le rapport entre le rôle d'intercesseur et celui 
d 'ambusciator si nous possédions la liste complète des missi 
dominici, hauts personnages clercs et laïcs, auxquels les per¬ 
sonnes éloighéesdes lieux où séjournait le souverain devaient 
confier leurs intérêts, remarque d’autant plus vraisemblable 
que les ambasciatores ou irnpelrulores sont souvent deux, un 
clerc et un laïc. 

Une observation peut encore être présentée. Lorsqu’il 
s'agit de donations faites par Charles le Chauve de biens de 
son domaine ( res proprielalis nos Ira?) nous voyons cités 
comme nmbttscinlor ou ùnpelrutor. non pas toujours, mais 
souvent, de hauts personnages remplissant au palais du roi 
d’importantes fonctions : Ebroïn, archichapelain, évêque 
de Poitiers et abbé de Saint-Germain des Prés ( 84 i, 6 nov.), 
le comte Vivien, chambrier ( 843 . 3 o août et 3 o novembre : 
846, 8 novembre), le comte Gcilon, adjoint à Foulques, 
comte du palais ( 834 , 3 i octobre; 860, 20 avril). Lorsque 
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l’objet de la donation est un domaine éloigné, le comte du 
pays est impetrator ( 846 , 8 novembre). Dans d’autres cas, 
nous rencontrons les noms des puissants abbés de la région 
parisienne dont l’influence auprès du souverain est mani¬ 
feste : Louis, abbé de Saint-Denis, chancelier (84 4 , 20 mai; 
864 , 2.3 avril), son frère Gozlin, abbé de Saint-Germain des 
Prés, aussi chancelier ( 864 , iô mars, 868, 17 mars), et l’im¬ 
pératrice Ilirmintrude apparaît aussi comme ambasciator 
( 866 , 30 juin), mention qui nous rappelle que, sous Louis 
le Pieux, l’impératrice Judith est citée aussi comme ambas- 
cialor (828, 11 mars) et impetrator ( 833 , 10 juin), et que 
dans ces trois cas les souveraines sont nommées en notes 
tironiennes : domna regina , bien que leur époux soit em¬ 
pereur. Il paraît évident que la protection de ces hauts 
personnages avait été sollicitée et qu’ils furent intercesseurs, 
puis transmirent à la chancellerie l’expression de la volonté 
du souverain. 

Enfin, une mention, quoique unique, nous fait entrevoir 
que Vambasciator ou impetrator pouvait confiera une autre 
personne le soin de porter l’ordre à la chancellerie. Le séné¬ 
chal de Louis le Pieux, Adalhard, est souvent cité comme 
ambasciator 36 , 24 août ; S 3 (), 21 avril, 23 avril et 3 ojuin), 
or, on lit dans la ruche d'un diplôme du 16 juin 83 y 
(Areh. d’Indre-et-Loire, H 70) : Ad-a-la-ardus, per Bar-lo- 
lo-me-um, ita fieri rogavil, mention qui signifiait pour les 
notaires : « Le sénéchal Adalhard, par l’entremise de notre 
collègue Barthélemy [notaire], nous a invité à établir’ce 
diplôme » ; le verbe rogare, qui apparaît pour la première 
fois dans les notes le 8 juillet 753 (ftogante Fut-ra-do) ayant 
le sens de : prier avec autorité. 

Il résulte de ce qui précède que dans les diplômes de 
Charles le Chauve, aussi bien que dans ceux des autres 
souverains carolingiens, les verbes ambasciarc et impelrare 
sont employés concurremment pour exprimer le rôle des 
personnes qui ont transmis à la chancellerie les ordres 
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donnés par le souverain au sujet de l’expédition d'un di¬ 
plôme, et ces personnages désignés par les termes d'ambas- 
ciator ou impetrator sont, soit les bénéficiaires du diplôme, 
soit ceux qui sont intervenus auprès du souverain en faveur 
des bénéficiaires ; lesquels intercesseurs sont des personnes 
jouissant d'une haute situation, soit auprès du souverain, 
soit dans la région habitée par les bénéficiaires, cl la nature 
meme de leur intervention, subordonnée aux variations des 
influences et à la durée de la vie humaine, justifie la 
raison pour laquelle il ne sera jamais possible, logiquement, 
de fixer dans une formule le rôle de l’intercesseur et ses rela- 
fions sociales avec son protégé. 

b) Les ordres directs. — Quelle que fût l’autorité des per¬ 
sonnes qui transmettaient les ordres à }a chancellerie, il 
semble bien que dans l’esprit des notaires le pouvoir de 
ces intermédiaires ait été absolument limité à l’acte de 
transmission, et que les notaires ont toujours considéré 
que le souverain, le chancelier ou le chef des notaires 
avaient seuls le droit de leur donner des ordres directs pour 
l’exécution. 

Quelques commentaires sont à faire à ce sujet. Sous 
Charlemagne l’ordre direct est donné par le souverain : 
ordinanle domno meo (77”), i 5 mars), domno rerjv ordinunle 
(777* 7 janvier), ipse do/nnus impe rotor precepit (802, 
iô sept., première apparition du verbe, priecipcre dans les 
notes), et par le chancelier : Optatus advieem Ro-do-ni ipsius 
ordimintis recognovi et subscripsi (779, 27 mars), tui-h-hul- 
dus advieem Radoni recognovi et subscripsi. Ru-do precepit 
scrihere (779, 3 o avril), Er-ca-n-baldus udriam Ro-do-ni 
recognovi cl snbscripi, ipso jubenlr et Angit-ber-lo ubbate 
am-bas-si unie (794, 22 février). Cependant, deux autres 
personnages, Fulrad, abbé de Saint Denis et arehieha- 
pelain, et Hildebaldus, archevêque de Cologne, deuxième 
successeur de Fulrad comme archicliapelain (après \ngil- 
ram de Metz), paraissent avoir, à cette époque, donné 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


LA CHANCELLERIE DE CHARLES LE CHAUVE 


33 


des ordres directs à la chancellerie, mais les textes qui 
permettraient de le croire doivent être examinés de près. 
Un diplôme de Pépin porte la mention : rogande Fulrada 
(753, 8 juillet), & rapprocher de la mention déjà citée : 
Ad-a-ta-ardus per Bar-io-lo-me-um ita fieri rogavit , dans 
laquelle ita fieri rogavit révèle l’action d’ « ambasciator ». 
Sous Charlemagne nous lisons : ordinante domno meo Ka- 
rolo rege Francorum et Fiftl-ra-do abbate (775, 25 octobre), 
mention qui remet en mémoire celle du diplôme de 
Thierry III, du 3 o octobre 688 ; ordinante domno et Bere - 
ha-rio majore domus, puis nous trouvons : Fol-ra-dos 
ordinavit (781, décembre), mais nous avons, deux mois 
avant (781, octobre) : Fol-ra-dos ambasciavit ; aussi, l’em¬ 
ploi dans les mentions précitées du verbe ordinare ne pa¬ 
raît-il pas révéler l’action d’un personnage agissant de sa 

t 

propre autorité, mais ordonnant plutôt au nom du sou¬ 
verain. Plus importante en faveur de l’attribution d’un rôle 
décisif à un archichapelain serait la mention lue par 
M. Tangl : Al-dri-i-cus (Saint Mdric, mort archevêque de 
Sens en 836 ) advicem Er-ca-an-bal di recognovi et subscripsi. 
Hil-de-bal-dus episcopus ita Jinnavil (807, 7 août), mais cette 
lecture ne semble pas exacte. De l’aveu de M. Tangl (qui 
a présenté cette transcription) la note est mal formée, 
remarque juste quelle que soit la traduction proposée : le 
radical est tracé non pas de bas en haut et incliné à droite 
comme dans firmare régulièrement écrit, mais de haut 
en [bas et incliné en sens contraire, comme dans Jieri , 
la forme de la terminaison est plus proche de la note 
eri que de la note vit, et nous croyons voir ensuite le 
mot : jassit (fieri jassit). De plus, avec firmavit, la mention 
signifierait pour le notaire /Mdric : « Hildebaldus, évêque, 
apposa les signes de validation ainsi qu’on le voit », sens 
inadmissible puisque l’archichapelain Hildebaldus n’a pas 
lui-même apposé ces signes. Si nous adoptons la lecture 
ita fieri jussit, nous retrouvons le rôle de la personne étran- 
Moyen Age , t. XXXIII. 3 
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gère à la chancellerie qui donne un ordre d’exécution 
émanant du chef suprême, comme le fit le vicomte du 
palais le 20 juin j5i : Bra-i-co Jîere jussit. Enfin, si nous 
acceptons la lecture, encore conjecturale-(de M. Tangl), 

du nom >ln(/£ 7 [ramjAjam, dans la mention : Uuihbal-dus 

% 

advicern Ra-do-ni recognovi et subscripsi. Ordinnnte domno 
i^ge per AjigU[ram}-num, que porte la ruche d’un diplôme 
du 5 nov. 786 connu seulement par une copie de la pre¬ 
mière moitié du ix® siècle, nous trouvons bien le nom 
d’un archichapelain : Angilram de Metz, successeur de 
Fulrad, mais dans le rôle de celui qui transmet l’ordre 
du souverain, c’est-à-dire d'ambasciator. Nous admettrons 
donc que les ordres de l'archichapelain avaient aux yeux 
du personnél entièrement ecclésiastique de la chancellerie 
une autorité particulière, et pouvaient être considérés 
comme plus étroits, et en quelque sorte personnels, lors 
même qu’ils avaient pour objet l’exécution des volontés 
du souverain, mais nous pensons que M. Tangl a tiré des 
quelques mentions en notes tironiennes que nous avons 
citées des conclusions trop absolues, et nous répéterons, 
après M. Prou, qu’il « est exagéré de tenir l’archichapelain 
pour le chef suprême de la chancellerie au commencement 
du ix® siècle », et de penser qu’il pouvait donner des ordres 
directs à la chancellerie sans tenir compte des prérogatives 
du chancelier et autrement que comme mandataire du sou¬ 
verain. 

Si nous atteignons le règne de Louis le Pieux qui nous 
a laissé des diplômes si riches en notes tironiennes, nous 
voyons que l’ordre direct est donné une seule fois par 
l’empereur, le i 5 mai 834 : dornnus imperalor ficri jussit, 
peu de temps après son retour au pouvoir momentanément 
perdu par la trahison de scs fils au Liigenfeld ; et sur les 
autres diplômes, nous constatons seulement J’intervention 
impérative du chancelier ( llil-do-i-nus et Ma t-fr-i dus am- 
basciaverunt cl magisfer sigillari jussit, i 3 février 821. — 
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Magister scribere jussit et dictavit. Mat-Jre-das umbnscktvU , 
12 juin 8 î 3 . — Magister dictavit et scribere atqae firmare 
jussit, io juillet 826), et cfu chef des notaires ( Daniel notarius 
atque subdiaconus advicem Hugonis recognovi et subscripsi. 
Hir[minma]ris magister fieri jussit, qui et sigillavit. Ad-a-ta- 
ar-dus se nis-ca-l-cus am-bas-ci-a-vit, 20 juin 83 g). A notre 
connaissance, basée sur les originaux qui subsistent, Louis 
le Pieux n’a donc donné directement ses ordres qu’excep- 
tionnellement, et «cet éloignement du souverain, tout en 
affirmant l'autorité du chancelier, a permis sans doute au 
chef des notaires d’étendre ses prérogatives. Une exception 
au principe que nous posons pourrait toutefois être cher¬ 
chée dans la mention : Daniel notarius adricem Hugo¬ 
nis recognovi et subscripsi. Ad-a-la-ardus se-nis-ca-l-cus 
am-bas-ci-a-vit et fieri jussit. Hu[go ] fieri et firmare jussit 
( 836 , a 4 août), mais le premier fieri jussit n’est que le 
renforcement du sens d’ambasciavit, et le notaire a eu bien 

soin, en écrivant ensuite : Hu[go] fierit... jussit, de montrer 

# 

que l’ordre réel d’exécution émanait du chancelier. 

Sous Chartes le Chauve, le souverain, le chancelier et 
le chef des notaires donnent seuls des ordres directs. 
L’éloignement apparent de Louis le Pieux ne parait pas 
se manifester de la part de tous ses successeurs. Si Lo- 
thaire I er ( Ipse senior Jieri jussit, 9 déc. 833 ), Lothaire II 
(même mention, 26janv. 860 et 18 mai 864 ) et Charles le 
Gros ( domnus impcrator fieri jussit, et domnus imperator fieri 
jussit hoc præceptum, les deux du iü janvier 887; parais¬ 
sent intervenir exceptionnellement ; Louis le Germanique, 
d’après les notes tironiennes des originaux conservés, a 
donné 19 fois des ordres directs, et Charles le Chauve est. 
lui-aussi, intervenu assez souvent. Nous trouvons six fois 
la mention : domnus rex fieri jussit ( 85 o, 21 juillet — 867, 
22 avril et 29 août — 870, 5 avril — K \!\, n" g-, vers 870 
— 870, 27 mars), puis : rex Jieri jussit (83 r, vg déc.), — 
subscripsit [Gislebcrtus, notaire, sous le nom de Jouas , 
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jubenle rcge ( 85 o, 16 janvier) et enfin : subscripsil indignas 
subdiaconus [Gislebertus, notaire] jubente Lu-do-uuico [chan¬ 
celier], quem ipse dédit rex ad Jirniandum (8^7, 5 décembre, 
arch. de l’Yonne, H 85 ). Cetfe mention, l’une des plus in¬ 
téressantes que nous aient conservées les diplômes de Charles 
le Chauve, est écrite nettement, mais présente cependant 
quelques difficultés d’interprétation. Nous lisons rex parce 
que le trait qui coupe le radical est légèrement incliné, 
et annonce le nominatif, tandis qu’un .trait vertical appel¬ 
lerait la transcription : régi , mais, paléographiquement, 
cette nuance est peu sensible et prêterait à confusion. La 
note traduite par quem (C. N. T. de Schmilz, pl. 9. n° 5 o) 
est tracée avec un soin (quis pressum, punctum ad pcdcm) 
qui éloigne tous les doutes, et la note firmnndum est abso¬ 
lument régulière. La note dédit dont le radical est dessiné 
par Gislebertus en deux traits de plume, comme celui (Yin¬ 
dignas, présente la forme exacte des exemples donnés par 
les lexiques tironicns (C. N. T. de Schmitz, pl. 12, n° 63 ). 
Cependant, nous ne saurions nous contenter ici du pro¬ 
cédé de la simple transcription et il convient de traduire 
cette mention. Elle parait signifier, telle qu’elle se pré¬ 
sente : « Le sous diacre indigne [Gislebertus' a souscrit, 
par ordre de Louis j chancelier], que le roi lui-même a 
chargé d'apposer la validation » mais il est permis de se 
demander si le notaire ne s’est pas trompe en traçant la 
note quem , et s’il n’a pas eu l’intention d’écrire la note 
prsesens, composée d’éléments semblables placés différem¬ 
ment (præsens ipse dédit rex ad firmandum). 

L’intervention du chancelier est révélée par les méritions : 
Me gi-nu-rius notar'ms advicem Lu-do-vici recognnvi et sub- 
scripsi. Ipse mngister fteri et t firmare jussil (8'ji, 10 mai ) ; 
IHu\dnei\-cns præceptnr fieri jussil (8'|6. 7 août, notaire 
Lucas) : subscripsil indignas subdiaconus [Gislebertus], 
jubenle Ln-do-nui-co... (8^7, 5 décembre) : subscripsil indi¬ 
gnas subdiaconus [Gislebertus , jubenle Lu-do-uni-co inugislrn 
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{8^7, 5 décembre) ; præceplor Lu-do-vi-cus Jieri jdssit 
( 846 , 16 janvier, notaire Bartholomens) ; Lu-do-uui-[cus 
præceplor] fieri jassit ( 854 , 3 o juillet, et même mention com¬ 
plète, le 17 sept., notaire Gislebertus) ; fllu-do-uui-eus abba 
fieri jussil (861, 6 mars, sous le nom de Gauzlenus, notaire). 
Lorsque le chancelier Louis est cité dans les notes comme 
ambascialor ou impetrator son intervention à la chancel¬ 
lerie a un caractère impersonnel, mais ici, l’emploi du 
verbe jubere affirme l’exercice de son autorité de chef. 

Enfin, une mention écrite par le notaire Ragemfridus, 
unique, mais d'une précision lumineuse, fait apparaître 
le chef des notaires, Jonas, donnant des ordres à son 
collègue : Jo nas Jieri jussil et sujiUavit (K i 3 , n° 5 . S. d., 
v. 85 o). 

c) Les termes « Jieri », « Jinnare », « s ig illare ». — 
Les actions dont la réalisation est indirectement prescrite 
par Y ambascialor ou impetrator , et directement ordonnée 
par le souverain, le chancelier ou le chef des notaires, 
sont exprimées par les verbes Jieri , Jinnare , sigillare. Ces 
termes étant souvent conjointement employés dans une 
meme mention, il faut essayer de déterminer le sens que 
chacun d’eux avait dans l’esprit des notaires. 

L’expression fieri jussil apparaît pour la première fois 
dans un jugement de Pépin, maire du palais, du 20 juin 
701, où nous lisons: Bra-i-co fiere jussil, ce personnage 
étant cité dans l’acte parmi ceux « qui in vicecomele palate 
nostro adislare videbantur ». Sous Charlemagne serait 
seulement à citer, si elle est vérifiée, la lecture que nous 
proposons : Hil-de-bal-dus episcopus ita fieri jussil (807, 
7 août) : puis l’emploi du verbe Jieri devient plus fréquent 
dans les notes des diplômes de scs successeurs, et est lu pour 
la dernière fois le i 5 janvier 887 (Charles le Gros : donnais 
imperator Jieri jussil hoc preceptum). 

Le verbe fieri a un sens général, mais ce sens est limité 
en diplomatique : fieri exprime l’accomplissement de toutes 
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les actions nécessaires ( die tare, scribere) pour mettre le 
diplôme en état d’être présenté à la validation, laquelle est 
exprimée par le verbe Jimiare. Et les mentions comme : 
Jpse magisler fieri et Jirmare jussit (Charles le Chauve, 
10 mai 84i), dont les diplômes carolingiens fournissent 
plusieurs exemples (Louis le Pieux : Magisler Ua Jieri et fir- 
mare jussil et Dur-an-dus sigillavit, i 4 oct. 829 ; Uu[yo] fieri 
et Jirmare jussit, 24 août 83 G ; — Lothaire 1 " : Rcmigius magisler 
fieri et firmare jussit, 85 o, i*' juillet ; Daniel, juhenle magistro, 
Jieri et firmare jassit, gui et sigillavit, 21 oct. 840 ), prou¬ 
vent que chacun de ces verbes avait un sens déterminé 
exprimant les deux phases principales de l’expédition des 
diplômes. Il semble même que cette distinction se retrouve 
dans le texte de ces actes si bien composés. Prenons, 
exemple entre cent, un diplôme de Louis le Pieux du 9 sept. 
81 4 (Tardif, n° io 4 ) ; nous voyons que le dispositif com¬ 
mence par les mots : « Idcirco lias litteras nostræ auctori- 
tatis ei succcssoribusque suis fieri jussimus... », formule 
qui correspond au fieri jussit qui figure souvent dans les 
mentions en notes tironiennes, tandis que l'annonce des 
signes de validation : « Et ut ha*c auctoritas firmior habcatur 
et... diligentius conservetur, manu propria subscripsimus 
et anuli nostri inpressione sigillari jussimus », correspond 
au firmare des notes. 

Enfin, l’expression Jieri jussit n’accompagne jamais, 
dans une mention en notes formulant un ordre, les verbes 
dietare ou scribere, parce que ces verbes expriment des 
actions l'une et l’autre comprises dans le sens plus 
général de Jieri, et. au lieu de Jieri et Jirmare jussit nous 
lisons, par exemple : •Fri-du-gi-sus magisler scribere et fir¬ 
mare rogaril (821, G nov.), Magisler dictaril et scribere 
algue Jirmare jussit (S26. 10 juillet), Magisler Ilir -min)- 


ma-ris dictaril cl mihi Jirmare jussit ( 833 , 8 juin), Jlir-min- 


mu-ris dicta vit et scribere jussit d firmare rogaril ( 83 q, 



1 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



LA CHANCELLERIE DÉ CHARLES LE CHAUVE 3g 

rencontre tvec scribere : Domnus Ludovicus ipse serenissimus ' 

rex fieri fussil et Rat-le-i-cus magister scribere precepil et 

% 

Domnus Ludovicus rex fieri jussit et Grimaldus abba [chan¬ 
celier] scribere precepil (Louis le Germanique, 3 i oct. 843 
et aa juillet 854 ). ne font que confirmer cette remarque, 
la seconde proposition représentant la mise à exécution de 
l’ordre direct fieri jussit par l’action de scribere qu’il sup¬ 
pose, mention comparable à : Dotnnus Ludovicus ifjse sere¬ 
nissimus rex fieri jussit et Ba-tu-ri-cus episcopus ambusciavit 
(844, 4 avril), dans laquelle la deuxième proposition 
exprime une action nécessaire pour l'accomplissement 
des volontés du souverain. 

Dans les notes des diplômes carolingiens, le verbe firmarc 
apparaît pour la première fois le 6 novembre 821 (Louis le 
Pieux) et pour la dernière fois le i 3 mai 862 (Lothaire II). 
La mention de l’intervention du souverain pour donner 
l'ordre de firmare est une exception. Nous connaissons seu¬ 
lement la mention déjà citée du diplôme de Charles le 
Chauve du 5 déc. 847 : ipse dédit rex ad firmandum. Le rôle 
personnel des souverains carolingiens au moment de la 
validation des actes expédiés sous leur nom paraît d’ailleurs 
singulièrement réduit. Nous constatons que l’expression si 
fréquente : « manu propria firmavimus » ne répond pas à 
la réalité, et que la souscription du souverain n’est pas un 
autographe, mais est dans toutes ses parties, y compris le 
monogramme, l’œuvre des notaires dont la personnalité se 
révèle dans le tracé de ce monogramme qui varie avec cha¬ 
que notaire. Cette souscription est souvent écrite en même 
temps que le texte et de la même encre, tandis que le reste 
du diplôme écrit au moment de la validation est en encre 
d’une autre teinte. Et c’est parce qu’ils en reçoivent l’ordre, 
que les notaires tracent eux-mêmes la souscription royale 
malgré l'affirmation « manu propria » que renferme l’an¬ 
nonce des signes de validation. 

Le droit de donner l’ordre de firmare appartient au clian- 
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celier (Louis le Pieux : Hil-du-inus am-bas-ci-a-vit et Fri-du- 
gi-sus magister scribere et Jirniare rogavit, 6 nov. 821 ; Ma- 
gister dicUivil et scribere alque firmare jassit, 10 juillet 826. 

— Charles le Chauve : Ipse magister fieri et firmare jussit, 

\ 

10 mai 84 i), ou au chef des notaires (Louis le Pieux : Magis¬ 
ter Dur-an-dus firmare /assit [au notaire Meginariusj et ipse 
sigiilavit , 10 nov. 827 ; Magister Hir- [min] -ma-ris diclavit et 
mihi [à Meginariusj firmare jussit, 8 juin 833 . — Lolhaire I er : 
Remigius magister firmare jussit gui et sigiilavit, 17 février 
844 )- Une autre mention d’un diplôme de Lolhaire I" 
(21 oct. 846) signale, dans celte circonstance, l’intervention 
d’un simple notaire, mais il est bien indiqué qu’il n'a pas 
agi en raison d’un droit lui appartenant, mais par ordre du 
chancelier : Daniel, jubenle magislro , firmarè jussit qui et 
sigiilavit 

L’ordre de firmare est donné après l’accomplissement de 
tous les actes exprimés par le mol fieri (diclarc, scribere), et 
c'est pour cette raison que nous lisons immédiatement 
après le texte d’un diplôme de Louis le Pieux du 18 mai 822 : 
Magister ila firmarijussit (Ms. lat. SS'iq, fol. i 3 v°). 

Firmare a le sens classique de confirmer, mais dans l’ac¬ 
ception particulière de confirmer en apposant le signum 
manus : la signature ( Ego Einhardus abbas manu propria 
suôscribendo Jirmavi. Formulaire en notes, lat. 2718, fol. 
80 v°). On ne peut douter cependant que firmare ait eu le 
sens général d’ « apposer les signes de validation » quels 
qu’ils fussent, puisque nous trouvons ce verbe employé 
dans certaines catégories d’actes qui ne portent pas la sous¬ 
cription royale et ne renferment pas le mot firmare dans 
l’annonce des signes de validation, comme (par exemple) 
après le texte d’un diplôme de Louis le Pieux du 6 nov. 821 
où nous lisons : Ilil-du-inus am-bas-ci-a-vit cl Fri-du-gi-sus 
magister scribere et firmare rogavit. Ajoutons que la men¬ 
tion « magister sigillari jussit » (i 5 févr. 821, après le texte), 
est un exemple unique, l’expression adoptée était générale- 
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ment « firmare jussit ». Mais nous constatons d’autre part 
que le sens exact de firmare n’est pas oublié dans tous les 
autres cas et qu'une distinction est faite entre les deux actes 
principaux de la validation : tracé des souscriptions (fir¬ 
mare) et scellement (sigillare). L’annonce des signes de 
validation distingue ces deux opérations (manu propria sub- 
ter eam [auctorilatem] firmavimus, anulique nostri impres- 
sione assignari jussimus (Charles le Chauve, 3 i août 85 1), 
et cette tendance est souvent constatée dans les mentions en 
notes tironiennes (Louis le Pieux : Magisler Dur-an-dus fir¬ 
mare jussit et ipse sigillavit, io nov. 827 ; Magisler ita fieri 
et firmare jussit et Dur-an-dus sigillavit , i 4 octobre 829. — 
Lolhaire I" : Remigius magisler firmare jussit qui et ipse 
sigillavit , 21 oct. 846 ). La prérogative dont jouissait le chef 
des notaires de donner à un autre notaire l’ordre d’apposer 
les souscriptions (firmare), tout en se réservant le soin de 
sceller, a beaucoup contribué à maintenir cette distinction. 
La confirmation par le sceau qui n’avait pas à l’époque 
mérovingienne toute la valeur d’un signe de validation, et 
qui dans la suite s’est ajoutée à la confirmation tradition¬ 
nelle par la manus , ne fut donc pas complètement absorbée 
dans les limites de l’expression générale firmare , et a été 
considérée comme un acte à part d’autant plus facilement 
que les formalités du scellement rendaient la distinction plus 
tangible. 

2 0 Travail accompli avant la validation. — Les notes tiro¬ 
niennes nous permettent de suivre pas à pas le travail 
accompli par la chancellerie avant la validation, c’est à-dire 
en exécution de l'ordre Jieri jussit ou de l’ordre transmis par 
un amtxiscialor ou impetrator. 

a) Dictare. — Le verbe die tare en notes tironiennes 
apparaît seulement dans les diplômes de Louis le Pieux, le 
4 août 817 pour la première fois et le 17 février 839 pour la 
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dernière fois. Nous voyons que l'acte est dicté par le chan¬ 
celier ( Magisier [Fridugisus] scribere jussit et dictavit , 12 juin 
833 ; magister [Fridugisas] dictavit et scribere algue firmare 
jussit , 10 juillet 826 ; magister [Teoto] dictavit et scribere 
jussit , 4 oct. 832 ), ou par le chef des notaires {Magister Hir- 
[min]-ma-ris dictavit et mihi [Meginarius, notaire] firmare jus¬ 
sit, 8 juin 833 ; Hir-min-ma-ris dictavit et scribere jussit et 
Jirmare rogavit , 17 février 83 q). Un diplôme pour Fulda, 
dont il ne subsiste que la moitié, nous montre l’interven¬ 
tion exceptionnelle de l’ ambasciutor : . ar-dus am bas-ci- 

a-vit algue dictavit (817, 4 août). M. Tangl pense qu’il faut 
restituer [E-in-haJ-ar-dus et que ce personnage est le célèbre 
Eginard (Einhart). lequel avait fait, comme l’on sait, son 
éducation à Fulda. L’histoire littéraire pourrait donc tenir 
compte de ces diplômes dont les auteurs sont connus. Ajou¬ 
tons que toutes les mentions citées, sauf une ( 833 , 8 juin), 
sont tracées immédiatement après le texte et non dans la 
ruche. 

Sous Charles-le Chauve, le chancelier ou le chef des no¬ 
taires, et surtout ce dernier, ont évidemment continué à 
dicter aux notaires le toxte des diplômes. Le formulaire 
imposait dans l’exposé et le dispositif des expressions toutes 
faites, mais les préambules exprimant avec élégance et 
variété des idées inspirées par la foi ou par les sentiments 
que l’on avait des devoirs du souverain, furent composés 
par ces chefs de la chancellerie. 

b) Le choix du parchemin. — Les notes tironiennes de quel¬ 
ques diplômes de Charles le Chauve permettent de penser, 
qu’avant de transcrire au net la minute, les notaires appor¬ 
taient une attention particulière au choix du parchemin, et, 
lorsque ce choix était fait, écrivaient souvent eu notes le 
nom du destinataire dans la marge de gauche, à l’endroit 
où le parchemin était parcouru du haut en bas par une 
série d’incisions. Ces incisions ne se remarquent pas sur 
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tous les diplômes parce que l’on a, par une coupure, fait 
disparaître ce témoignage peu solennel de la préparation du 
parchemin, en supprimant en même temps les courtes men¬ 
tions en notes qui pouvnient figurer à cet endroit. Cette 
façon de procéder, tout en expliquant la rareté de ces ins¬ 
criptions, prouve qu’elles avaient le caractère d’un simple 
renseignement pour les notaires. 

Les exemples qui subsistent sont donc particulièrement 
intéressants à signaler. Un diplôme du 3 o juillet 854 (Baluze, 
390), souscrit par Gislcbertns, par lequel Charles le Chauve 
confirme un privilège en faveur de l’abbaye de Monlolieu 
(monasterium quod nuncupatur Mallas ti) porte dans la marge 
de gauche, entre deux incisions horizontales, à peu près à 
la hauteur du mot « Signum » de la souscription royale, 
quelques petits signes tironiens signifiant : monasterii Ma- 
las-li. Les incisions qui se succèdent suivant une ligne 
légèrement oblique n'ont disparu que dans la partie supé¬ 
rieure du diplôme, cependant le radical de la note monas- 
lerü est un peu coupé à gauche et peut-être manque-t-il le 
nom de l’abbé de Montolieu « Richimirus abbas », justifiant 
le génitif monasterii. On voit que cette mention n'a été con¬ 
servée que par liasard. Sur un autre diplôme de Charles le 
Chauve en faveur de 1 ’abbaye d’Amer, en Catalogne (Nouv. 
acq. lat. 2079, n° a), daté du 19 nov. 8G0 et souscrit par 
Gauzlcnus, nous distinguons dans la marge de gauche, à la 
hauteur de la dernière ligne du texte, une inscription tracée 
en notes tironiennes perpendiculairement à la direction des 
lignes du texte, et signifiant ; Te-o-do-si-us abUis, or, Théo¬ 
dose est le nom que portait en 860 l’abbé d’Amer. Enfin, 
sur un diplôme du même souverain en faveur de son fidèle 
Acbert, daté du 8 novembre 840 et souscrit par Jonas (Lat. 
11829, n" 2), nous voyons sous le mot « Signum » par 
lequel commence la souscription royale, une annotation 
dont la fin est obscure mais dont la partie principale est 
constituée par le nom d' «Acberlus », b* tout en lettres ordi- 
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naires. Il semble que celte inscription n’est pas un « essai 
de plume », mais doive être comparée à celles des diplômes 
du 3 o juillet 854 et du 19 nov. 860. 

c) Scribere. — Le verbe scribere tracé en notes tironiennes 
dans des mentions exprimant l’ordre d’accomplir l’acte 
d’écrire un diplôme se rencontre pour la première fois le 
20 janvier 820 (Louis le Pieux), et pour la dernière fois le 
22 juillet 854 (Louis le Germanique). L’ordre d’« écrire » est 
donné : 

Par le chancelier (Louis le Pieux : I/il-i an-dus am-bas-ci- 
a-vil el mugisler [Fridugisus] scribere jussil, 20 janvier 820 ; 
IIil du-inus am-bas-ci-a-vil et Fri-du-gi-sus mugisler scribere el 
Jirmare royavit , 6 nov. 821 ; Hi-l-du-inus am-bas-ci-a-vil et 
hi-l-deba-l-dus episcopus obsecravil et mugisler [Fridugisus] 
scribere jussit, 3 juin 820 ; hi-l-du-inus am-bas-ci-a-vil et 
mugisler [Fridugisus] scribere jussit, 27 oct. 826 ; Xescio quis 
impet ravit sed m[ugisler (Teolo)J scribere et [ Jirmare ] jussit, 
i" avril 833 . — Louis le Germanique : Idem mugisler [Gri- 
inaldus] ita scribere jussit, 3 o sept. 835 ; Ral-le-i-cus summus 
cuncellarius scribere jussit, 10 déc. 84 o ; Domnus Ludovicus 
ipse serenissimus rexfieri jussit, el Ral-le-i-cus mugisler scribere 
prccepil, 3 i oct. 843 ; Domnus rex Jîeri jussit et mugisler Ral- 
le-i-cus scribere prccepil, 5 juillet 845 et 18 janv. 853 ; Dom¬ 
nus Ludovicus rex... (comme le précédent), 6 juillet 846 ; 
Domnus rex Ludovicus... (même formule), 26 déc. 85 o et 
i 5 nov. 85 1 ; Domnus Ludovicus rex Jierijussil et Grimaldus 
abbu [chancelier] scribere prccepil, 22 juillet 854 ) ; 

Par le chef des notaires (Ilir-min-ma-ris diclavit et scri¬ 
bere jussil cl Jirmare royavit, 27 février 839, Louis le Pieux) ; 

Et aussi par le souverain (Louis le Germanique : Domnus 
rex ita scribere jussit, 27 mars 832 ; Idem domnus rex scri¬ 
bere jussit, 6 oct. 832 ; Domnus rex scribere jussil, 27 mai 
833 ). Toutes ces mentions, sauf une (Louis le Pieux, 1" avril 
833 ), sont écrites immédiatement après le texte. En outre, 
le.s mentions citées ci-dessus à propos de l’emploi de die tare 
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et dans lesquelles apparaît aussi le verbe scribere, nous mon¬ 
trent la succession des deux actes : i° préparation de la 
minute (dictare) ; 2° transcription du texte sur le parchemin 
destiné à recevoir la validation (scribere). 

Les notaires qui souscrivent les diplômes font rarement 
connaître, à l’aide de la note scripsi ou scripsil, qu’ils ont 
exécuté eux-mêmes l’ordre de scribere. Sous Charles le 
Chauve, un diplôme du i" mai 846 (K 11. n° a 1 ) souscrit 
sous le nom de Mcginarius, mais paraissantd'une autre main, 
porte dans la ruche : Me-gi-na-rius advicem Ludovi-ci reco- 
gnovi , scripsi et subscripsi et sur un diplôme dont la date est 
illisible (K i/j, n° g 2 . Tardif, 212. Vers 870) nous pouvons 
lire la mention peu visible à première vue: Domnus rex Jieri 
jussit. A-dal-ga-rius clericus scripsi ei subscripsi. Des exemples 
plus nombreux se rencontrent sous Charlemagne les 3 août 
775 (Scripsi [f> fois] et subscripsi. lia-do [3 fois] subscripsi,' 
Subscripsi) ; janv.-juin 797 (Geuesius scripsil) ; 17 juillet 
808 (Bla-[a]-do advicem Er-ca-an-bul-di scripsi et subscripsi) ; 
r r décembre 811 {Suavis scripsil). 

Nous constatons d’autre part : 

i° Que parfois le nom du notaire figurant dans la sous¬ 
cription n'est pas réellement le nom de celui qui a écrit et 
souscrit le diplôme. C’est ainsi que nous avons pu remar¬ 
quer ci dessus, à propos de la ruche, que des diplômes de 
Charles le Chauve des 20 mai et 27 déc. 844 et 12 juillet 
854 , souscrits sous le nom de Jouas, sont l’œuvre de Deor- 
marus et de Gislebertus. 

2° Qu’un chancelier ou un notaire tracent seulement leur 
souscription et leur ruche sur des diplômes dont les autres 
parties sont écrites par un scribe. Ainsi, sous Charlema¬ 
gne. le diplôme du G déc. 777 en faveur du prieuré de 
Salonne en Alsace, dépendant de Saint-Denis, porte la sous¬ 
cription et la ruche de Ilado, puis à la droite : lia-do .sub¬ 
scripsi (3 fois) ; mais, après la date, nous lisons : Ego A-du- 
ru-ul-fus scripsi et subscripsi et dans la ruche meme do Hado, 
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de la main d’Adarulfus : Ra do relegitet subscripsit. Le scribe 

% 

Adarulfus est celui qui écrivit et souscrivit le célèbre testa¬ 
ment de Fülrad, abbé de Saint-Denis. Les notes elles-mêmes, 
dans ce diplôme de 777, distinguent le scribe du souscrip¬ 
teur. En effet, pour exprimer la syllabe ra, Rado emploie la 
note des Commentant (Schmitz, tab. 17, n° 98) dont la partie 
supérieure est en boucle fermée comme un o, tandis qu’Ada- 
rulfus utilise une note plus ancienne dont la partie supé¬ 
rieure développe sa boucle vers la gauche en forme d's placé 
horizontalement, note que l’on retrouve assez tard dans des 
documents alsaciens, par exemple dans la charte de Metz 
du 27 décembre 848 étudiée par Julien Havet. 

Pour Salon ne aussi fut expédié le diplôme de Lothaire l" r 
du 21 oct. 843 (K 10, n° 5 ), dans lequel la souscription en 
notes : Er-ca-am-bal-dus notariusadvicemA-gil-ma-ri recognovi 
et subscripsi recognovi et subscripsi, porte deux fois le mot 
recognovi exprimé d’abord â l’aide de la forme ancienne 
(boucle ouverte, comme ra d’Adarulfus) très usitée sous 
Charlemagne, puis ensuite à l’aide d’une autre forme (bou¬ 
cle fermée, comme ra de Rado) qui se répand dès Louis le 
Pieux sous l’influence du notaire Durand. Ces quelques 
remarques viennent à l’appui d’autres observations qui 
montrent que longtemps apres la réforme de Charlemagne 
la région s’étendant de l’Alsace à Fulda conserva dans les 
notes l’usage de formes anciennes ; et que des diplômes 
expédiés pour Saint-Denis et ses dépendances furent souvent 
écrits par des moines de l’abbaye avant d’étre souscrits par la 
chancellerie. 

Enfin, sous Louis le Pieux, l’intervention d'un scribe à 
côté d’un notaire qui se contente de souscrire nous permet 
d’assister aux premières manifestations du rôle du chel 
de9 notaires Durand, désigné seulement en 827 sous le titre 
de magister, d’après les documents qui subsistent. Le 
i" r août 8 i 4 , Helisachar. chancelier, souscrit, mais on lit en 
notes, après le texte : Fu-rn-mnndus srrip.sit. Le r> avril 819 
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Durand-souscrit, trace sa ruche avec les notes : Dur-an-dus 
diaconus advicem Hæ-li-sa-ca-ar recognovi et subscripsi, mais 
après le texte, puis après la date, nous lisons en notes : Fa- 
ra-mundus scripsit. Le 27 juillet 8 q 3 Durand souscrit « ad 
vicem Fridugisi », mais on lit après le texte : clericus magis- 
tri scripsit. 

d) Mentions en notes après le texte.- — C’est alors qu’il 
convient de parler des mentions en notes tironiennes pla¬ 
cées immédiatement après le texte bien qu’il semble que ces 
mentions aient été placées, dans la mesure où la couleur de 
l'encre et leur signification permettent une affirmation, 
tantôt avant, tantôt en même temps que la souscription du 
notaire. 

Ces mentions (la première en date, d’après les originaux 
qui subsistent, étant du 1" août 814 et la dernière du 22 juil¬ 
let 854 ) apparaissent seulement, et en grand nombre, dans 
les diplômes de Louis le Pieux et de Louis le Germanique, 
sont exceptionnelles dans les actes de Lothaire I" (un seul 
exemple), et ne se rencontrent pas sur les diplômes de Char¬ 
les le Chauve et des autres souverains carolingiens. 

On ne saurait trop insister sur l’importance de ces men¬ 
tions au point de vue des renseignements qu’elles fournis¬ 
sent au diplomatiste, mais elles sont souvent répétées danà 
la ruche et font dans ce cas double emploi. Les exemples 
suivants montreront qu’elles font allusion à tous les actes 
dont l’accomplissement est nécessaire pour l’expédition d’un 
diplôme, et comme elles sont placées après le texte, elles 
ont un double objet: i° rappeler ce qui a été fait : obsecrare , 
ambasciare ou impetrare , die tare, scribcre, fieri ; 2 0 énoncer 
ce qu’il faudra faire : firmare, sigillare. 

Sous Louis le Pieux : Fa-ra-mundus scripsit (1" août 81 4 
et i 3 avril 819) , Magister am-bas-ci-a vit (4 juin 817) ; 
[Einh]-ar-du$ am-bas-ci-a-vit algue die tarit (4 août 817) ; Ilil- 
i-an-dus am-bas-ci-a-vit et magister scrihere jassit (20 janv. 
820) ; Hil-do-i-nus et Ma-t-fr-i-dus am bas-ci-a verunt et 
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magister sigiWanjussil (i 5 fév. 821) ; Hil-du-inus am-bas-ci- 
a-vit et Fri-du-gi-sus magister scribere et Jirmare rogavit 
(6 nov. 821) ; Magister ita Jirmari jussit (18 mai 822) ; 
Magister scribere jussit et diclavit. Mal-fre-dus am-bas-ci-a-vil 
(12 juin 823) ; Clericus magislri scripsit (27 juillet 823) ; Hi-l- 
du-inus am-bas-ci-a-vit et Ili-l-de-ba-l-dus episcopus obsecravit 
[exemple unique de ce terme dans les notes] et magister 
scribere jussit (3 juin 826) ; Magister diclavit et scribere 
atquefirmarc jussit (10 juillet 826) ; Hir-min-ma-ris diclavit et 
scribere jussit et Jirmare rogavit (17 février 839). 

Sous Louis le Germanique, les 19 mentions signalant l’in¬ 
tervention du roi exprimée à l’aide des formules : Jieri 
jussit ou scribere jussit , sont placées après le texte. Nous 
pouvons, à titre d’exemple, relever les mentions suivantes : 
Idem domnus r ex fie ri jussit (18 août 83 1) ; Ad-al-ram-nus 
archiepiscopus et / 4 /*n-[us]--/as et V-ver-na-rius am-bas-ci-a- 
verunt. Domnus rex ita scribere jussit (27 mars 882) ; Idem 
magister ita scribere jussit ( 3 o sept. 835 ) ; Rat-le-i-cus summus 
cancellarius scribere jussit (16 déc. 84 o) ; Domnus Ludovirus 
ipse serenissimus rex Jieri jussit et Rat-le-i-cus magister scri¬ 
bere precepit ( 3 i oct. 843 ) ; Domnus Ludovicus rex Jieri jussit 
et Grimaldus abba scribere precepit (22 juillet 854 ). 

Sous Lothaire I", la mention : Ipse senior [Lothaire] 
jussit (9 déc. 839) est placée après la date, mais nous la 
trouvons juste au-dessus de la ruche ou à la droite du sceau 
sous Lothaire II (26 janvier 860 et 18 mai 864 ). 

3 ° Les signes de validation. — Lorsque la minute est trans¬ 
crite, le parchemin est prêt à recevoir les signes de valida¬ 
tion ( Jirmare et sigillare), mais le texte doit être auparavant 
relu, revu et souscrit par le chancelier responsable, ou en 
son nom. Ces opérations ne s’exécutent pas dans un ordre 
toujours le même et conformément aux termes affirmatifs 
de l’annonce des signes de validation. Par exemple, la for¬ 
mule « manu propria finnavimus » nous induirait en erreur 
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si tous les originaux avaient disparu. Quelques souscriptions 
royales paraissant réellement autographes ont pu êtresigna- 
lées à l’époque mérovingienne, mais il n’existe aucune sous¬ 
cription autographe d’un souverain sur les diplômes caro¬ 
lingiens. Nous constatons bien souvent, en effet, que cette 
souscription est tracée par le scribe en même temps et de la 
même encre que le texte, tandis que la souscription du 
notaire, la ruche et la date sont d’une autre encre, et nous 
pouvons affirmer, après un examen attentif des originaux, 
que le monogramme n’est jamais tracé par le souverain, mais 
est, comme la ruche, l’œuvre personnelle du notaire, et pré¬ 
sente, en conséquence, un dessin variant sous la main de 
chaque notaire. 

a) L'Y du monogramme. — Et pourtant une tradition, nous 
pourrions peut-être dire une légende, répandue par les 
Bénédictins et encore en faveur de nos jours, voudrait que 
le chevron central du monogramme sous Charlemagne, et 
ce même chevron accompagné d’un point à la droite, puis 
au sommet, sous Charles le Chauve et ses successeurs, ait 
été tracé de la main même du souverain. Cette interpré¬ 
tation séduisante n’est établie sur aucune preuve. 

L’intervention du souverain pour tracer ce signe semble 
bien hypothétique à une époque où le chancelier lui-même 
laissait au chef des notaires le soin d’ordonneret de sceller ; 
de plus la forme du chevron change sous la main de chaque 
nolaire ; il est, comme le reste du monogramme, son œuvre 
personnelle et n’est pas l’œuvre du souverain. 

Sous Charlemagne le chevron de l’A du monogramme 
n’est pas accompagné d’un point, il présente à peu près la 
forme de la lettre minuscule grecque gamma , et est absolu¬ 
ment semblable au chevron de la majuscule A dans les beaux 
manuscrits de l'époque. Le monogramme de Charlemagne 
fut imité par les notaires de Charles le Chauve, et c’estalors 
qu’apparalt un pointa la droite du chevron, .à peu près au 
centre du losange représentant la lettre O, dont l’angle 
Moyen Age, t. XXXIII. \ 
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supérieur constitue TA du nom Karvlus. La vue des origi¬ 
naux permet de constater que le monogramme, le chevron 

✓ 

et le point sont de la même main : celle du notaire ; mais le 
point a été oublié dans les diplômes de Charles le Chauve 
des i' r sept. 84 i (K 9, n* i 2 , notaire Jonas), i 3 janvier 843 

(Côte-d'Or, H 2, n° a, Jonas), 17 sept. 854 (Haute-Marne. G 1, 

% 

n° 4 , Gislebertus) et 21 juillet 877 (K i 4 , n° 12, Audacher), et 
cet oubli est passé inaperçu au moment delà recognilio. Des 
oublis de même nature ont pu se produire sur les diplômes 
d’autres souverains et être réparés, d’une autre encre, 
durant la recognilio , sans qu’il faille pour cela imaginer l’in¬ 
tervention du souverain traçant le chevron de sa main. Les 
erreurs du même genre sont toujours corrigées parles chan¬ 
celleries. Ainsi, le texte d’un diplôme de l’empereur 
Henri IV, du 4 oct. 1084 (Bibl. nat., ms. lat. 9266, n° 4 o) et 
la souscription impériale sont en encre claire, mais le 
notaire a souscrit en encre très noire et, de cette même 
encre, a fait une correction clans le texte (abréviation 
oubliée) et a tracé la ligne médiane du monogramme 
oubliée par le scribe. 

Aucun texte ne fait connaître le sens de ce point qui 
apparaît sous Charles le Chauve dans les diplômes et qui 
figurait déjà au centre du monogramme de Charlemagne 
sur des monnaies frappées durant les dernières années du 
règne de ce souverain. Ces pièces de monnaie servirent peut- 
élre de modèle aux notaires de Charles le Chauve. 

Déjà sous Charles le Chauve les formes du chevron sont 
très variées et s’écartent parfois beaucoup de la forme du 
chevron de l'A telle qu’elle apparaissait sous Charlemagne; 
puis des déformations successives se constatent sous les suc¬ 
cesseurs de ce souverain et aboutissent à la lettre y pointée 
qui figure encore dans les actes de Philippe I or . Pour expli¬ 
quer comment le chevron de l’A nettement tracé en l'an 800 
est devenu la lettre y deux siècles plus tard par une suitede 
transformations variant au gré des notaires, il faudrait sans 
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doute abandonner le domaine des faits perceptibles el son- 

$ 

ger à la mentalité des scribes qui dès le x* siècle n’étaient 
plus capables de lire les notes tironiennes révélant le tra¬ 
vail des chancelleries qui les avaient précédés et faisaient 
pourtant de vains efforts pour imiter les modèles anciens. 
La présence du chevron accompagné d’un point n’avait 
plus de 6cn6 pour eux, mais, tandis qu’ils traçaient ce signe 
dans des monogrammes oùl’A même n’existait pas, dans un 
esprit d'imitation qui révèle leur ignorance, ils cherchèrent 

i / 

à donner à cea quelques traits devenus presque un symbole 
une forme exprimant un sens perceptible. Il semble bien 
qu’en cette circonstance leur imagination ait subi l’influeaoe 
d’un autre signe dont le sens exact ne tarda pas à leur 
échapper. Ce signe rappelle l’y pointé mais ressemble plu¬ 
tôt à un gamma pointé, et dans les caa où son emploi cor¬ 
respond à une intention précise iutus constatons qu’il signi¬ 
fie soit Amen, soit s ubscripsi; il est donc l’abréviation de deux 

I 

notes tironiennes bien conuues, toutes deux ayant une forme 
susceptible de conduire à cette abréviation. L’étude de ce 
signe peut apporter quelques éclaircissements utiles à l'his¬ 
toire de l’Y du monogramme. 

/ 

i° Abréviation d '« Amen *>. Cette abréviation figure en tous 
lieux dans les diplômes carolingiens : dans les invocations 

i 

monogrammatiques, dans la ruche, à la lin du texte ou de 
la date, elle est même employée comme sigue abréviatif ou 
comme ornement de séparation avant et après la suscrip- 
tiou, et par conséquent tracée dans bien, des cas non pas 
dans l’intention de faire lire à tel ou tel endroit le sens 
meene du signe, mais seulement à cause de la valeur subjec¬ 
tive de ce sens qui dépassait sa forme objective et donnait au 
signe plus ou moins bien esquissé un caractère général et 
symbolique. 

Déjà dans la ruche d'Optatus (Charlemagne, 27 mars 779, 
K7, n" 2) le signe amen (fig. 1) est abrégé, 1« seul figurant 
accompagné du point (fig. 2), et H ado (Charlemagne, 
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22 février 794) emploie la même abréviation (fig. 3 ), que 
l’on retrouve, mais encore simplifiée, dans ^a ruche d’Er- 
canbaldus (Lothaire II, 26 janvier 860, fig. 4 ). Durand, le 
célèbre notaire, de Louis le Pieux, constitue à l’aide de la 
note amen les trois traits qui s’étendent parallèlement à la 
droite de sa ruche, et tandis que le trait du milieu supporte 
la note subscripsi, les deux autres portent le signe qui nous 
occupe (fig. 5 , 16 mars 819). Meginarius imite ce dessin, 
mais, sur la r* ligne et la 3 " ligne la forme particulière de 
ce signe s’affirme (fig. 6, Louis le Pieux, 10 juin 833 ), tandis 
que la ligne du milieu sert d’appui à la note subscripsi qui 
déjà se présente incomplète et abrégée (fig. 7) et permet 
d’entrevoir une confusion possible entre ces abréviations des 
deux mots amen et subscripsi. Cette abréviation d'amen est 
souvent tracée sans point suscrit parmi d’autres signes 
pointés, comme l’on peut le constater, après le mot « rex » 
de la suscription, sur un diplôme de Charles le Chauve du 
i 3 janvier 843 écrit par Jonas (Arch. de la Côte-d’Or, II 2, 
n° 2, fig. 8). 

L’attribution du sens de amen à ce signe semblable à un 
gamma pointé est confirmée par les observations suivantes. 
D11 diplôme de Louis le Pieux du i 4 oct. 829 (Arch. de 
l’Aude, H 11) ; écrit par Meginarius, porte après le texte 
(fig. 9) la note amen abrégée accompagnée d’un signe dessiné 
comme celui d’Ercambaldus cité ci-dessus (fig. 4 ). puis, 
après la date, le mot « amen » accompagné du même signe, 
atleiguant sa complète évolution (fig. 10) et semblable à 
celui que le même notaire Meginarius a placé dans sa ruche 
du 10 juin 833 (fig. 6). D’autre part, sur un grand nombre 
de diplômes nous trouvons à la même place non plus ce 
signe, mais la note amen régulièrement tracée, par exemple 
à la fin de la date d’un diplôme de Charles le Chauve du 
20 mai 844 (fig. n, Arch. de l’Aude, H 11), et cette consta¬ 
tation nous éclaire sur le sens du signe que nous étudions. 
Les invocations monogrammatiques condpisent à la même 
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conclusion si l’on compare l’invocation d’un diplôme de 

Charles le Chauve du 29 décembre 85 i (fig. 12, Arch. de la 
Haute-Vienne) dans laquelle la noie amen, un peu abrégée, 
est suffisamment nette, et l’invocation d’un diplôme du 
même souverain du 7 oct. 871 (fig. 1 3 , Arch. de la Haute- 

Marne, G 1, n° 6) dans laquelle la note Amen est remplacée 

$ 

par le signe qui nous occupe et qui représente sans aucun 
doute cette note tironienne. 

La déformation du signe s’est même accentuée en raison 
de la rapidité avec laquelle il fut tracé. L’évolution de ces 
diverses transformations peut-être appréciée en examinant 
les figures (reproduites d’après des ruches) n"* i 4 (Louis le 
Pieux, 8 a 3 , K. 9, n° 3 3 , Tardif, n° 122), i 5 (Louis le Pieux, 
26 février 828), 16 (Louis-le-Pieux, 10 juin 833 ), puis les 
figures 17 (Charles le Chauve, 843 , i 3 nov.), 18 (Louis le 
Pieux, i 3 avril 819) et 18 6is(Lothaire l* r , i"juillet 85 o)qui 
représentent un groupement de la note amen et de son abré¬ 
viation comparable aux exemples donnés fig. 9 et 10. Enfin, 
Une façon d’écrire amen dans la ruche pour seuvir de départ 
aux traits horizontaux qui l’ornent vers la droite, non pas 
régulièrement, mais en traçant une courbe au sommet de la 
haste du signe principal (fig. 19, Louis le Pieux, 823) a con¬ 
duit à une déformation qui plus lard est jointe au signe 
amen lui-même très abrégé, par exemple dans des invoca¬ 
tions monogrammatiques accompagnant les souscriptions 
de la charte d’Agius, évêque d’Orléans, de janvier 853 
(fig. 20. Musée des arc hic. départementales, pi. V). Il devient 
possible de grouper en un tableau les déformations succes¬ 
sives de la note Amen (fig. 21). 

Enfin, si l’on examine le diplôme de Charles le Chauve du 
20 juillet 870 (Bibl. nat., ms. lat. 883 -, fol. 44 ), écrit par 
Gammo, on remarque une curieuse invocation monogram- 
matique (fig. 22) ati bas de laquelle est figuré un A accom¬ 
pagné de notes amen bien tracées et ayant un chevron sem¬ 
blable à celui du monogramme, entouré de signes analogues 
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à l’abréviation d’amen ; dessins qui dans son ensemble laisse 
l’impression qu’une association d’idées s’est faite dans l’es¬ 
prit de Gammo entre la forme du chevron pointé vers la 
droite, la lettre A du mot « Amen », et l’abréviation tiro- 
nienne du même mot. 

2° Abréviation de « Subscnpsi ». — Nous avons vu que 
Durand plaçait sur la ligne médiane de sa ruche la note 
subscripsi bien tracée (fig. 5 ) et que Meginarius observait cet 
usage, mais en abrégeant la note par la suppression du signe 
de la terminaison (fig. 7). Dans la suite des temps la défor¬ 
mation de subscripsi donna naissance à un signe ressem¬ 
blant à l’abréviation de la note amen étudiée ci-dessus. Par 
exemple, l’acte d’une donation faite à l’abbave de Saint- 
Maur-des-Fossés le i 3 janvier 809 (K 10, n° 6 2 ; Tardif, 
n° 170 ; Musée des A reh. nat., p. 4 1. n° 64 ) porte la sous¬ 
cription : « Baduillus scripsi et subscripsi subscripsi (fig. 23 ) », 
dans laquelle les notes subscripsi répétées révèlent une ten¬ 
dance à tracer une terminaison ne coupant pas franchement 
le trait inférieur du signe du radical,-mais se plaçant à l’ex¬ 
térieur et se rapprochant de la forme du point. L’évolution 

% • 

parait achevée au milieu du x e siècle dans les actes du cha¬ 
pitre de Langres conservés aux'archives de la Haute-Marne, 
et un exemple typique est fourni par un acte de l'évêque de 
Langres Widricus, du 1" août 976 (Arch. de la Côte-d’Or, 
G 1089), dans lequel le lévite Harmannus trace une ruche 
ayant pour traits fondamentaux le radical de la note sub¬ 
scripsi, trois fois représenté, accompagné d’une suite de 
signes qui paraissent nettement être la répétition de sub¬ 
scripsi (fig. 24). 

Un diplôme de Louis le Germanique du 28 juillet 866 
(K i 4 , n° 1, indiq. : Tardif, 195) porte le monogramme de 
ce souverain et celui de son fils Charles. Le monogramme 
du prince Charles est semblable à celui de Charles le 
Chauve, mais déjà le chevron, sans queue, présente le point 
au milieu de la fourche. Cependant, le chevron avec queue 
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et pointé vers la droite persiste non seulement sous Charles 
le Chauve, mais sous Carloman et Charles le Simple et 
nous le trouvons sporadiquement dans les diplômes de leurs 
successeurs. Toutefois, après Charles le Simple, une ten¬ 
dance s’affirme chez les notaires à redresser le pied du che¬ 
vron et à reporter le point au-dessus de la fourche, ainsi 

\ 

qu’il apparent dès 966 dans un monogramme de Lothaire. Il 
n’est peut-être pas téméraire de penser que les notaires 
royaux, incapables de retrouver le sens primitif du chevron 
renversé avec point vers la droite, connaissaient du moins 
l’abréviation de la note subscripsi employée dans d’autres 
chancelleries, et qu’ils firent passer le point au sommet de 
la fourche dans l’intention d’écrire un signe connu, l’abré- 
tion de subscripsi, bien à sa place dans une signature. 
Malheureusement la connaissance des notes et des abrévia¬ 
tions créées pour exprimer les plus courantes parmi ces 
notes allait bientôt disparaître, et toute tradition étant 
oubliée, on vit paraître au centre du monogramme, dès les 
premières années du xi® siècle, la lettre y pointée telle qu’elle 
était tracée dans les textes en lettres ordinaires. 

b) La récognition et la souscription du notaire. — Le par¬ 
chemin, muni ou non de la souscription du souverain, était 
présenté à la récognition, opération au cours de laquelle la 
chancellerie vérifiait si les actes exprimés par le verbe fieri, 
dans l’expression Jierijussit, avaient été régulièrement accom¬ 
plis, et si le parchemin était par conséquent en état de rece¬ 
voir la validation : la formule moderne « mettre une pièce à 
l’examen » exprime la même idée que le mot «recognitio -. 

Cette vérification est attestée par le mot « recognovi (ou 
« rccognovit ») » qui figure dans la souscription du notaire ; 
elle est faite au nom du chancelier responsable (ad vicem 
fatis cancellarii), et celte formule « ad vicem » persiste alors 
même qu’il paraît évident que le chancelier n’est pas inter¬ 
venu personnellement ; une seule exception est constatée 
en faveur de Remigius, chef des notaires de Louis II, roi 
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d’Italie : Adalbertus souscrivant « ad vicem Remigii » alors 
que Dructemirus est encore chancelier (par exemple: 5 oct. 
85 1). Cependant, tandis que la souscription en lettres sau¬ 
vegarde les usages traditionnels, les notes, d’autre part, 
nous mettent en présence de la réalité et nous montrent que 
le chancelier déléguait ses pouvoirs au chef des notaires 
pour mettre à exécution l’ordre du souverain ; ainsi, nous 
lisons (2.3 janv. 839, Louis le Pieux) : Glorius notarius advi- 
cem Hu-go-nis [chancelier] recognoui et suscripsi , jussus ab 
Hir-min-ma-ro [chef des notaires], et ipse [Hirminmaris] 
sigillavil. Magister [le chancelier] am-bas-ci-a-vit. Enfin, le 
notaire ajoute les mots : « et subscripsi » et trace sa ruche 
ou signature en vue de rendre authentique l'affirmation 
« recognovi •>. Dans celte ruche, des notes tironiennes 
achèvent souvent de révéler les faits susceptibles de mieux 
faire apprécier la régularité du travail accompli et de .sauve¬ 
garder la responsabilité de la chancellerie ; mais les idées 
qu’expriment ces notes n'ont qu’un rapport lointain avec 
l’objet même du diplôme, elles ne contribuent pas à son 
authenticité, etont seulement le caractère de mentions admi¬ 
nistratives. 

La formule de souscription du notaire est le plus souvent 
répétée en notes dans la ruche sous Charlemagne et Louis 
le Pieux, mais sous Charles le Chauve cet usage tend à dis¬ 
paraître au gré des notaires, quelques-uns se contentant 
d’écrire dans la ruche le dernier mot de leur inscription . 
subscripsi, soit en notes, soit en lettres ordinaires. Ces men¬ 
tions ne font pas toujours double emploi avec la souscrip¬ 
tion en lettres, parce que certains notaires ajoutent dans les 
notes l’indication du rang qu’ils occupent dans la hiérarchie 
ecclésiastique. 

Le relevé suivant montre de quelle façon les notaires de 
Charles le Chauve ont répété en notes leurs souscriptions en 
lettres ordinaires : 
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Meginarius : 

84 1, io mai. — Me-gi-na-rius notarius ad-vi-cem Lu-do-vi-ci 
recognovi et subscripsi. 

844 . 9 décembre. — Mc-gi-na-rius nolcu'ins atqnc diaconus 
advicem Lu-do-vi-ci recognovi et subscripsi. 

846 . r r mai.— Me-gi-na-rius advicem Ludovi-ci recognovi, 
scripsiet subscripsi (L'attribution de cette ruche à Meginarius 
est douteuse. Cf. p. i 5 ). 

Jonas: 

84 1, i*' sept — Jon-as notarius advicem Lu-do-vi-ci reco¬ 
gnovi et subscripsi. 

843 , 18 février. — Jon-as notarius advicem Lu-do-vi-ci rcco- 
gnovit et subscripsi^. Même formule, 844 , 3 o avril. 

847, 19 avril. — Jon-as diaconus ad vicem Lu-do-vi-ci reco- 
gnovi et subscripsi. 

Deormarus : 

, 843 , i 3 novembre. — De-or-ma-rus notarius advicem 

Ludo-ci [abréviation de : Ludo-vi-ci\ recognovil et subscripsi. 

844 . 20 mai. — Jo-nas diaconus advicem Ludo-ci [pour 
Ludo-vi-ci\ recognovi et subscripsi. 

844 , 27 décembre. — Jo-nas notarius advicem Ludo-ci 
[pour Ludo vi-ci ] recognovi et subscripsi. 

Archarius : 

843 ou 844 , i 4 mai. — La souscription n’est pas répétée, 
mais le dernier mot,: subscripsit, est écrit en notes dans la 
ruche. 

Ragemfridus : 

845 , 21 janvier. — Ra-gem-fridus notarius advicem Lu-do- 
uui-ci recognovit. 

Gislebertus : 

8 '17, 2 mai ; 847, 5 décembre (2 diplômes) : 848 , i 3 février ; 
85 o, i 5 août. — La souscription en lettres s’arrête au mot 
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«et », et noos lisons dans la ruche : subscripsit indignas 
subdiaconus. 

85 o, 16 janvier. — La souscription, sous le nom de Jonas, 

/ 

s’arrête au mot « et », et nous lisons dans la ruche : subscrip¬ 
sit, jubente rege. , 

853 , 7 mai ; 854 , 17 septembre. — Arrêt de la souscription 
au mot « et », et dans la ruche : subscripsit indignus dia- 
conus. 

Hildeboidus. 

860, qo avril. — Indignas subdiaconus Hil-dc-bol-dus sub- 
scripsi. 

Gauzlenus (?). 

862, 9 mai. — Ga-uz-le-nus notarius ad vicern Lu-do-vi-ci 
abbalis re-cognovi (Attribution à Gauzlenus douteuse). 

Adalgarius. 

V. 870. — A-dal-ga-rius clericus scripsi et subscripsi( K i 4 , 

n " y 3 )- 

Cette liste permet de rappeler la constatation déjà faite 
(p. i 4 ) à propos des souscriptions écrites sous le nom d’un 
notaire par un autre notaire qui révèle son intervention par 
le tracé même de sa ruche ou signature et par la paléogra¬ 
phie des notes. 

L’expression relegi, répétée en notes dans les ruches des 
notaires de Charlemagne, Widolaicus (octobre 781), Ercam- 
baldus ( 3 i mars 797), et du scribe Adarulfus- sous le nom de 
Rado (6 déc. 777), est tombée en désuétude, mais les faits 
prouvent que la récognition avait surtout pour objet une 
lecture attentive du document. Quelques originaux portent 
en effet la trace de cette vérification suivie de corrections soit 
en notes, soit en lettres ordinaires. Dans un diplôme de 
Charles le Chauve du 10 oct. 845 (K 11, n° i i . Tardif i 4 g) 
on remarque en interligne, au-dessus des mots « ad ilium 
Brogilum » de la troisième ligne, un signe de ren\oi sem- 
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blablc à la note tironienne : bro (par analogie sans doute 
avec la première syllabe de « Brogilum »), et ce signe se 
retrouve en marge suivi du passage oublié : « in pago Ceno- 
mannico secus fluvium Sartam sitam... ». Au milieu du 
texte de la donation de Hueil à l’abbaye de Saint-Denis par 
le même souverain (870, 27 mars, K i 4 , n° 9 a), nous lisons 
en notes tironiennes au-dessus du membre de phrase 
« eo videlicet [jjure ut septem luminaria ante altare », à la 
quatrième ligne, les mots Sarictæ Trinilatis que le scribe 
avait oubliés, et cet emploi des notes pour compléter le 
texte n’était pas une innovation puisque dans un diplôme 
de Pépin du 8 juillet 753 (K 5 , n° 2, D. K. n° 6), écrit par 
Ejus, les mots oubliés: velgenitor noster ont etc ajoutés en 
notes en interligne. 

Les notes elles-mêmes, dans la ruche, ont fait l’objet de- 
corrections résultant d’un supplément d’informations pris 
parle notaire et témoignant de l’importance que la chancel¬ 
lerie attachait à l’énonciation précise des mentions écrites à 
cette place. Nous avons vu que, dans le diplôme de Charles 
le Chauve du 6 nov. 841, le nom’ du second ambasciator et 
le verbe ambasciaverunl avaient été grattés pour maintenir 
seulement la mention : E-br-o-inus episcopus irnpelravit ; 
et des corrections de même nature sont constatées sur des 
diplômes de Louis le Pieux des i er juin 833 ( Huc-ber-lus 
impelravit corrigé : Huc-ber-tus et E-bo impetraverunt) et 
10juin 833 ( Ful-co impelravit corrigé: Domna re-gi-na et 
Ful-co impetraverunt). Exceptionnellement une erreur du 
notaire n’a pas été remarquée et corrigée : Glorius, ancien 
notaire de Louis le Pieux sous le chancelier Hugo, souscrit 
le 21 janvier 843 un diplôme de Lolhaire I er et écrit machi¬ 
nalement dans sa ruche : Glorius nolarius advicem Hu-go-nis 
(pour A-gi-l-ma-ri) recognovi et subsci ipsi, mais la suite de la 
mention est correcte : jubenle magisfro A-gi-l-ma-ro. Remi- 
gius sigilluvit. 

Nous utilisons au cours de ce travail les mentions, si 
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importantes pour la diplomatique, qui, outre les souscrip¬ 
tions répétées, se rencontrent dans la ruche. Déjà nous avons 
dressé la liste des mentions concernant les ambascialores ou 
impetralores et celles qui répètent les souscriptions dans les 
diplômes de Charles le Chauve. Il est également utile de 
grouper les autres mentions pour montrer que leur présence 
semble moins fréquente dans les actes de ce souverain que 
dans ceux de ses prédécesseurs : 

84 1, io mai (Meginarius). — Ipse mugister [Louis, chance- 
lier] fieri et Jirrnare jussit. 

846 , 7 août (Æneas). — IIlu-[do\\]-cus præoeptor Jieri 

I 

jussit. 

847, 5 décembre (Gislebertus). — Jubenle Lu-do-nui-co, 
quem ipse dédit rex ad firmandum\ Cf. p. 36 ). 

847, 5 décembre (Gislebertus). — Jubenle Lu-do-uui-co 
magistro. 

84 g, 16 janvier (Bartholomeus). — Præceplor Lu-do-vi-cus 
fieri jussit. 

85 0, 16 janvier (Gislebertus sous le nom de Jonas). — 
Jubenle rege. 

85 1, 29 déc. (Bartholomeus). — Rex Jieri jussit. 

85 4, 3 o juillet et 854 , 17 sept. (Gislebertus). — Lu-do-uui- 
cus præceplor Jieri jussit. 

V. 85 o (K i 3 , n° 5 , Uagemfridus). — Jo-nas fieri jussit cl 
sigillavil. 

861, 6 mars (sous le nom de Gauzlcnus. V. p. 16). — IIla- 
do-uui-cus abbu Jieri jussit. 

85 o, 21 juillet ; 867, 2 avril ; 867, 9 août (les trois d’Hil- 
deboldus) ; 870, 5 avril (Otfredus) ; 875, 27 mars (\dalga- 
rius) ; v. 870 (Àdalgarius, K i 4 , n° y 2 ) : Domnus rex fieri 
jussit. 

Non seulement les mentions en noies dans les ruches des 
diplômes de Charles le Chauve deviennent plus concises, 
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mais encore ne fournissent-elles plus ces renseignements 
particuliers que l'on trouve parfois dans les diplômes de ses 
prédécesseurs. Ainsi nous pouvons lire le chiffre des années 
écoulées depuis l’élévation à l’empire, etmême un nom de 
lieu, dans des diplômes de Charlemagne du 9 mai 8 i 3 (Anno 
tredecimo domni Karoli serenissimi aujusti) et de Louis le Pieux 
des 28 juillet 821 (Aiuio imper U domni Clo-do-vi-ci oclavo, 
Du-ri-a [Dürcn? M. Tangl a lu : Pru-mi-a. Est citée « Duria 
ecclesia •> dans le formulaire lat. 2758, fol. 85 , ligne 11] 
rnonaslerio actum), 823 (Anno Christo propitio impcrii ...), et 
26 février.828 (Anno quinlodecimo imperii domni nostri). 

La noie Amen bien tracée, accompagne souvent l’invoca¬ 
tion monogrammatique qui précède la souscription du 
notaire et ne diffère pas sensiblement de l'invocation placée 
avant le texte. Nous rencontrons aussi cette note nettement 
figurée au milieu des traits de la ruche d’un diplôme du 
21 juillet 8G1 souscrit par Gauzlinus, mais dans les autres 
cas nous nous trouvons en présence de ces déformations 
multiples dont nous avons esquissé l’évolution en parlant 
de l’Y du monogramme, et il ne serait pas possible, en trans¬ 
crivant les diplômes de Charles le Chauve, de tenir compte 
de tous ces signes qui, dans l’esprit des notaires, n’avaient 
pas pour objet l’expression d’un sens quelconque mais 
n’étaient que des accessoires pour l’ornementation de leur 
ruche. A la même époque, les invocations monogramma- 
tiques tracées avant la souscription de Hrodmundus, notaire 
de Lothaire l" et de LothaircII, présentent seules un intérêt 
pour la diplomatique avec la mention : Ro d-mun-dus. 
Remiyins Inibelxd sUjnum que l’on peut lire sur plusieurs 
diplômes (Lothaire I er : 17 février S'i'i, J" juillet 85 o ; 
Lothaire 11 : 1 3 février 856 ). 

A l’exception de la note Amen, on ne rencontre pas de 
longues applications dans les ruches des diplômes de Charles 
le Chauve. Le seul exemple à citer est celui d’un diplôme 
faux, établi à Saint Denis au commencement du xr siècle 
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sous La date du 9 octobre 8 y 3 (K. ii n" 9 b), d’après le 
diplôme authentique du 27 mars 876 (K i 4 , n° 9 a). Ce 
dernier portait dans la ruche des notes signifiant : Domnus 
rexfieri jussit, maïs le faussaire n’a pu ni les comprendre, 
ni les imiter, et a tracé à la même place, en lettres grecques : 
IN Al NUMINE [In Dei nomine]. D’ailleurs, les apprécations 
autres que la note Amen sont également rares dans les ruches 
de tous les diplômes carolingiens : Ercanbaldus, sous Char¬ 
lemagne, écrit le 3 i mars 797 : C/iristus Hiesus. Er-ca-n-bal- 
dus releiji et subscripsi. Me-gin-ar-dus ambas-si-[a]-vit (K 7, 
n° i 5 ) et Troannu8, notaire du roi Eudes, dans un diplôme 

I 

du i 3 juin 889 (Arch. de la Haute-Vienne) écrit dans sa 
ruche : Fr-o-ta-rius archicpis copus am-bas-ci-a-vit. Tr-o-an-nus 
nolurius scripsit. In-Dci-nornine féliciter ; mais nous ne pou¬ 
vons citer d’autres exemples. La ruche du notaire Ejus, que 
l’on remarque sur un diplôme de Pépin du 8 juillet 703 
(K 5 , n ü 2 ; D. K., n ü 6), révèle moins un usage qu’une fan 
taisic de scribe. En effet, tandis que nous lisons dans cette 
ruche la mention : rogante Ful-ra-do, nous y trouvons aussi 
la transcription eu notes tironiennes rapidement tracées du 
r r verset des psaumes io 5 et 106 : Confite mini Domino quo¬ 
nium bonus | quoniam in sæcutiwi misericordia ejus, qui est 
chanté, comme « trait », à la messe du 2 0 dimanche de 
Carême. On comprend facilement l'intention du notaire qui 
écrivit dans sa ruche ce texte sacré parce qu’il se terminait 
par un mot représentant son propre nom. 

c) Le scellement. — Le soin de veiller à l’exécution de 
toutes les formalités concernant la validation appartenait au 
chancelier et était sa prérogative essentielle, aussi avons- 
nous vu (p. 3 q) que l’ordre de firmare était donné par lui, 
ou par le chef des notaires dont l’autorité croissait avec le 
développement même des travaux de la chancellerie, et en 
raison des obligations diverses qui éloignaient le chancelier 
des travaux administratifs. En outre, une place à part est 
faite dans les opérations de la validation (firmare) à l'acte de 
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« sigillare » : A layisler Dur-an-dus firmare jussit el ipse sigil¬ 
lavit (Louis le Pieux, io nov. 827); Remigius magisler firmare 
jussit qui el sigillavit (Lothaire I'\ 17 févr. 844 )- 

Le rôle du chef des notaires, gardien du sceau, a été mis 
en évidence (p. 7-10). Dès le 10 février 821 (Louis le Pieux), 
nous voyons que le chancelier ne scelle pas lui-même, el 
nous constatons que cet acte est accompli : sous Louis le 
Pieux par les chefs des notaires : Durand (10 nov. 827, 
i 4 ocl. 829), Hirminmaris (23 janv., 20 juin et 8 juillet 83 g) 
et Meginarius (12 mai 84 o), sous Lothaire I er par le chef des 
notaires Remigius (21 janv. 843 , 17 févr. 844 ) lequel, d’après 
les mentions en notes jointes a l’invocation monogramma- 
tique du notaire Rodmundus, « habebat signurn ». sous 
Charles le Chauve par le chef des notaires Jonas : Jouas Jieri 
jussit et sigillavit (v. 85 o, K. i 3 , n° 5 ). Ces exemples nous 
permettent de penser que depuis Louis le Pieux le chef des 
notaires usait généralement du droit de sceller. Naturelle¬ 
ment des exceptions sont entrevues et pouvaient se produire 

en raison de circonstances particulières. Ainsi, sous 

% 

Lothaire I", en l’absence sans doute de Remigius, un diplôme 
du 21 oct. 846 (Arch. de la lïaute-Marnc, G 1, n° 3 ), porte la 
souscription en notes : Rod-mandas notarius adviceni Hil- 
du-i-ni recognovi et subscripsi. Daniel, jubente magistro [Hil- 
duin, chancelier] fieri el firmare jussit, qui el sigillavit, mais 
Daniel agit par ordre ( jubente magistro). 

Il convient de citer ici la mention unique renfermée dans 
la ruche d’IIirminmaris, chef des notaires, sur un diplôme 
de Louis le Pieux du 23 avril 83 <j : Ad-a-la-ar-dus um-bus-ci- 
a-vit, et prescris f-u-i dum firmarelur. Hirminmaris dit qu'il 
fut présent, mais ne dit pas qu’il a scellé, comme le fait est 
spécialement indiqué la même année sur les diplômes des 
2.3 janvier, 20 juin et 8 juillet. Cette mention aurait donc 
quelques rapports avec celle du 21 oct. 846, nous montrant 
Daniel, simple notaire, apposant le sceau ; et nous irons 
jusqu’à penser que la mention : Magisler Ilir-[mh\]-ma-ris 
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dictavit et mihi [Meginarius, notaire] firmare jassit (io nov. 
827) a le même sens. Le chef des notaires aurait donc plu» 

9 

d’une fois laissé le soin de sceller à un notaire méritant sa 
confiance, comme'était Meginarius qui devint lui aussi chef 
des notaires. Il faut donc étudier ces questions sans mysti¬ 
cisme et ne pas voir dans l’usage du sceau quelque chose 
d'extraordinaire. Il fallait trop souvent appuyer sur la cire 
fondue la matrice du sceau pour que cette cérémonie ne 
devint pas au cours des temps une formalité administrative 
susceptible d’être remplie par un notaire de confiance, mai» 
la mention fait connaître qu’il en a reçu l’ordre (10 nov. 
827 ; 21 oct. 846) tandis qu'il n’est pas fait allusion à un 
ordre quand le scellement est accompli par le chef des 
notaires. 

Ces quelques indications ne sont pas inutiles pour con¬ 
naître le rôle exact du chancelier. 

Tandis que l’histoire nous montrait ces grands person¬ 
nages, abbés des plus riches monastères, étroitement mêlés 
à la vie politique de leur temps, et que nous doutions que 
leur dignité leur eut permis d’étendre eux-mêmes la cire sur 
l’incision cruciale, les notes tironiennes nous ont permis 
d’atteindre la réalité en évoquant pour nous des chanceliers 
laissant aux chefs des notaires la garde et l’usage du sceau, 
et leur abandonnant très souvent ce droit dont l’exercice 

est exprimé par la formule : Jieri et firmare j assit. 

# 

4 ° Mentions après la date, apprécation. — On lit en notes 
tironiennes après la date la mention du nom du scribe dans 
un diplôme de Charlemagne du 6 décembre 777 (Ejo A-da- 
ru ul-fus scripsi et subscripsi), et dans un diplôme de Louis 
le Pieux du i 3 avril 819 {Amen. Fa-ra-mundus scripsit), mais 
à cette place les notes tironiennes dans les diplômes ont 
ordinairement pour objet l’expression d’une formule pieuse, 
d’une apprécation, qui se réduit le plus souvent à la note 
Amen , exprimée soit à l’aide du signe bien formé, soit en un 
Moyen Age, t. XXXIII. 3 
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groupement au milieu duquel apparaît, sur la barre médiane 
de l’N latin ou grec, ou sur le trait inférieur de la note, l’abré¬ 
viation tironienne d'amen. On lit ainsi nettement La note. 
Amen après la date dans plus de a5 diplômes de Charles le 
Chauve. 

La formule romaine de propitiation : « féliciter », à 
laquelle furent joints les mots susceptibles de lui donnerun 
caractère chrétien, se lit souvent en lettres ordinaires, mais 
n’est pas fréquemment exprimée en notes tironiennes. Un 
seul exemple est à signaler parmi les diplômes de Charles 
le Chauve : Audacher souscrit un diplôme du 9 sept. 877 
(Arch. de la Côte d’Or), écrit en lettres ordinaires dans la 
ruche : Hæcfrid[us] ambasc[iavi]t (abréviation par trait sus- 
crit), mais trace après la date la mention en notes : In-Dei- 
nomine, féliciter. Amen, que les scribes pouvaient alors con¬ 
naître sans être fort instruits en notes tironiennes. La même 
formule se lit en notes après la date d’un diplôme de 
Lothaire II du 22 janvier 869 et de plusieurs diplômes des 
rois d’Italie. Quelquefois le dernier mot de la date, avant 
l’apprécation, est aussi exprimé en notes, comme on le voit 
sur un diplôme de Lothaire I" du 4 mai 83 g : « Actum Papia 
civitate, palatio regio, In-Dei-nomine, féliciter. Amen », de 
Lothaire II (Mühlbacher, 1 3 19) : « Actum Dodiniaco villa , 
In-Dci, etc... », et, suivant le même principe, à la fin de 
l’acte du synode de Pitres du 20 juin 8G1 (K i 3 , n° 4 3 ) : « In 
supradicto loco Pistis, heribergo re-gi-o, féliciter , in-Dci- 
nomine. Amen ». 

Enfin, Ansbertus, notaire de Pépin I", roi d’Aquitaine, écrit 
à la fin d'un diplôme de 839 (Arch. de la Haute-Vienne. Cata¬ 
logue Giard, n° 33 ) : « Actum monasterio quod vocalur 
Figiacus, in Dei nomine, féliciter. Amen. Dco gracias , miscrea- 
tus scriplori Dominas », et le notaire de Charles le Chauve 
Gislebertus, dans un diplôme du 5 décembre 8'17 (Arch. 
mun. de Reims, collection Tarbé, cart. 1, n° 3 ), écrit en notes 

é 

après la date : Pu.x et coro/ia ccelilum. 
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VIII. — Mentions dorsales. 

Les mentions que nous lisons au verso des diplômes de 
Charles le Chauve ne présentent pas un intérêt particulier 
pour la diplomatique et n’ont pas l’ampleur de ce résumé 
(compendium *) en notes tironiennes écrit au dos de la charte 
de Metz du 27 déc. 8'j8(Bibl. nat., Lorraine 980, n° 2). Ces 
mentions sont seulement des analyses succinctes destinées 
à faire connaître rapidement la nature du document et à 
permettre son classement dans les archives, mais elles 11e 
sauraient être négligées puisque l’une d’elles nous révèle 
un motimportant qui manque dans le texte par suite de la 
détérioration duparchemin (i* r juillet 861). D’autre part, il 
ne serait peut-être pas inutile d’examiner ces mentions 
pour mieux connaître le travail des annalistes ou celui des 
faussaires, et les notes tironiennes qu’elles renferment ren¬ 
dent leur transcription indispensable. Dans les diplômes de 
Charles le Chauve ces analyses dorsales sont souvent con¬ 
temporaines de l’acte, soit qu’elles aient été écrites à la chan¬ 
cellerie, soit qu’elles aient été placées au moment où le 
document était déposé dans les archives ; ou bien, écrites 
postérieurement, elles témoigneraient d'une révision faite 
dans le classement des archives d’une abbaye. A Saint-Denis, 
par exemple, des analyses dorsales furent écrites en très gros 
caractères, entremêlées de notes tironiennes, au cours d’une 
révision des archives de l’abbaye effectuée à la fin du 
ix* siècle, et les diplômes de Charles le Chauve portent la 
trace de ce travail. 

Les mentions dorsales des diplômes de Charles le Chauve, 

1. La note tironienne compendium se lit en marjrc avant le premier 
mot du texte en notes ; elle n'a pas été remarquée par Julien Havel, 
mais elle confirme scs conclusions sur la nature de celle « analyse du 
texte ordinaire écrit de l'autre côté du parchemin ». Cf. Iiihl. de I Ecole 
des Chartes , t. XL 1 X, 18S8, p. 95-101. 
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en partie écrites en notes tironiennes, proviennent toutes de 
Saint-Denis ; elles prouvent que l’étude des notes était encore 
en honneur parmi quelques moines de l’abbaye dans la 

seconde moitié du ix' siècle. Voici la liste de ces mentions : 

• / 

84 i, 6 nov. (K io, n° i). —Donatio quam fecit Karolus rex 
Ilerimanno deBuxedello in-pago Parisiaco . 

845 , 21 janvier (K 11. n° a a). — Confirmatio Karoli regis 
de rebus Leutonis in Monte Maurinciago in-pago Camlia- 
cinse super-Jluvium Isere. 

809, 3 i août (K 12, n° 6). — Plusieurs analyses, avec les 
mots super-fluvium et in-pago écrits en notes tironiennes. 

860, 20 avril (K i 3 , n° 3 A ). — Preceptum Karoli régis 
de Sanctarn Maxentiam super-fluvium Isere in-pago Belloa- 
cinse et de Bo-nam Ma-an-sionem et de Cor-li-li-o-nis. 

861, G mars (K i 3 , n° 4 ). — Comrnutatio Vui-tr am-ni in- 
pago Brag-ba-an-ti-in-se in Ca-an-be-ro-na super-Jluvium Ar- 
bcr-a in-pago Belloaeinse in Bl-a-dol-di villare. 

864 , i cr juillet (K i 3 , n" 7*). — Commutalio Lu-do-uui-ci et 
O-dal-ri-ci in-pago Haina. Le texte est lacéré à l’endroit où 
l'on pourrait lire le nom du pagus, mais cette mention dor¬ 
sale le fait connaître. 

8G1, 21 juillet (K i 3 , n" 8 A ). — Preceptum Karoli regis 
de duobus mansis in Pomponio cum duobus aulis, quos 
dédit ad luminaria Sancti Dionysii, et cetera que hic enume 
rnntur. — Preceptum Cu-ro-li regis de duobus mansis ad 
Sanctarn Maxentiam cum duobus partibus tnansi, et unum 
molendinum et duobus aulis et piscatorium juxtapontem. 

86 a, 19 sept. (K i 3 , 11 0 10). — Preceptum donuii Karoli 
régis de stipendiis Jratrum. 

864 , i 5 mars (K i 3 , n* 12). — Libertas Adalanc sororis 
Adalardi quam fecit Illudouuirus abba cum Gilduino. — 
Libellas Adalanc de Favcrolis sororis Adalardi quam fecit 
Illudouuicus abba cum Gilduino advocato. 
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867, 29 août (K i 4 , n° 4 )- — Immunilas domni Karoli 
gloriosissimi regis illustris Sancti Dionysii. — Immunilas 
domni karoli regis illustris Sancti Dionysii. — Immunilas 
domni regis Karoli. 

867, 29 août (K i 4 , n° 3 ). — Preceplum de Cadussa 
quam gloriosissimus rex Karolus dédit fratribusm pago Lau- 
[don]-e/i-si. 

868, 10 avril (K 7, n° 12). — De renunliatione An-gal-uui ni 
contra advocaturn Sancti Dionysii. — De renunliatione An-gal- 
uui-ni. 

869, 10 avril (K i 4 , n° 6). — Preceplum Karoli de mcrcalo 
in Cormilias in-pago Vilcas-si-no. — Preceplum domni Karoli, 
etc. (comme avant). 


IX. — Copies et faux ; actes douteux. 

Les actes faux ou recopiés renferment souvent des notes 
tironiennes plus ou moins imitées, dont l’étude est le plus 
sûr moyen pour retrouver les documents originaux qui ont 
servi de modèle au faussaire, ou pour connaître les mentions 
en notes que renfermait un original perdu mais dont nous 
avons une copie ancienne. Dans certains chartriers, par 
exemple dans celui de Saint-Julien de Tours antérieur à l’an 
mille, des originaux se rencontrent à coté de copies d’autres 
actes presque contemporaines, l’écriture est sensiblement la 
même, les différences qui pouraient être caractéristiques 
échappent à l’observation, seules les notes tironiennes per¬ 
mettent une classification exacte de ces documents. Ce genre 
d’écriture est donc un instrument de critique de tout pre¬ 
mier ordre. 

Les copies anciennes de documents perdus mais soigneu¬ 
sement reproduits sont assez rares ; on peut du moins citer 
un diplôme de Charlemagne pour Saint-Gcrinain-des-Prés 
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recopié dans la prerrtière moitié du ix* siècle sous la date 
du 5 novembre 786 (K 7, n° 5 ; D. K. i 54 ), sur lequel la 
ruche du notaire Vuigbaldus est assez bien imitée par le 
scribe, ainsi que les notes : ]'ui-h-bal-dus advicem Ra-do-ni 
recognovi et subscripsi. Ordinante domno rege..., mais la lec¬ 
ture : per /lnH7i7-[ram]-m/m, proposée pour les quatre der¬ 
niers signes, est encore douteuse et ne peut-être utilisée par 
le diplomatiste. 

Sans critiquer le texte même des actes, nous pouvons citer 
parmi les diplômes de Charles le Chauve quelques parche¬ 
mins renfermant des notes tironiennes maladroitement imi 
lées ou présentant des formes anormales pour l’époque. Les 
déformations sont souvent très sensibles, mais il est tou¬ 
jours possible de restituer en partie le texte de l'original 
imité, aussi ces recherches sont-elles indispensables pour 
effectuer la critique d’une copie ou d’un document dont 
l’authenticité est douteuse. 

Un diplôme de Charles le Chauve pour Adroariusest con¬ 
servé aux archives de l’Aude (II 11), le parchemin est lacéré, 
la partie inférieure, renfermant la date, a disparu, et le 
texte commence par les mots : « Exempla hec est... » qui 
nous avertissent que nous sommes en présence d’une copie. 
La souscription du notaire formulée: « Gislebcrtus notariufs] 
ad vicern Hludovici recognovit » est accompagnée d’une 
ruche maladroitement tracée dans laquelle nous remar¬ 
quons, sur deux lignes, des signes tenant lieu de notes tiro¬ 
niennes. La première ligne révèle facilement l’imitation de : 
Subscripsil indignus subdiaconus. La seconde ligne est plus 
obscure parce que le copiste n’a pas su, d’après l’original, 
distinguer les notes des traits de la ruche, et les notes elles- 
mêmes semblent interverties ; on peut du moins proposer 
la lecture : Jubenle Lu-do-uui-co magislro. Cette lecture est 
utile pour fixer approximativement la date de l'original 
perdu. D'après les originaux conservés, Gislebertus souscrit 
pour la dernière fois en notes : indignus subdinconus le 
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i5 août 85o, et pour la première fois indignus diaconus le 
7 mai 853 (Cf. p. 4i). Le diplôme original était donc anté¬ 
rieur au 7 mai 853. 

Trois diplômes de Charles le Chauve, portant le nom de 
Bartholomeus dans la souscription du notaire et présentant 
un dispositif analogue sous la même date du 29 décembre 85 1, 
sont conservés aux archives de la Haute-Vienne (fonds de 
Solignac). Ces trois actes se distinguent entre eux par quel¬ 
ques différences. Sur l’un, le préambule commence parles 
mots : « Cum locis... », mais ce début est représenté sur les 
deux autres par les mots : « Si enim... », et nous les distin¬ 
guerons par les lettres A et B. Le prototype est« Si enim A ». 
Le centre du monogramme porte le chevron avec pied con¬ 
forme au modèle adopté par les notaires de la chancellerie. 
La ruche est semblable à d’autres ruches authentiques de 
Bartholomeus (K n, n° 8, 16 janvier 849. — K. 12, n° 4 , 
3 i oct. 854 ). Dans la ruche, les notes : Rex fieri jussit sont 
correctes ; après la date nous lisons la note Amen sur la barre 
médiane de l’N d’AMHN (grec). Le mot Rex employé sans 
« domnus » est normal puisque nous lisons : Jubente reye 
dans une ruche du 16 janvier 85 o (Arch. de l’Yonne, 
G 1817). Sur l’exemplaire <« Cum locis... », le chevron du 
monogramme n’a pas de pied, la ruche ressemble à celle de 
« Si enim A », les notes Rex fieri jussit sont représentées 
mais les deux derniers signes sont déformés, et la note Amen 
ne figure pas à la fin du texte. Sur l’exemplaire « Si enim B », 
le chevron du monogramme et le dessin caractéristique du B 
de Bartholomeus sont semblables aux tracés figurant sur 
« Cum locis... » ; la partie du parchemin où se trouvait la 
ruche étant déchirée, nous perdons cet élément de compa¬ 
raison. L'exemplaire « Cum locis... » parait donc avoir été 
écrit d’après « Si enim B », lequel eut comme prototype 
l’exemplaire correct « Si enim A ». 

Un diplôme du 23 mai 86 \ souscrit par « Folehricus 
» notarius... » (Bibl. nat., ms. lat. 8887, fol. 83 vo ) porte dans 
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la ruche des signes dont le tracé révèle l'imitation des notes: 
Domnus rex Jieri jussil. Ce notaire ne connaissait pas les 
notes, mais a essayé de reproduire une mention que nous 
lisons correctement écrite sur six diplômes originaux de 
Charles le Chauve. 

Aux archives de la Vienne (fonds de S‘-Hilaire) est con¬ 
servé un diplôme de Charles le Chauve du 9 mai 862 (Fac- 
similé en héliogravure : Ecole des Chartes, n° 21 4 ). Dans l’en¬ 
semble, ce document n’a pas l’apparence d’un faux, mais la 
suscription anormale Karolus, ordinante divin»; majes- 
latis gratia, rex... », pour : « Karolus gratia Dei rex », nous 
met en défiance. La souscription est formulée : « Gauzlenus 
ad vicem Hludovici abbatis recognovi et [subscripsi] •», mais 
la ruche offre de notables différences avec des ruches authen¬ 
tiques de ce notaire (21 juillet. 861, K i 3 , n° 8 A . — 805 ou 

9 

866, K i 4 . n° 2). Les notes : Ga-uz-le-nus nolarius ad vicem 
Lu-do-vi-ci abbatis re-cognovi, ne sont pas fautives, mais pré¬ 
sentent des particularités anormales pour l’époque : ad 
vicem en deux mots (un seul exemple, notaire Jonas, 
19 avril 8/17), et re-cognovi , aussi en deux mots, forme 
ancienne et désuète au temps de Charles le Chauve. La façon 
d’exprimer en notes le nom du notaire et celui du chance¬ 
lier pourrait nous éclairer sur la personnalité du scribe, 
mais les points de comparaison font défaut : le diplôme du 
-6 mars 861 (K i 3 , n° 4 ) n’est pas de lui (Cf. p. 16), celui du 
19 nov. 86o(Bibl. nat., nouv. acq. lat. 2679. n° 2) porte seu¬ 
lement le nom de l’ambasciator, et les autres originaux n’ont 
point de notes (K i 3 , n" 8 A, 21 juil. 861, et K 1 4 , n° 2, 
865 - 866 ). Nous pouvons seulement remarquer que la syllabe 
« uz » (qui ne figure pas dans les lexiques tironien), n’est 
pas exprimée en notes, mais est écrite en lettres ordinaires et 
placée en haut et à gauche du signe tironien Gu, le trait 
inférieur du Z coupant par le milieu la partie supérieure du 
signe Ga. Il résulte de ces observations qu’une conclusion 
•concernant l’authenticité de ce diplôme ne peut être basée sur 
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des preuves visibles, et particulièrement sur l'examen des 
notes tironiennes. Cependant, après avoir remarque que des 
diplômes parfaitement authentiques portent dans la sous¬ 
cription du notaire les noms de Jonas, de Ragemfredus et de 
Gauzlenus lui-même bien qu’ils aient été écrits et souscrits 
par d’autres notaires (Cf. p. 13-17), nous sommes en droit de 
nous'inspirer de ces exemples pour apprécier l'authenticité 
du diplôme du 9 mai 862, et de supposer que ce document 
a eu comme prototype un exemplaire dressé par Gauzlenus. 
L’anomalie de la suscription : « Karolus, ordinante... » 
retient toujours notre attention, mais le diplôme a pour 
objet « commutationes quas Ramnulfus cornes et Guar- 
narius sacerdos de terris Sancti Hilàrii [de Poitiers] inter se 
fecerunt [analyse dorsale] », et le scribe a pu être influencé 
par la suscription de Pépin II. roi d’Aquitaine : «Pippinus, 
divina ordinante providentia, rex ». 

La fausseté d’un diplôme attribué à Charles le Chauve et 
fabriqué à Saint-Denis au commencement du xi 8 siècle 
(K 1 4 * n° 9 B ) sous la date du 9 octobre 873, d’après un 
diplôme authentique du 27 mars 875 (Donation de Rueil, 
K 1 4 , n° 9 A ), est absolument évidente. Le faussaire n’a pu 
comprendre la mention en notes; Domnus rex fier ijussit que 
l’on peut lire dans la ruche du diplôme de 875, et l’a rem¬ 
placée par l’appréciation : IN Al NQMINE, transcription en 
lettres grecques de la formule latine : In Dei nornine. On sait 
que les scribes du xi° siècle, ne connaissant plus les notes 
tironiennes, aimaient à faire étalage d’érudition en utilisant 
l’alphabet grec dans leurs souscriptions. 

La méthode des faussaires est en somme toujours la 
même ; ils créent rarement un document de toutes pièces, 
mais cherchent plutôt à imiter le mieux possible un docu¬ 
ment authentique auquel ils apportent les modifications 
susceptibles de justifier les droits qu’ils prétendent défen¬ 
dre ; et cette application à reproduire servilement des détails 
dont le sens leur échappe les conduit à des maladresses qui 
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rendent leurs emprunts encore plus évidents. L’examen d’un 
faux révèle souvent l’imitation de plusieurs textes authen¬ 
tiques, mais leur emploi est fait sans méthode, des anachro¬ 
nismes se révèlent, les invocations monogrammatiques et 
les ruches contiennent un enchevêtrement de signes et de 
notes inlormes dont les prototypes ne peuvent être déter¬ 
minés exactement lorsque les originaux anciens du char- 
trier sont perdus. Les faussaires, en effet, compulsent tou¬ 
jours leurs propres archives, c’est donc parmi les documents 
provenant de ces archives qu’il faut d’abord chercher la 
source d’un faux. Si ces témoignages n’existent plus, on 
pourra généralement restituer les notes tironiennes défor¬ 
mées en s'inspirant des mentions de même nature que ren¬ 
ferment les diplômes du souverain sous le nom duquel le 
diplôme a été forgé, et surtout du tracé général de la ruche. 
Le nom du notaire produit sur le faux ne pourrait qu’égarer 
les recherches, parce que les scribes n’ont pas toujours écrit 
le nom figurant sur leur modèle ancien, mais ontplacédans 
la souscription un nom quelconque généralement emprunté 
à un texte plus récent et plus lisible. Par exemple, le faux 
diplôme de Louis le Pieux pour Saint-Aubin d’Angers 
(Musée de Saint-Jean à Angers, n" 2918. Phototypie dans les 
Mém. de rAcad. des Inscriptions . t. XXXVI, 2* partie), 
fabriqué vers 9G6, offre une souscription formulée : « Gaur- 
linus cancellarius scripsit et s. » tandis que l’aspect de la 
ruche, scs notes imitées et celles qui sont tracées plus adroi¬ 
tement à la fin du texte, rappellent les souscriptions de 
Durand, notaire de Louis le Pieux et du scribe Faramundus. 
Il existait pour Saint-Aubin un diplôme authentique de 
Louis le Pieux donné en août ou sept. 818, mais cet origi¬ 
nal, qui servit de modèle au faussaire, est perdu et la copie 
du cartulaire est détruite (Bibl. d’Angers, ms. 7^6, feuillet 
arraché), il faut donc chercher un élément de comparaison 
en dehors du chartrierde Saint-Aubin. Ce moyen de con¬ 
trôle nous est offert par un diplôme de Louis le Pieux pour 
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Saint-Bavon de Gand, du i 3 avril 8i9{Arch. de l'évêché de 
Gand), donné six mois après le diplôme pour Saint-Aubin, 
écrit par Faramundus, souscrit par Durand, et renfermant 
des notes tironiennes (fui confirment l’hypothèse faite après 
l’examen de la ruche du diplôme faux et nous permettent de 
restituer les^otes incomplètement imitées par le faussaire 
du x* siècle : [Après le texte : J Amen. Fa-ra-mundus scripsit. 
[Dans la ruche : ] Dur-an-dus diaconus advicem // æ-li-sa-ca-ar 
recognooi et subscripsi. On conçoit facilement l’intérêt de 
pareilles recherches qui font connaître à la fois les mentions 
en notes que renfermait un document perdu et le modèle qui 
a servi à un faussaire. 

Les imitations mâladroites dont les diplômes de Charles le 
Chauve nous ont fourni quelques exemples, sont devenues 
nombreuses dès la fin du x* siècle clans les documents authen¬ 
tiques. Ainsi, le scribe d’un diplôme de Lothaire pour 
Saint-Bavon de Gand, du 11 déc. 964, et dont l’authenticité 
est admise {Recueil des actes de Lothaire , n° 1), a pris pour 
modèle non seulement le texte d’un diplôme de Louis le 
Pieux pour Saint-Bavon, du i 3 avril 819, mais a reproduit 
sur l’acte de g 54 les notes que renfermait le diplôme de 
819, bien qu’elles n’aient aucun rapport avec le diplôme de 
Lothaire, étant formulées : [Après le texte :] Amen. Fa-ra- 
mundus scripsit et [Dans la ruche :] Du-ran-dus diaconus 
advicem. La suite de celte dernière mention n'a pas été imitée 
parce que le scribe de Saint-Bavon n’a pu reconnaître les 
signes plus compliques exprimant le nom du chancelier : 
Hæ-li-sa-ca-ar, lesquels échappèrent aussi, vers 966, à la 
sagacité du faussaire de Saint-Aubin d’Angers. Enfin, la 
plus récente mention en notes tironiennes signalée jusqu’à 
ce jour, tracée le 7 août 1067 par Eustachius. notaire du roi 
Philippe I" (Cf. M. Prou, Recueil..., n° XXIV et p. clxxxix) 
n’est que l’imitation maladroite de notes écrites plus de deux 
siècles auparavant. Les signes sont mélangés et déformés, 
les premiers traits paraissent exprimer le mot « amen » en 
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lettres ordinaires, et tout concourt à prouver qu'Eustachius 
ne comprenait pas les notes qu’il imitait. Cependant, la plu¬ 
part des signes pris isolément sont reconnaissables et l’en¬ 
semble peut être restitué : Al-dri-cus episcopus am-bas-ci-a- 
vit : cette mention aurait donc été empruntée à un diplôme 

de Louis le Pieux ou de Charles le Chauve dont l'original 

& 

perdu portait en notes une mention désignant comme omftas- 
ciator Aldric, évêque du Mans de 832 à 856 . 

X. — Paléographie des notes dans les diplômes 

de Charles le Chauve. 


On a pu remarquer que des savants comme Kopp, con¬ 
naissant à fond les notes tironiennes, capables d’en com¬ 
prendre tous les principes et de bien lire les notes des 
manuscrits, ont présenté beaucoup de transcriptions fantai¬ 
sistes pour les mentions en notes des diplômes, tandis que 
d’autres savants, diplomatisles avertis et incapables d’admet¬ 
tre une transcription erronée au point de vue de la diploma¬ 
tique, se sont trouvés dans l’impossibilité de reconnaître les 
notes sur les diplômes. La cause de cette incompétence paraît 
provenir du caractère même de l’écriture tironiennè des 
diplômes. Comparables aux textes bien transcrits en lettres 
ordinaires, les notes que nous trouvons dans les manuscrits 

sont généralement soigneusement dessinées, mais les notes 

% 

des diplômes recueillies le plus souvent dans la ruche ont 
subi dans leurs formes les conséquences de la rapidité d’exé¬ 
cution de cette ruche ou signature, aussi sont-elles de la 
cursive tironienne comparable sans exagération aucune, 
dans bon nombre de cas, au griffonnage des minutes du 
xvr siècle ; difficulté à laquelle s’ajoute l’obscurité causée 
par l’enchevêtrement des traits de la ruche parmi les notes, 
l’effacement des encres et l’usure du parchemin altéré par 
le frottement du sceau qui recouvre la ruche après le pliage 
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et ne laisse apercevoir qu’après sa destruction des notes 
cachées sous la cire sur un parchemin brûlé, et recoquillé à 
l’emplacement de l’incision cruciforme. En conséquence, 
lorsque l’enseignement des livres et la pratique la plus 
constante deviennent des facteurs insuffisants pour per¬ 
mettre le déchiffrement de certaines notes des diplômes, il 
faut avoir recours, comme moyen le plus efficace, à ce sens 
naturel de la fnéthode qui seul conduit aux domaines supé¬ 
rieurs de toute science. Mais on conçoit aussitôt quelle res¬ 
ponsabilité incombe à celui qui transcrit ces signes tiro- 
niens inaccessibles au grand nombre, et combien il 
convient de ne rien laisser au hasard et de mettre en évi¬ 
dence la difficulté plutôt que de répandre des erreurs. 
D’ailleurs, les pages qui précèdent prouvent suffisamment 
que les idées exprimées par les notes tironiennes dans les 
diplômes correspondent à des faits précis, à des règles de 
diplomatique, et mettront en défiance le lecteur d’une trans¬ 
cription à l’apparence fantaisiste, si du moins quelque lec¬ 
ture révélatrice était encore à faire. Heureusement, les 
efforts déjà faits ont porté leurs fruits, et il ne reste pas 
aujourd’hui plus d’une dizaine de diplômes carolingiens 
renfermant des notes dont la lecture est restée incertaine 
parce que les originaux dispersés n’ont pas encore été vus 
par un spécialiste. Nous n’avons pas fait état dans le présent 
travail de ces lectures douteuses, et leur rejet devra les faire 
considérer comme telles par le lecteur, mais les transcrip¬ 
tions proposées sous réserve par ceux mêmes qui ont fait 
connaître ces mentions laissent entrevoir des corrections 
possibles qui n’infirmeront aucune de nos conclusions. 

Les notes tironiennes des diplômes ont, comme toute 
écriture, leur paléographie et cette paléographie constitue 
un élément de critique aussi précis que l’écriture d’un texte 
en lettres ordinaires parce que les notaires, dont le nombre 
est déjà restreint, durent écrire en notes beaucoup de noms 
propres dont les syllabes peuvent être exprimées à l’aide de 
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différentes combinaisons de gignes dont chacune révèle la 
personnalité du scribe, déjà indiquée par la forme de la 
ruche. 

Aussi, l’écriture tironienne des diplômes de Charles le 
Chauve, bien.que réduite à un petit nombre de mentions, 
permet elle de faire quelques observations utiles à la diplo¬ 
matique. 


i° Les noms propres. — Les noms propres, décomposés en 
syllabes, sont exprimés à l’aide des signes syllabiques du 
lexique tironien. Le nom du chancelier Louis est écrit : 
Lu-do vi-çus par Mèginarius (10 mai 8/n, 9 déc. 844 , i* r mai 
846 sous son nom ?), Jonas (C sept. 84 i, 3 o avril 844 , 
19 avril 1847), Bartholomeus (16 janv. 849) et Gauzlenus ou 
sous son nom (9 mai 862) ; — Lu-do-uui-cus par Ragem- 
fridus (21 janv. 845 ) etGislebertus (2 diplômes du 5 déc. 847, 
3 ojuilletet 17 sept. 854 ) ; — Hlu-<lo-uui-cus par H ildeboldus 
(29 janv. 864 , et sous le nom de « Folco cornes palatii ». 
23 avril 864 ) ; sous le nom de Gauzlenus (6 mars 861), et 
par Gislebertus (12 juillet 854 ), mais la ruche pourrait ne pas 
être de lui, celles du 3 o juillet et 17 sept, portent Lu-do- 
uui-cus et cette ruche du diplôme du 12 juillet (expédié en 
deux exemplaires) s’écarte un peu de la forme des autres 
signatures de ce notaire. Le nom de Louis a encore été 
abrégé : Ludo-[vij-cus par Deormarus (i 3 nov. 843 et. sous le 
nom de Jonas les 20 mai et 27 déc. 844 ) et Hlu [dovij-ciw par 
Æneas (7 août 846 ). Le nom de Jonas est écrit Jon-ns par lui- 
incme (r r sept. 84 1, 18 févr. 843 , 3 o avril 844 et 19 avril 847) 
et Jo-nas par Deormarus, souscrivant sous le nom de Jonas 
(20 mai et 27 dcc. 844 ), et par Ragemfridus (v. 85 o, K i 3 , 
n° 5 ). Enfin nous rencontrons le nom de Gozlin écrit par 
Hildeboldus soit Gos-le-nus (i 5 mars 864 ), soit Gos-li-nus 
(17 mars 868) et Gos-li-nus par Gammo (20 août 872). Ces 
différences de graphie sont déjà constatées sous Charlemagne 
et Louis le Pieux. Le nom de rarehichapelain l'ulrad est 
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écrit en notes soit Fol-ra~dos soit Ful-ra-dus % et ceux des 
chanceliers de Louis le Pieux, Hilduin et Tridugise, sont 
écrits : Hi-l-du-i-nus, Hi-l-do-inus, Hil-du-inus , Hil-do-inus, 
H’il-duri-nus , Hil-do-i-nus et F-ri-du-gi-sus , F-re-du-gi-sus. 
Chaque notaire employant généralement la même ortho¬ 
graphe en notes, on conçoit que chacune de ces formes 
puisse être utile, en cas de doute, pour révéler la person¬ 
nalité du scribe. 1 

On constate toujours une tendance delà part des notaires 
à adoucir en notes les sons durs ou les aspirations exprimés 
en lettres ordinaires et cette habitude peut nous donner des 
indications sur la prononciation. Sous Charlemagne les 
noms Hitherius, Vuigbaldus et Vuitherius sont écrits : 
Hi-tæ-rius , lui- h-bal-dus, Vui-thœ-rius , sous Louis le Pieux, 
Helisakar est écrit : Hæ-li-sa-ca-ar et'pour exprimer le nom 
de l’empereur Louis, nous trouvons, le 28 juillet 821, la 
forme : Clo-do-vi-ci qui conduit à Clovis. Sous Charles le 
Chauve l’H aspirée au début du nom « Hludouuicus » est 
rare dans les notes, et nous voyons le notaire Deormarus 
marquer cette tendance en souscrivant, sous le nom de 
Jonas, le 20 mai 844 : Jo-nas diaconus advicem Ludo-[\i]-ci 
recognovi et subscripsi. Hludouui-(c)-os abb-a impetravit. 

Parfois les formes en lettres ordinaires étaient variées et 
les notaires ont dû prendre une décision. Pour le nom d’un 
comte nous trouvons dans le texte de deux actes les formes 
« Gailenus » (r r juillet 861) et » Geilone — Gailone » 
(10 avril 868), mais les notaires Bartholomeus ( 3 i oct. 854 ) 
et Hildeboldus (20 avril 860) ont écrit en notes : 
Ge-i-le-niis. 

Outre les exemples déjà cités nous lisons encore en notes 
tironiennes, dans les diplômes de Charles le Chauve, les 
noms propres: An-gel-uui-nus (28 juin 870), Bo-so (20 juillet 
870), Deor-ma-riis (i 3 nov. 843 ), E-br-o inus (6 nov. 84 1). 
Hil- [de-bol-dus] 20 avril 860), Kar-lo-ma-an-nua (18 oct. 867), 
Ma-las-ti i 854 , 3 o juillet), Me-gi-na-rius (10 mai 84 1, y déc. 
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8 ^ 4 ). O-cio (a 5 avril 854 ), Ra-gem-fri-dus (21 janv. 845 ), 
Un-fri-e-dus (19 nov. 860), Uue-ni-lo (7 mai 853 ). 

Les seuls exemples d’autres mots exprimés en syllabes (à 
l’exception des analyses dorsales postérieures en date) sont 
ceux de : ca-am-me-ra-rius (i 3 nov. 843 ) pour « camerarius » 
et d'arn-bas-ci-a-vil (ou verunt) ou ambas-si-a-vil. 

On peut, ainsi qu’il suit, dresser la liste des notes syllabi¬ 
ques employées par les notaires de Charles le Chauve sur les 
originaux qui subsistent : 


a 

bor 

dus 

g‘ 

jon 

ma 

or 

ti 

am 

br 

c 

go s 

kar 

me 

ra 

un 

an 

ca 

fri 

hit 

las 

na 

rius 

us 

as 

ci . 

g« 

hlu 

le 

nas 

rus 

vi 

bas 

dal 

ge 

• 

1 

• li 

ni 

si 

vit 

bo 

de 

gel 

inus 

lo 

nus 

so 

uue 

bol 

do 

gem 


lu 

0 

te 

uui 


2 0 Les noms communs. — Quelques mots, parmi ceux qui 
sontexprimés en notes sur les diplômes de Charles le Chauve, 
peuvent faire l’objet d’observations. 

Le mot « abbé » est représenté dans la plupart des textes 
contemporains moins souvent par « abbas » que p*r « abba », 
et les lexiques tironiens donnent une note traduite abba, 
composée du radical abb et d’un point (Schmitz, pl. 55 , 
n" 40 ). Les notaires ont observé cet usage et ont emprunté 
la note aux lexiques, à l’exception de Deormarus (20 mai 
844 ) et de Gammo (20 avril 672) qui, au lieu du point, pla¬ 
cent un a tironien comme signe de terminaison, ce qui 
entraîne la transcription abb-a. 

Il n’est pas toujours facile de décider s’il faut transcrire à 
la rou à la 3 " personne les notes signifiant subscripsi ou sub 
scripsit, recoijnovi ou recor/novit, mais les notaires de Charles 
le Chauve paraissent avoir suivi une règle à cet égard. Lors¬ 
que nous trouvons la 3 e personne dans la souscription en 
lettres : « rccognovit et s. », la ruche porte la note subscrip- 
sit telle que la représente le lexique tironien (Schmitz, pl. 
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VII, n° 7), avec la terminaison it coupant la partie supérieure 
du signe figurant l 's. Ainsi, nous transcrirons : Subscripsit 
indignas subdiaconus (ou diaconus) les souscriptions de Gisle- 
bertus (2 mai 847, 5 déc. 847, 2 diplômes, i 3 févr. 848 , 
i 5 août 85 o, 7 mai 853 ) et : Subscripsit jubente rege, la men¬ 
tion tracée par le même notaire, sous le nom de Jonas, le 
iG janvier 85 o. Il est impossible de différencier d’après leur 
tracé les terminaisons i et it, de plus la note subscripsi ne 
figure pas dans le lexique tironien ; aussi les notaires ont-ils 
marqué la différence en changeant la place de la terminai¬ 
son et en traçant l’i de subscripsi sur le trait inférieur du 
signe qu’il coupe plus ou moins perpendiculairement; Tandis 
que la souscription en lettres est la i re personne, nous ren¬ 
controns cette note qu’il faut transcrire subscripsi dans des 
ruches de Meginarius (10 mai 84 *• 9 déc. 844 . i®' mai 84 G, 
peut-être sous son nom), Jonas (1" sept. 8 4 1, 19 avril 847) 
et de Deormarus (i 3 nov. 843 et, sous le nom de Jonas, les 
20 mai et 27 déc. 844 )- Cette lecture entraîne la transcription 
« recognovi ». Dans un diplôme du 3 o avril 844 la souscrip¬ 
tion en lettres de Jonas porte : « recognovit et subscripsi (ce 
mot en toutes lettres dans la ruche), mais, en accord avec 
la 3 ' personne « recognovit », nous voyons, dans la ruche, 
la note subscripsit. La seule exception est fournie par un 
diplôme du 20 avril 8G0 souscrit par Hildeboldus à la 3 " per¬ 
sonne, mais portant dans la ruche la note employée par les 
autres notaires pour exprimer subscripsi. 

La note recognovi est rare dans les diplômes de Charles 
le Chauve, maison l’y trouve cependant sous, les trois for¬ 
mes qu elle eut au cours des temps. La première forme, créée 
à l’aide de la note cognpvit (Schmitz, pl. 47. n u 88), dans 
laquelle le c initial a fait place à IV tironien (Cf. recogniturn, 
Schmitz, pl. 47. n° ya), paraît sous Carloman, est commune 
sous Charlemagne, mais paraît tomber en désuétude au 
commencement du règne de Louis le Pieux, les derniers 
exemples étant des 2 avril 822 (Ilirminmaris) et 8 i 3 (Fara- 
Moyen Age, t. XWIII. (j 
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mundus). Cependant nous la retrouvons au temps de Char¬ 
les le Chauve sous la main de Jonas (i" r sept. 84 i, 3 o avril 
844 , 17 avril 847) et de Deormarus (i 3 nov. 843 et, sous le 
nom de Jonas, les 20 mai et 27 déc. 844 ). L’abandon de 
cette forme sous Louis le Pieux fut dû à l’influence du 
notaire Durand qui modifia la note en usage en employant 
comme premier élément l’autre forme tironienne de r, celle 
qui ressemble à notre lettre q , si bien que la première partie 
du signe ainsi transformé ressemble au g de notre écriture 
manuscrite, par suite de la liaison en boucle de la haste de 
l'ravec les autres parties constitutives de la note. Meginarius, 
qui continué sous Charles le Chauve les traditions de la 
chancellerie de Louis le Pieux à laquelle il a appartenu, 
emploie cette seconde forme (10 mai 84 i, 9 déc. 844 , 
1" mai 840, si la ruche est de lui ?), ainsi que Rageinfridus 
(2i janvier 845 ). Enfin la forme très rare : re-cognovi, déno¬ 
tant une inexpérience des usages établis, est seulemènt 
employée sur le diplôme du 9 mai 862, dont l’attribution à 
Gauzlenus est douteuse et qui présente des irrégularités. 

Sur ce même diplôme du 9 mai 862 et sur un diplôme 
souscrit par Jonas le 19 avril 847 (K 11, n° 5 3 ), nous ren¬ 
controns l'expression ad vicem écrit à l’aide de deux signes 
séparés et non représentée, suivant un usage adopté par 
les autres notaires, par la préposition liée advicem figurée 
par un signe unique. Dans une ruche très rapidement tracée 
(comme celle de Jonas). Adalulfus. sous Louis le Pieux, 
avait aussi écrit ait vicem en deux mots (826-829, 2 9 sept., 
K 9, n" i ). 

On peut dresser, ainsi qu’il suit, la liste des noms com¬ 
muns exprimés en notes dans les diplômes de Charles le 
Chauve : 


ad vicrm alibo 

atque 

corona 

advicmi abl>-a 

clericus 

dédit 

arcliicpiscopus abbatis 

coelitum 

dinconus 

amen ad 

cornes 

donina 
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doinnus 
et < 

episcopus 

fleri 

ftrmandum 

firmare 

frater 

impetravit 


m-Dei-nomine 

indignus 

ipse 

jubente 
jussit . 
magister 
magistro 
monasterii 


notarius 

pax 

præceptor 

quem 

recognovi(t). 

re-cognovi 

rcge 

regina 


regine 

rex 

sanclæ 

scripsi 

sigillavit 

subdiaconus 

subscripsûtL 

trinitatis. 


3 ° 'Usage des lettres ordinaires. — La présence de lettres 
ordinaires parmi les notes est constatée de tout temps, et 
s’il faut parfois attribuer cette anomalie à une fantaisie qui 
ne révèle pas l’inexpérience d’un scribe, il convient du 
moins de reconnaître que cet emploi de la minuscule fut 
souvent rendu nécessaire par l’impossibilité d’exprimer net¬ 
tement en notes certains groupes de lettres. Déjà sous Char¬ 
lemagne le notaire Ercanbaldus écrit son nom en notes : 
Er-ca-n-bal-dus(g oct. 783, 3 i août 790, 22 févr. 79/1, 3 i mars 
797, Album paléographique, pl. 16), distinguant l’n minus¬ 
cule en plaçant au sommet un point suscrit, mais les autres 
notaires écriront : Er-ca-an-bal-dus (Aldricus, 7 août 807, et 
Blado, 17 juillet 808). Gilbert suscrit: « Giltbertus advicem 
Ha-do-ni » le 28 juillet 780. Sous Louis le Pieux nous trou¬ 
vons les mentions : Hil-<ioà-nus et Ma-t-Jr-i-dus am-bas-ci-a- 
rcrunl et magister sigillari jussit (i 5 févr. 821) ; Domna re¬ 
gina Iudit 1 am-bas ci-a-vit (11 mars 828) ; Gu-ni-bal-dus abb- 
as impetravit (20 févr. Soi) ; Hir-min-ma-ris diclavit et scri- 
bere jussit et firmare rogavit (17 févr. 839). Et le notaire de 
Pépin II Joseph souscrit le 28 mars 8/48 : Joseph levita ad¬ 
vicem HH-du-i-ni recognervi et subscripsi, Rodulfus arclii-epis- 
copus impetravit (Arch. de la Haute-Vienne). 

Sous Charles le Chauve, Jouas, qui devint chef des notai¬ 
res, écrit toujours en toutes lettres dans la ruche le mot 


1. Nous 11e transcrivons pas « Judi.t » parce que la prononciation de 
l’époque 11e semble pas être exactement exprimée par le son « Ju ». 
Ce nom figure, en cfTet, dans le formulaire de la chancellerie de Louis 
le Pieux <Lat. :175s). sous la forme : « Hiudit » (fol. 12'1 v", ligne 1). 
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« subscripsi(t) » qui termine la souscription, Hildeboldus 
(21 juill. 83 o), Ragemfridus (v. 83 o, K i 3 , n° 5 ), Frotgarius 
(18 oct. 867) et Audacher (6 janv. 877) suivent son exemple. 
La présence de mots écrits en lettres parmi les notes est 
également constatée. Le nom du chambrier Vivien est tou¬ 
jours écrit en minuscule : Vivianus (18 tévr. 843 , Jonas ; 
— 3 o août 843 , Æneas ; — i 3 nov. 843 ,, Deormarus ; 
27 déc. 844 , Deormarus sous le nom de Jonas). Deormarus, 
sous le nom de Jonas, écrit le nom du chancelier en notes, 
puis en lettres, le 20 mai 844 : Jo-nas diaconus advieem Ludo- 
[vij-rt recognovi et subscripsi. Hludouuicus abb-a impelravit. 
Jonas trace le 8 nov. 846 la mention : Vuerinus cornes im- 
petravit, et la ruche du diplôme du 9 mai 862, souscrit sous 
le nom de Gauzlenus, révèle par la graphie : Ga-uz-le-nus, 
la difficulté éprouvée pour exprimer la syllabe « uz » en 
notes. Mais ce qui caractérise les diplômes des dernières 
années de Charles le Chauve, c’est l’abondance des men¬ 
tions en lettres dans la ruche, tenant lieu des notes tiro- 
niennes. Ainsi le notaire Audacher ne connaît plus les notes 
puisqu’il écrit en minuscule : llildoinus abb’a] et Richard- 
Jus] coures] ambasciaver[unt] (4 sept. 876) ; Boso com[es] 
a[m]basc[iavit] (6 janv. 877) ; Frotharius ambasciavit 
(11 juin 877) ; Franco p[nc]posit[us] a[m]basciavit (21 juil¬ 
let 877) ; llæcfridfus] ambasc[iavrt (9 sept. 877). 

Les derniers diplômes renfermant des notes permettent 
encore de constater ce mélange des lettres et des notes, la 
ruche du notaire Troannus sur un diplôme d’Eudes, du 
i 3 juin 889 (Arch. de la Haute-Vienne) portant la mention : 
Fr o-ta-rias qrchi episcopus am-bas-ci-a-vit. Tr-o-an-nus notn- 
rins scripsit. In-Dci -nomme féliciter. El de très nombreux 
exemples pourraient être tirés des manuscrits, mais il nous 
suffira de citer le manuscrit 10G de la bibliothèque de Tours 
dans lequel la célèbre mention de l’incendie du 3 o juin 
90.3 : « ... cum toto monastrrio et burgis (fol. 1) » est écrite 
en notes et en lettres, et qui porte au bas du folio 1 43 la mon- 
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tion significative : Ge-ra-r-dus scripsit , au milieu de laquelle 
apparaît la lettre « r » minuscule. 

4 ° Abréviations et signes abréviatifs. — En parlant de la 
façon d’exprimer en notes les noms propres nous avons 
signalé les abréviations du nom du chancelier Louis em¬ 
ployées par les notaires Deormarus et Æneas. Déjà sous 
Louis le Pieux le nom assez long du chef des notaires Hir- 
minmaris avait été abrégé : Hir-[min]-ma-ris par Meginarius 
le 8 juin 833 , et ///r-[minma]-m par Daniel le 20 juin 83 g, 
et un signe visible sur une ruche de Daniel du 24 août 836 , 
paraissant figurer la note Hu accompagnée en haut et à 
droite d'un petit trait horizontal, a été traduit hypothétique¬ 
ment « Hirminmaris » parSickelet « Hugo » par M. Tangl. 
>ious voyons aussi Adalleodus, notaire de Louis le Germani¬ 
que, tracer le 27 mars 832 , en l’abrégeant, le nom d’un am- 
basciator : /?r-[nus]-/i« et son collègue Comeatus écrire le 
nom du roi : Lu-d[ovicus], un point représentant toutes les 
lettres non exprimées ( 3 i oct. 843 ). 

Les scribes de l’époque carolingienne eurent pour habi¬ 
tude, lorsqu’ils décomposaient un mot en syllabes pour le 
traduire en notes, de tracer un trait horizontal au-dessus de 
tous les signes syllabiques exprimant ce mot, et cet usage 
permet de distinguer à première vue, sans les confondre 
avec les autres notes, les mots ainsi composés. Ces mots sont 
surtout les noms propres, et les expressions rares inconnues 
au scribe ou ne figurant pas dans les lexiques tironiens, tel¬ 
les que : am-bas-ci-a-vit ; ca-va-la-ca-an-dum (Ms. lat. 4627) ; 
cen-te na-rius (lat. 2718) ; Ile-ri-ba-an-nuin (lat. 10756) \ma- 
mo-na (lat. 10766) ; pa-ra-fo-nis-ta (Charte du 20 mars 959. 
Arch. de la Vienne, cart. 2, n° 22) ; pa-ra ve-re-da (lat. 2718) ; 
pa-iri-ci-a-tu (lat. 10766) ; se-nis-ca-l-cus (Louis le Pieux, 
24 août 836 et 10 juin 83 g). 

Cet usage est constaté dans les diplômes depuis Charle 
magne (Vidolaicus, oct. 781) et est encore observé sous 
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Charles le Chauve par Deormarus (i 3 nov. 843 ), Hildebol- 
dus (20 avril 860, 17 mars 868), Folco, comte du palais 
(23 avril 864 ) et Adalgarius (28 juin 870). Le notaire Auda- 
cher se sert aussi du trait suscrit pour abréger les mentions 
en lettres ordinaires qu’il place dans ses ruches, il emploie 
le signe tironien us pour terminer le nom : Hildoinu* 
(4 sept. 876), trace nettement æ (a -+- e) dans : Hæcfrid[usJ 
(g sept. 877) et dans le mot : a[m]basciavit (21 juillet 877) 
écrit la terminaison au-dessus de la ligne : ce sont là de très 
anciens exemples d'abréviations dans l'écriture courante 
qui ne révèlent pas encore l'adoption d’une méthode. U 
convient enün de rappeler ici l’usage du point suscril placé 
sur une minuscule écrite parmi les notes, employé sous 
Charlemagne par le notaire : Er-ca-n-bal-dus. 

Emploi du grec. — L’invocation « Amen » est souvent 
écrite en lettres grecques après la date et l’emploi de cet 
alphabet dans les diplômes de Charles le Chauve se borne à 
cet,exemple. La formule : IN Al NüMINE (In Dei nomine) se 
rencontre sur un diplôme daté du g oct. 873 (K i 4 . n° 9 B), 
mais ce document est un faux du commencement du 
xi* siècle. 


5 ° Les notes dans les mentions dorsales. — Nous avons 
signalé les mentions dorsales des diplômes de Charles le 
Chauve écrites à Saint-Denis à la fin du ix" siècle et renfer¬ 
mant des notes. Les noms propres assez nombreux sont 
généralement exprimés en signes syllabiques et surmontés 
du trait horizontal, voici la liste des lettres et syllabes qui 
les composent : 


a 

ber 

ci 

en 

lu 

• 

ri 

lr 

arn 

bla 

cor 

gai 

na 

ro 

vil 

an 

bo 

rial 

in 

ni 

SC 

nui 

ar 

brag 

rii 

ka 

nis 

si 


ba 

ca 

do 

lau 

no 

sionem 


be 

cas 

üol 

li 

0 

ti 
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Les autres notes tironiennes des mentions dorsales figu 
rent dans la liste suivante : 


J 


ad 

advocatuin 

abba 

Belloacinse 

contra 

cetera 

commutatio 

de 

dédit 


domni 

Dionysii 

enumerantur 

fratrum 

hic 

illustris 

immunitas 

in-pago 


in 

juxta 

luminaria 

Parisiaco 

preceptum 

piscntorium 

pontem 

que 


quos 

renuntiatione 

regis 

sanctam 

sancti 

stipendiis 

super-fluvium 

villare. 


Parmi ces notes les plus communes se trouvent dans le 
lexique tironien, d’autres ne s’y trouvent pas mais on peut 
facilement retrouver la note qui a servi à les former, comme : 
renuntiatio , d’après renunliat (Schmitz, pl. 2a, n" 92), enumc- 
ranlur, d’après numéros (pl. 43, n° 79), enfin quelques 
autres, créées de la même façon et ne figurant pas textuelle¬ 
ment dans les lexiques se rencontrent déjà dans le formu¬ 
laire composé au temps de Louis le Pieux (ms. lat. 2718) ; 
ce sont, par exemple : advocatus., commutatio , immunitas, in- 
pago, luminaria, piscatorium, preceptum. Seul le signe com¬ 
posé super-Jluvium parait être une création du scribe de 
Saint-Denis : il ne figure ni dans les lexiques ni dans le 
formulaire 2718 qui présente cette expression écrite à l’aide 
des deux notes : super Jluvium. 


XI. — Conclusion. 

L’éveil des nationalités rendu apparent par les disposi¬ 
tions du traité de Verdun (août 843) a eu pour conséquence, 
de nos jours, le partage de la publication des diplômes caro¬ 
lingiens. Tandis que l’Institut de France commence à Char¬ 
les le Chauve la série des volumes consacrés à ces diplô¬ 
mes, les éditeurs des Monumenta Germanise se réservent les 
actes de Pépin, Carloman, Charlemagne el Louis le Pieux. 
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Il en résulte que l’étude de la diplomatique de Charles le 
Chauve a pour la science française une importance capitale, 
et qu’elle doit à la fois tenir compte du siècle de traditions 
carolingiennes dont cette diplomatique est issue et présenter 
des conclusions susceptibles de mieux faire comprendre la 
diplomatique des successeurs de ce souverain. Dans cet 
esprit, nous avons écrit les pages qui précèdent. Nous avons 
eu successivement sous les yeux tous les documents diplo¬ 
matiques que nous a légués le monde carolingien, et, après 
une critique sévère de chacune des mentions en notes tiro- 
niennes déchiffrées sur ces parchemins, nous avons essayé 
de faire connaître la signification exacte et traditionnelle 
des mentions en notes contenues dans les diplômes de Char¬ 
les le Chauve. 

Une autre pensée aussi a guidé nos efTorts. Dans un temps 
indéterminé, mais qui déjà semble proche pour notre géné¬ 
ration, tous les diplômes carolingiens seront publiés, les 
textes seront définitivement établis, les actes faux ou sus¬ 
pects seront critiqués, toutes les sources seront connues. 
Alors, la connaissance des formules de ces textes qui permet¬ 
tent d'attribuer un diplôme à tel ou tel souverain ne présen¬ 
tera plus le même intérêt pratique, l'enseignement prendra 
un caractère plus général, les vues d’ensemble sur l’organi¬ 
sation de toutes‘les chancelleries appelleront d’abord l'atten¬ 
tion, et la diplomatique de ces temps reculés, n’ayant plus 
pour objet l’étude de documents mal connus, entrera dans 
le domaine de l’histoire des institutions. Tout travail défini¬ 
tif sur une période de l'histoire a nécessairement pour con¬ 
séquence une modification dans la façon d’étudier cette his¬ 
toire et conduit à la généralisation qui éloigne des sources ; 
ainsi, le souvenir des études préparatoires d’un grand nom¬ 
bre de savants s’efTace, et laisse la place à quelques formules 
simples. 

Le présent travail paraît mettre en évidence des usages 
observés dans toutes les chancelleries carolingiennes, c'est- 
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à-dire des idées générales ; aussi peut-il être considéré comme 
l’une des bases du chapitre consacré à la diplomatique caro¬ 
lingienne dans tout traité futur de diplomatique, ou, s’il 
m’est permis d’évoquer en terminant le souvenir d’une 
œuvre bien, française, comme tenant lieu d’un chapitre qui 
manquait au De re diplomatica. 

Maurice Jusselin, 

• Archiviste d’Eure-et-Loir. 

Chartres , 5 mars /922. 

✓ 
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UNE CHARTE RETROUVÉE 

DE 

JEAN DE NESLE, Comte de Ponthieu 


On sait que les habitants de Saint-Riquier j furent les 
premiers, dans le comté de Ponthieu, qui obtinrent de 
leurs seigneurs, les moines de la célèbre abbaye, une charte 
de commune dans le courant du xu* siècle 2 . On ne pos¬ 
sède plus cette charte mais on a mention, de divers côtés, 
des bourgeois de la localité, de leurs débats avec les 
moines et de leurs privilèges. Aussi est-on surpris de voir, 
dans la pièce dont nous donnons ci-après copie, le comte 
de Ponthieu contester aux bourgeois de Saint-Riquier le 
droit de n’avoir pas affaire au vicomte d’Abbeville, ni à com¬ 
paraître devant sa cour. 

Le droit, pour les habitants d'une ville, d’un fief, d’une 
région, de « trouver la justice sur place » et non d’être 
obligés de l’aller chercher au dehors, fut un de ces privi¬ 
lèges que nos pères avaient obtenus après de longues luttes 
persévérantes, auxquels en conséquence ils tenaient et qu’ils 
faisaient tous leurs efforts pour conserver et maintenir. On 
en trouve maintes traces partout. La résistance des bour¬ 
geois de Saint-Riquier aux exigences du vicomte d’Abbe¬ 
ville nous paraît donc on ne peut plus légitime. Mais 
l'espèce, en somme, est peu intéressante. Elle montre seu- 


i. Saint-Riquier, Somme, cant. Ailly-le-Haut-Clochcr. 
a. Louandre, Hist. d'Mihei'ille et du comté de Ponthieu, I, i |5. 
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lement une fois de plus l’inanité de ces querelles qui 
mettaient éternellement aux prises les communes, tantôt 
avec leur propre seigneur, tantôt avec les seigneurs voisins, 
jusqu’à ce que la Royauté les mît d’accord en prenant la 
commune sous sa haute protection, moyennant le paiement 
d’une rente annuelle, ce qui secondait à la fois sa politique 
et ses finances. L’intérêt de la pièce réside dans la pièce 
elle-même, rédigée en langue vulgaire et qui demeure 
munie de son sceau, ce qui constitue une véritable rareté 
parmi les chartes tombées entre des mains particulières. 
Il est vrai que celle-ci fut donnée en 1817 par M. Flamant, 
notaire à Abbeville, à l’érudit marquis Le Ver qui en laissa 
une copie à la Bibliothèque d’Abbeville L Par lui, elle 
passa aux mains du non moins érudit marquis de Belleval 
dans la riche bibliothèque de famille de qui elle continue à 
être entourée de tous les soins. 

Georges Beaurain. 

1. Bibliothèque communale d'Abbeville, ms. 317, fol. 335 . 

C’est par cette copie que M. Clovis Brunei en a eu connaissance et a 
pu la signaler comme perdue (Diplomatique des comtes de Ponthicu, 
ms. à la Bibliothèque de la Société des Antiquaires de Picardie, vol. II, 
n° 433 ) ; — Cf. Marquis de Belleval, Chronologie d'Abbeville et du comté 
de Ponthieu, 1899, p. 44 1, n* 1950. 
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Pouvoir par Jean de Nesle, comte de Ponthieu, et sa fçmme, Jeanne, reine 
de Castille el Léon, à leur vicomte Jacques d'Emmileville. pour soutenir 

un procès contre le mayeur et les échevins de Saint-Riquier, devant la 

% 

cour de Véchevinage d'Abbeville. 

Archives du château de Bois-Robin, lay. : « Picardie. Pièces et documents 

historiques. » 

Original sur parchemin, scellé, sur double queue de parchemin, d’un sceau 
de 70 millimètres, de cire brune. Dans le champ, un cavalier sur un cheval 
portant sur la housse les armes de Ponthieu. Manque la légende. Contre-sceau 
à l’écu aux armes de Ponthieu. Légende: y Secret . Johis . coin . Pont. 


Nous, Jehans de Neelle, cuens de Pontieu, de Monstreul et d’Aube- 

• * 

malle, et nous, Jehane, par la grâce de Dieu, royne de Castelc et de 
Lyon, contesse des licus devant dis, se famé, faisons savoir à tous 
chaus ki ches lettres verront et orront, ke comme contons fust meus 
entre nostre visconte d’Abevile d'une part et le maieur et les cskevins 
de Saint-Rikicr, d'autre part, pour en droit chou que nos viscuens 
fist arrest scur bourgois de Saint-Rikier et constraindre les voloit à 
chou qu’ils respondissent, par devant lui par raison de visconté, et 
li bourgois de Saint-Rikier eussent encontre respondu que nos viscuens 
n’avoit pooir d'aus arrester ne d’aus constraindre à respondre par 
devant lui, ne point n’i responderoient, et seur ches debas, plais eust 
esté mus entre les parties par devant le baillieu d’Amiens, et nous, en 
poursievant nostre droiture, aions tant fait que le cours en est revenue 
par devant le maieur et les eskevins d’Abevile à qui il apartient du 
connoistrc de teles besoignes et iours soit assignes as parties par devant 
les devant dis maieur et eskevins d’Abevile au lunsdi après le fesle 
Saintc-Crois en inay. Nous, tant comme à chesli iournée, estaulissons 
nostre procureur pardevant les devant dis maieur et eskevins d’Abevile 
Jakcmon d’Emmilevile *, nostre visconte. porteur de cheste lettre, encon¬ 
tre les devant dis maieur el eskevins de Saint-Rikier et toute le commu- 
nitédechu meesme lieu et li donnons plein pooir et cspecial commande¬ 
ment d’autant dire et faire pour nous en toutes choses tant que en cheste 
ca^se encontre les devant dis maieur et eskevins de Saint-Rikier el toute 


1. On trouve encore une famille Damilavillc ou Damillavillc dans la région, 
à la fin du xvi* siècle (Etude de M. Dupiiv, notaire à Aumale. Minutes du 
tabcllionnage d’Aumale, i 5 t< 3 , vol. X, f* 197 r. ; 1.181, vol.\I, f* 10 v., '11 v., âîr., 
etc.). On trouve aussi une famille noble de Millcwllc qui, peut-être, fut appa¬ 
rentée. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



GEORGES BEAL'R.VIN 


9^ 

leur communi.té par devant les devant dis maieur et eskevins d’Abevile 
comme nous ferions et dirions et porrions dire et faire se nous présent i 
estions, et tout chou que li devant dis Jakes nos procureras ara dit et 
fait à chcslui iour pour nous par devant les devant dis maieur et eskevins 
d'Abevile encontre les devant dis maieur et eskevins et le communité 
de Saint-Rikier, nous avons et arons ferm et estable, laquele chose nous 
chertellons par l’apendance de nos seaus ù tous chaus à qui il en appar¬ 
tient. Civ fut fait en l’an de grâce mil cclxxv, u mois de may, le lunsdi 
devant dit. 
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DE LA FIN DU XV A LA FIN DU XVII* SIÈCLE 


Dans la période qui s’étend de ia fin du xV siècle au 
début du xviii*, c'est-à-dire jusqu’à l’apparition de l’écri¬ 
ture coulée en usage encore aujourd’hui, l’écriture cur¬ 
sive française, dite gothique, se déforme peu à peu. Si 
l’usage des abréviations se maintient dans beaucoup de 
cas, avec moins de régularité, il est vrai, qu’au moyen 
âge, en revanche, soit parce que le papier est beaucoup 
plus commun et moins cher que le parchemin, soit parce 
qu’un plus grand nombre de Français apprennent à écrire, 
la cursive affecte de jour en jour une allure plus courante, 
plus souple et plus personnelle. 

Bien que l’écriture italienne ou bâtarde, dérivée de la can- 
celleresque, fasse alors de grands progrès et, de la cour 
où elle est rapidement adoptée, s’étende aux personnes de 
condition, aux gens de lettres et même à certaines caté¬ 
gories de gens d’affaires qui l’emploient presque exclusi¬ 
vement pour les missives, la cursive gothique française est 
encore très en honneur au xvi* et au xvn" siècle. Dans les 
études et cabinets des gens de pratique et d’affaires, dans 
les cours de justice, dans les bureaux de finance, elle règne 
en maîtresse incontestée. De là le nom d’écriture financière 
qu’elle a longtemps porté. Au xvi° et au xvn" siècle, les 
maîtres d’écriture l’enseignent couramment, concurrem¬ 
ment avec la « lettre italique » et témoignent pour elle d’une 
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véritable prédilection. Ainsi Pierre Hamon en i 5 G 6 ', 
Jean de Beauchesne eti i 58 o 2 , Guillaume Le Gangneur en 
1599 3 , Louis Barbedor en 1647*, Jean-Baptiste Alais de 
Beaulieu en 1680 5 . Les uns, comme Le Gangneur, vantent 
la « gayeté » de ses traits ; les autres, comme Barbedor, 
prônent sa « naïfveté ». La lettre de minute surtout permet, 
à les entendre, grâce à son corps « plus court et serré », 
de faire « beaucoup de lettres de suite et promptement », et 
grâce à ses « beaux et gays traitz d’abréviations », d’aligner 
les mots eux-mêmes avec beaucoup de rapidité. « Nous ne 
devons pas consentir, écrit Barbedor, que nostre propre et 
pure escritüre françoise soit si fort négligée, puisqu’elle 
n’est pas moins artiste ni moins parfaite que la Bastarde ». 

Celte « naïveté », enseignée d’ailleurs couramment et 
régulièrement, comme on peut s’en convaincre en se repor¬ 
tant aux traités d’écriture mentionnés plus haut, se mani¬ 
feste bientôt dans la façon toute particulière de lier les 
traits d’abréviation aux mots et les mots eux-mêmes les 
uns aux autres, sans lever la plume, par des volutes 
hardies, compliquées, d’un mouvement plus ou moins 
gracieux, qui entourent souvent le mot tout entier. Ces 
habitudes de plume, ces fioritures, comme on peut juste¬ 
ment les qualifier, sont en usage aussi bien dans les écri¬ 
tures appliquées que dans les écritures rapides. Et ce 
sont elles surtout qui donnent aux documents écrits 
d'après ce système, et cela malgré l’unification des types 
tentée par l’arrêt du Parlement de Paris du 26 février 


1. Alphabet <lc plusieurs sortes de lettres. Paris, iôGG, in-.'r oblong. 

3 . t.e Trésor d'esrriture. Lyon, i58o. 

3 . I.n Technoijraphic ou briefve méthode pour parvenir à la parfaitte 
connaissance de iecrilture francoyse. [Paris], 1099. Une bibliographie 
des modèles d'écriture du xvr siècle a été publiée par M. Edward F. 
St range : The Wriliny-Books of tlic sLrleenth century . dans les Transac¬ 
tions of the Biblioyraphical Society , vol. III, part. I (189;»), p. 4 1-69. 

4 . L’escritüre financière dans sa naïfveté. Paris, 1647. in-folio. 

5 . I.’Arl d’écrire. Paris, 1G80. 
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i 633 *, un aspect très particulier qui rebute et décou¬ 
rage beaucoup de lecteurs. Quand à cette difficulté s’en 
ajoute une autre, celle qui provient de l’extrême rapidité de 
la plume, — comme il arrive pour les minutes des notaires r 
des procureurs, des greffiers (papiers d’affaires et de justice). 
et de nombreux particuliers (correspondances person¬ 
nelles) —, ces documents passent souvent pour être, en 
tout ou en partie, indéchiffrables 2 . 

Mais n’est-ce pas que l’étude de ces écritures n’a jamais 
été abordée avec méthode ? Aucun répertoire d’abréviations,, 
aucun recueil de formules ne vient aider les débutants à- 
renouer le fil d’une tradition perdue. Personne, que nous 
sachions, n’a cherché à analyser et à définir avec précision 
les caractères de ces écritures et à en serrer de près, pour 
les cas particulièrement difficiles, le déchiffrement s . 

Les études que nos fonctions nous ont mis en mesure 
de poursuivre à ce sujet nous ont permis de retrouver 
dans le fonds de la juridiction de Saint-Germain-des-Prés, 
conservé aux Archives nationales, sous la lettre de série Z 2 , 


i. Cet nrrèt faisait défense à tous les maîtres jurés écrivains et autres 
qui font profession d’enseigner, d'user d'autres alphabets, caractères, 
lettres et formes d'écrire que celles contenues en deux exemplaires de mo¬ 
dèles déposés au greffe de la Cour. Le premier de ces modèles (pour 
l'écriture française) était l’œuvre de Barbcdor ; le second (pour l’écriture 
italienne )-avait pour auteur Lcbé : tous deux étaient «écrivains» ré¬ 
putés. désignés à cet etFct par leur communauté. 

a. C’est ainsi que de très nombreuses correspondances du xvi« et du 

ê 

xvii* siècle, conservées par exemple au département des Mss. de la 
Bibliothèque nationale, restent lettre morte, et que, aux Archives 
nationales, beaucoup de fonds judiciaires, intéressants soit pour 
l’histoire générale (Parlement criminel. Grand Conseil etc.), soit pour 
l'histoire locale (juridictions seigneuriales), sont en partie inutilisés. 

3 . Quelques titres d'ouvrages pourraient donner le change, tels 
celui d’A. Chassant et celui d’A. de Bourmont. Mais il suffit d’ouvrir 
ces livres pour se rendre compte qu’ils ne tiennent pas les promesses 
de leurs titres. Quant aux recueils d’abréviations, comme ceux de 
Walthcr et de Bottheney («770), ils n'ofTrent pour ainsi dire pas 

d'exemples de ces sortes d’écritures. 

Moyen Age, t. XWIH. 7 
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an certain nombre de registre» qui, rapprochés les an» 
des antres, paraissent ne devoir pas être sans utilité à ceux 
que leur profession ou leurs travaux incitent à s’initier à 
la lecture de ces écritures. Ces registres représentent en 
effet, les uns les brouillons pris au cours des débats dont ils 
rendent compte, les autres la mise au net littérale exécutée 
peu après, soit par le greffier lui-même, soit sous son con¬ 
trôle. Nous avons là, en plusieurs milliers de pages, œuvre 
de mains différentes, portant sur un espace d’une quin¬ 
zaine d’années, le moyen de vérifier à tout instant la lec¬ 
ture des brouillons et par conséquent de donner aux obser¬ 
vations faites sur les habitudes de plume de tel ou tel 
scribe (abréviations, ligatures, oblitération plus ou moins 
constante de certaines lettres) toute la rigueur désirable. 
L’utilité pédagogique en est donc certaine, d’autant que ces 
documents appartiennent à la première moitié du xvi* siè¬ 
cle, c’est-à-dire à cette période de transition où la cursive 
gothique, traitée, il est vrai, de plus en plus librement, 
participe encore, pour les abréviations, des usages médié¬ 
vaux, tandis que, pour la rapidité et la personnalité, elle 
tend à se rapprocher de nos habitudes modernes *. 

Les registres sur lesquels nous voudrions attirer l’atten¬ 
tion sont au nombre de douze, formant six groupes de 
deux. Quatre de ces groupes se rattachent au fonds de la 
prévôté, deux à celui du bailliage de Saint-Gcrmain-des- 
Prés 2 . Voici le relevé de ces douze registres, rangés respec¬ 
tivement sous les rubriques Plumitif et Mise au net. 

i. On trouve en effet dans ces documents les abréviations régu¬ 
lières de par ou per. de pre ou pri, de pro. de que, de qui, 
ainsi que beaucoup d'âutres. Le vieux signe ur y subsiste aussi 
(pour, leur, etc.). Mais, la plume se levant le moins possible pour 
augmenter la rapidité du tracé, toutes ces abréviations sont liées à la 
lettre principale, souvent par des courbes qui entourent cette lettre ou 
le mot tout entier. 

a. Les registres provenant de la prévAté et les registres provenant 
du bailliage ne forment — à tort — qu’une série, où ils s'enchevêtrent 
les uns aux autres. 
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I. — Prévôté *. 


PLUMITIF 

MISB AU NET 

(i) Z* 3 ag 4 , i 55 feuillets 
(du mardi 16 avril i 5 a* au mardi 
i" juillet i 5 aa.) 

(1) Z* 3 ag 5 , 371 feuillets 
(du mardi 9 avril i 5 ai au samedi 
a 3 août i 5 aa.) 

(a) Z* 33 oo, 3 a 8 feuillets 
(du samedi a avril i 5 a 4 au mardi 
37 juillet 1537.) 

% 

e 

(a) Z* 3298, 384 feuillets 
(du samedi a avril i 5 a 4 au samedi | 
■3 mars 1627, nouv. st.) fl 

( 3 ) Z* 33 o 4 , 376 feuillets 
(du mardi 39 décembre i 5 a 8 au 
mardi a 3 décembre i 53 o.) 

( 3 ) Z 1 33 o 5 , 428 feuillets 
(du mardi 39 décembre i 538 au 
mardi 2 3 décembre i 53 o.) 

( 4 ) Z* 33 i 3 , 190 feuillets 
(du lundi 20 avril 1 534 au samedi 
10 avril i 535 .) 

( 4 ) Z* 3313 , 70 feuillets 
(du lundi <20 avril 1 534 au mardi 

18 août i 534 -) 


i. Le titre des registres plumitifs de la Prévôté est, à quelques 
variantes insignifiantes près, le suivant : « C'est le registre ordinaire 
des sentences, appoinctemens, deffaulls, condampnalions et autres exployz 
donnez et prononcez en la prevostè et auditoire de Saint-Germain des Prez 
lez Paris par mons' le prevost dudict Sainct Germain ou son lieutenant ». 
L’un d’eux (Z* 33 o 4 ) est plus explicite, en ce sens qu’il donne, en môme 
temps que le nom du prévôt et celui du procureur fiscal, celui du 
grellier, Maurice Moye, et la date de son installation solennelle : <» Ite- 
gistre des causes de la prevostè dé Saincl-Gennain des Prez lez Paris, fait 
par Maurice Moye, greffier dudit lien, commandant le mardi vingt neu- 
Jlesme jour de décembre ian mil V e vingt huit, apres les festes de Noël 
que ledit Moye fut institué et installé audit greffe par honnorable homme et 
sage maistpe Jehan de Louans, prevost dudit lien, apres serment sollemp- 
nellement fait par icelluy Moye en la maniéré aconstumée en la présence 
de M‘ Nicole Hubert, procureur fiscal dudit lien et église, plusieurs prati¬ 
ciens illec estons lors et plusieurs autres ». Le registre Z- 33oo porte, 
en outre, sur la feuille de garde et sur l'un des plats, le mol 
Broullart. 
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II. — Bailliage 1 


PLUMITIF 

4 

MISE AU NET 

! 

(i) Z* 3397 , 139 feuillets 

( 1 ) Z* 3399 , 336 feuillets 

(du samedi 3 avril i5s4 au samedi 

(du samedi 2 avril i5s4 au ; 

i3 avril i5s6.) 

samedi 16 mai i538.,i 1 

( 3 ) Z* 33o6, 139 feuillets 

( 3 ) Z* 3307 , 89 feuillets j 

(du samedi 3i décembre i53o au 

(du samedi 3i décembre i53o au 

mardi 34 décembre i533.) 

samedi 33 mars i53s, nouv. st.) 

• 

| 


On peut remarquer que certaines dates extrêmes des 
registres de mise au net ne correspondent pas toujours 
rigoureusement à celles des registres de plumitifs, ce qui 
montre que, pour l’époque à laquelle ces registres se rappor¬ 
tent, des cahiers ou des registres entiers se sont perdus. Il 
faut noter aussi que certain passages, assez rares d’ailleurs, 
des plumitifs ne se retrouvent pas dans les mises au net 
et réciproquement. Ces registres n’en forment pas moins, 
nous semble-t-il, un ensemble digne d’intérêt et il faut 

f 

souhaiter que de nouvelles recherches en fassent découvrir 
de semblables dans d'autres dépôts et pour d’autres épo¬ 
ques. 11 existe, il est vrai, dans les archives de la plupart 
des juridictions, des collections de miaules d'arrêts qui. 
par comparaison avec les séries d 'arrêts transcrits , peuvent 
servir de base à des observations utiles. Mais l’écriture de 
ces minutes, tout en offrant souvent de réelles difficultés, 
représente un travail de cabinet, relativement appliqué ; 
elle n’a pas ce caractère d’extrême rapidité qui distingue 
les comptes rendus d’audience qui s'efforcent de suivre la 

i. Le titre des registres du bailliage est le même que celui des 
registres de la prévôté ; le mot prevost y est seulement remplacé par le 
mot bailly. 
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parole même des juges, des accusés ou des témoins. Quant 

% 

aux notes brèves des notaires, qu’on peut étudier avec profit, 
dans certains cas, concurremment avec les grosses, elles 
n’ont pas le caractère de littéralité , particulièrement remar¬ 
quable dans nos registres. 

9 

Nous donnons ci-après, à titre de spécimens et avec, pour 

I 

chacune, une transcription complète, les reproductions, 
malheureusement un peu réduites, de trois pages entières 
des registres plumitifs, écrites chacune par une main diffé¬ 
rente et aussi peu défigürées que possible par des ratures 
et des surcharges. 

Nous les avons choisies, afin d’en rendre l’étude plus 
profitable, parmi celles qui offrent, pour ce qui est de la 
lecture, des difficultés moyennes, assez sérieuses cepen¬ 
dant. 

Le lecteur désireux de se familiariser avec ces écritures 
aura intérêt à tenter le déchiffrement en s’interdisant 
tout d’abord le sccolirs de la transcription et en ne recou¬ 
rant à celle-ci qu’en dernière analyse. 


Ch. Samaran. 
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Z* 8294, fol. 184 <29 mar» 1622 nouv. style). 

Lignes i. Dcf faut Guillaame Laigneau le jeune contre luy pro¬ 
cureur 

а. Jehan Prime par ajournement a veoir vendredy. 

3 . Aujourd'huy m* Jehan Lucas. prebsfre, demeurant a 

Meudon, 

4 . en son noin faict et constitue son procureur m* René 

Herpin. 

En marge : 5 . procureur ou Chastellei de Paris, pour plaider etc. op- 

procurcition. poser 

б. etc. appellerez. renoncer eZ. substituer, eZ. promettre 
7. etc. obliger etc. es présences de m* Jehan Hcmon 

En marge : 8. procureur [rayé] et m* Claude Augcr. procureurs ou 

pris xij d. t. Chaslelle/de Paris, 

9. et autres. 

10. Aux premières sentences de Jehan Millet et si femme, 

11. prescns en personne, garny de Mignon, son procureur. 

contre 

ia. François Marchand présent, garny de Hémon son pro¬ 
cureur. 

1 3 , a oyrdroict en detlinitive se bonnement se 

1 4 . peult faire qui est [rayé] sur le procès desdictes parties 

En marge : i 5 . qui est ou ce pendant sera mys a court sur tant 

pris xij d. t. ( 16. que dedans viu“ les parties pourront faire et 

17. parfaire leur enquestc. Apres ce que ledic/ Mallet 

18. et sa femme ont maintenu que la robbe 

19. que ledici Marchand leur a ce jour d’huy monstrée 

En marge : 30. et que ledici Marchand a ce jour d'huy exibée en 
Fait. justice 

ai. est la robbe qu'il dict avoir baillée en gage [rayé] 

23. gaige audici Françoys Marchand, lequel Marchand, 
apres 

a 3 . serment par luy sollempnellement faict, a dict 
ai. que ladirie robbe dont est question a esté par luy 
aô. vendue au cymetiere Sainct Jehan et luy 
2Ü. avoit esté vendue a forfaict par lcd ici Mallet 

37. jun mot rayé comme il a dict par cy devant 

38. et que la robbe par luy ce jour d'huy exibée 
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Z* 32 9 4. fol. i3/j. 
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ag. n’est celle qui luy avoit esté vendue par ledici 

3 0. Mallet et qu’il y a bien an et demy qu'il 

3 1. achepta ladicie robbe qu'il a ce jour d’huy exibée. 

(Lecture contrôlée sur Z* 3 ag 5 , fol. ai 4 v # et ai 5 . 
■lise au net). 
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Z* 8800, fbl. 264 (27 novembre 1826). 


Lignes t. Mardi xxvij* jour 

а. de novembre V e xxvj. 

3 . Les causes. 

4 . Il a esté adoinct (sic) a Richard Le Tort, présent en 

personne, 

5 . sur peine de xx s. p. d’amende et de prison, de repré¬ 

senter 

б. prisonnier Nicollas Goret. Apres qu’il a confessé avoir 

7. esté requis par Jehanne Tourcellicre, sa partie 

8. complaignante, de le mectre prisonnier en sa requeste 

9. samedy dernier pour raison des exeexs 

10. a elle faitz par ledief Goret et qu'il ne se 

11. mist en effort de la prendre pareequ'il 
ia. n'estoit assez fort. 

i 3 . Au jour d’huy Piger, procureur Georges Loron, a faict 
i 4 - appeler Jehan Petit, absent, lequel, pour rabatre 
i 5 . le defTaut contre luy donné samedy derrenter, a proposé 
>6. ses deiTenses. 

17. DefTaut Claude Huet contre (le nom en blanc). 

18. DefTaut Husson Richcr contre (le nom en blanc). 

19. Deflenses sont faictes à Jehan Morin, présent en per¬ 

sonne, 

ao. de ne poursuyvir Jehan Boucher ne autres subjez 
ai. et justiciables oudici Sa inc t Germain par deuant le 
prevost 

аа. de Paris ne allieurs par deuant autres juges 

a 3 . que par devant nous, pourveu qu'il n’y ayt privillege 
a 4 - ou chose derrogante a la jurisd iction, ordonnance, 
a 5 . sur peine de soixante solz parisis d'amende, dont 

аб. Hemon, procureur dudici Morin, a protesté d'appeller. 
37. Condampné Pierre Daulphin a payer a Hemon vj s. t. 
a8. dedans samedy prochain venant pour ses sallaire, 

journées 

39. et vaccations et en l’escripture et sccl de 
3 o. ces présentes, si les convient lever. 

(Lecture contrôlée sur Z* 3398, fol. 36 o et v°. 
mise au net; les lignes 17 et 1-8 n'y figurent pas.; 
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III 

Z* 8806, fol. 88 v° (28 août 1881). 

Lignes i. Au jour d’uy. apres avoir [rayéj. 

a. Du lundy xxviu* jour d’aoust mil v° xxxj. 

3 . Au jour d’uy Robert Richon, compaignon barbier, en la 

prezence de moy greffier 

4 . et tabellion etc. et des tcsnioings cy apres nommez, a con¬ 

fessé devoir et promis payer 

5 . a m* Oudart Grant Raoul, à ce présent etc., la somme de 

lx s. se tant 

En marge : 6. se peuvent monter les despens esque/z il a esté condempné 
Grant Raoul en la poursuite 

7. contre luy faictc par Johannes Emerias, moyennant que le¬ 

dit Grant Raoul 

8. a pour ledici Richon promis satisfaire pour luy jusques à 

ladicie somme a sa priere 

9. et requeste et de sa scur, pour ce aussi présente, servante 

de Ma- 

10. dame d’Arconville, en gaige et seureté de laquelle somme 

11. lesd icts Richon et sa scur ont huy baillé audici Grant 

Raoul ung 

13 . sayon de drap noir doublé par bas de gris de Rouen et 
par haut 

i 3 . de toille rouge à derayes manches, avec une petite man- 
telinc 

i4- sans manches de drap viollct qui est tout destainct par le 

1 5 . collet, lesquelz sayon et manteau lesd icts Richon et sa 

seur, 

16. chacuns d'eulx pour le tout sans division, ont consenty 

estre venduz et 

17. délivrez, sans aucune auire sollempnité de justice y gar¬ 

der. ou 

18. cas toutesvoyes que dedans le xv* jour de septembre pro¬ 

chainement venant ilz ne payent 

19. et rendent au dici Grant Raoul ladicie somme de lx s. t. 

ou moins se 

ao. moins en aura payé, lequel terme ledici Grant Raoul de 
31 . sa grâce leur a donné et aterminé. Apres cequ’ilzontesleu 
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□5. 

a6. 

a 7 . 

En marge: a8. 
Opposition 

a 9- 

30. 

31. 
3a. 
33. 


CU. SAVARAH 

domicile en la geosle de céans et consenty que tous exploit 

.quy 

a ce scroient necessaires .et qui y seront faietz vaillent et 
soient 

d'autel efîect, force, vertu et vaUeur comme si faietz es- 
toieni a leurs 

propres personnes, et est oient présent Jehan Hérault et 
Denis 

Allart. 

Au jour d'uy Robert Richon s'est opposé à ce que une 
cappe 

rouge bandée de veilours estant de présent en la posses¬ 
sion de Jehan Hérault, 

ledict Hérault présent à ladieie opposition, lad icte cappe 
apartenant a Johannes 

Emerias, ne soit baillée et délivrée audict Emerias jus- 
ques a ce que ledict 

Richon soit par ledici Emerias payé et contenté de ce 
qu’il maintient 

luy estre deu par icellui Emerias, et esleu ledict Richon 
domicile en la geosle 

de céans. 

(Lecture contrôlée sur Z* 33o 7 , fol. 4 ») v° et 5o.) 
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Recueil des actes de Henri II, roi d'Angleterre et duc de 
Normandie, concernant les provinces françaises et les 
affaires de France, œuvre posthume de M. Léopold Delisle, 
revue et publiée par M. Elie Berger. T. II. — Paris, Imprimerie 
Nationale, 1920. ln- 4 °. 455 p. (Collection des chartes et diplô¬ 
mes publiés par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres). 

Dans un précédent compte-rendu (a* sér., t. XIX, P915-1916, 
p. 4i7-4a3). il a été expliqué en détail, sans qu'il soit nécessaire 
d’y revenir, comment M. Elie Berger avait poursuivi l’œuvre de 
Léopold Delisle et quelle méthode de publication avait été suivie. 
Le deuxième volume du recueil des actes de Henri II, roi d'Angle¬ 
terre, vient de paraître : on y trouvera ceux de la seconde période 
diplomatique, où paraît dans la titulature du roi la formule Dei 
gralia, chartes au nombre de 3 i 3 , un supplément de 37 n", dont 
3 i pour la première période ; à dire vrai, le n* XXXV 11 n’est rien 
autre que le n° DCCXX, mais mieux ponctué ; 7 pages d’additions 
et de corrections soit au texte, soit aux dates, terminent l’ouvrage. 

Ce n'est pas du reste que l’auteur ait eu connaissance des sug¬ 
gestions proposées dans le compte-rendu du premier volume. 
Il n’a pas recherché davantage le texte latin du Cartulaire de 
Cerisy (Bibliothèque d’Alençon, ms. u 4 ), se contentant toujours 
de la traduction française des archives de la Manche, de même, il 
continue à imprimer d’un bout à l’autre pour Iiures un Bur in¬ 
existant. 

Bien que dans sa courte préface le savant éditeur se récuse dans 
la discussion,de la date précise de l’introduction de la formule 
Dei gratin, qui déterminée préciserait la date de très nombreuses 
chartes, il ne sera pas inutile de revenir sur cette question, récem¬ 
ment examinée pai M. Prentout dans sa dissertation De l'origine 
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de la formule « Dei gratia » dans les chartes de Henri IIK II est, je 

% 

crois, maintenant établi qu'en février 1173, la chancellerie ne con¬ 
naissait pas la nouvelle formule, comme en témoigne la charte 
n° CCCLXXXIX en faveur d'Ennezat, contemporaine du traité avec 
le comte de Maurienne. Humbert II (n° CCCCLV). On ne trouve pas 
davantage cette formule dans une lettre à l’église de Winchester 
lui rendant la liberté d'élection et lui recommandant Richa'rd 
(n u CCCCLIV), qui se place, comme M. Prentout l’a montré, au 
début d'avril 1173 ; l'en-tête d'une lettre au pape Alexandre III 
(n" CCCCLX), se plaignant de la révolte d'Henri le jeune et de 
Richard, survenue en avril, ne la comprend pas non plus. J'admets, 
sans vain raffinement, l’authenticité de ces actes, et par suite un 
terminus post quem plus tardif que ceux d'ordinaire proposés. 

D’autre part, l'élection de Geoffroy Ridel comme évêque d'Ely, 
faite le 17 mai a été connue sur le continent vraisemblable¬ 
ment au 'début de juin. Sont antérieurs à cette date les actes n°" 
CCCCXVI 1 I (abbaye de Koucarmont), CCCCLIX (abbaye de Lire), 
CCCCLXI (Gallienne, cousine de Geoffroy), où ce personnage n’est 
cité que comme afriichiacrc. les deux premiers, où il figure comme 
témoin ne pouvant être que d'avril ou de mai, puisque en mars 
Geoffroy était à Londres et qu’il n'est rentré sur lecontinent qu’en 
avril *. C'est donc selon nous, au cours du mois de mai 1173, à la 
suite de la révolte de ses fils qu’Henri II a introduit dans la titu- 
lature de ses chartes la formule Dei gratia et non lors du départ 
de son chancelier, GeolTroy Ridel, qui est postérieur à cette trans¬ 
formation. Nous serions même tentés d’indiquer le lieu, où s'est 
fait le changement ; je remarque en effet une identité absolue 
entre les souscriptions du n" XXX du supplément, et du n°DXXll, 
actes datés l’un de 1170-1173 et l'autre de « probablement 1173 », 
donnés tous les deux à Quevilly ; ils sont contemporains sans 
contredit, l’un a été rédigé à la fin de la première période, l'autre 
se place en tête de la seconde, inaugurée à Quevilly en mai 1173. 

Il nous reste à revenir en arrière et à dire pourquoi nous n'ad¬ 
mettons pas les dates proposées par l'éditeur pour trois actes, en 
opposition formelle avec notre hypothèse. L’acte n° CCCCLVI est 
daté très hypothétiquement, d'après une conjecture du R. Eyton 


1. Caen, 1920, in-8% 53 p. 

a. Delisle, Introduction , p. 2.’), n. 5 ; Prentout, toc. cil., p. 35. 
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de février 1173 ; mais rien n’est moins certain que de faire passer 
HenTi II revenant d'Auvergne et de Limoges où il était le a 5 février 
vers Chinon (début de mars), ■ par Saint-Macaire-sur-Gironde, 
d’où l’acte est daté ; la charte se placerait tout aussi bien l’année 
suivante, où le roi a été à Saintes. La date du n° CCCCLIX, Chi- 
non du a 5 décembre au 5 mars, n’exige pas une longue discus¬ 
sion, puisque nous savons que le témoin Geoffroy Ridel était pour 
lors en Angleterre. Reste la charte sur le minage de Fontevrault, 
(n° CCCCLVIl), une des pierres angulaires du système de Léopold 
Delisle. Comme elle compte parmi ses témoins Raimond, comte 
de Saint-Gilles, qui fit hommage au roi le dimanche af» février 1173 
à Limoges, L. Delisle a supposé qu’il aurait accompagné Henri II 
A Fontevrault et que la charte serait par suite de cette même date. 
Il v a lieu de remarquer tout aussitôt que cette charte reproduit 
entièrement, en ajoutant certains droits nouveaux, un acte sur le 
même sujet et daté par l’éditeur de « r 173-1178 (vers 1178 ?) », 
qu’elle lui est postérieure sans aucun doute. Et comme je vois 
parmi les témoins Guillaume, fils de Raoul, qui exerçait les fonc¬ 
tions de vicomte de Nottingham et de Derby, avant de devenir 
sénéchal de Normandie en 1177 ou 1178, date à partir de laquelle, 
jusque-là absent, il parait constamment dans les actes du conti¬ 
nent, je recule sans hésiter de plusieurs années cette date de 
« février 1173 ». 

Une des plus graves difficultés, on le sait, qu’avait à vaincre 
l’éditeur, c’est l’absence presque complète de dates au bas des 
chartes. Les seuls noms ou qualités des témoins, l’indication du 
lieu peuvent servir de guide. Ne pourrait-on pas y ajouter le sujet 
des chartes elles-mêmes, la comparaison avec d’autres pièces des 
cartulaircs, jamais citées: il est peu vraisemblable en effet que les 
chartes de donation résumées dans les grandes pancartes de con¬ 
firmation aient toutes disparu ; il faudrait voir par l’étude des 
cartulaires s’il n’y aurait pas là des termini post quos. En les com¬ 
parant entre elles, on arrive déjà à quelques précisions: les chartes 
de Valmont (n° DCCXW et DCGXXV 1 ) datées de 1177-1189 sont 
plus complètes que le n" DCXXXVI, daté de 1181-11 83 , et lui sont 
par suite postérieures. 

Quoiqu'il en soit, les résultats obtenus sont déjà fort précieux. 
Nous voudrions seulement présenter quelques suggestions sur la 
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possibilité de resserrer certaines dates. Si l’on compare en effet 
tous les actes donnés au même lieu, l’on aperçoit tout aussitôt que 
certains ont un tel pourcentage de témoins communs qu'ils sont 
sans contredit du même séjour, tandis que dans les autres ces 
personnages sont à peu près tous absents : la date plus précise de 
l’une de ces pièces cou vient à toutes les autres. C’est à la suite de 
cette observation, que je donnerai, sans reproduire les dates de 
l’éditeur, le tableau suivant : 

1173. Quevilly : n" CCCCLXXIX, CCCCLXXX. DXXI (P), DXXI 1 , 
DXXIII, DXXIV, DLXXV 1 I. Sup. XXX ; 

1181, début, Argentan : DLX 1 V, DCV 1 I ; 

fin de juillet 1181-mars 1.183, Northampton : DLXXXV. DCX. 
DCXI ; 

1177-1183, Domfront : CCCCLXIV. DXCX 1 ; 

1181-1183, Cherbourg : DLXXII, DCII, DCII 1 ; 

1183, Chinon: DLXX 1 I 1 , DLXXIV, DCXII 1 . DCXIV, DCXVII 1 . 
DCXX 11 ; 

1186, mars, Gisors : DCLX, DCCXL 1 ; 

1187, Bures : DCLXX 1 V, DCCLVI, DCCLVII. 

n87-janvier-u88, Caen: DCLXXVI, DCLXXV 11 . DCCLMII. 

I i 85 -juillet 1188, Cherbourg : DCLXXVIII, DCCLV 11 I. 

1187-1188. Le Mans : DCCXL 11 . DCCLXVII. 

1185-1189, Arques : DCLXXXVI, DCLXXXV 1 I, DCCLIV. 

II conviendrait également de grouper, plus peut-être qu’il n'a 
été fait, les chartes par noms de témoins. Qu’un témoin tout à fait 
occasionnel se rencontre dans deux ou trois actes seulement, il y 
a bien des chances que ceux-ci soient de la même période: tel 
Nivart de Rochefort du n° CCCCLXV et DXV 1 . La carrière bien 
connue de Guillaume de Sainte-Mère Eglise, devenu vers 1187-8 
doyen de Mortain, a permis à l'éditeur de dater avec précision 
certaines pièces ; ce critérium rigoureusement appliqué précise la 
date de plusieurs autres : sont par suite antérieurs à cette année 
les n°‘ DCLXXX 111 , DCLXXXYII et DCCXVI, postérieurs les n" 
DCCXLIl et DCCLX 1 V. Trois chapelains Roger, Richard, Nicolas, 
sont cites seulement tous les trois dans les n°" DCLXXX 1 I et 
DCLXXX 1 II ; la date 118G-1188, qui s’applique au premier ne dis¬ 
convient pas au second, daté seulement de 1173-1179. par M. Ber¬ 
ger, Léopold Delisle ayant proposé avec plus de raison 11 85 -1189. 
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De telles précisions pourraient être multipliées, en tenant compte 
partout des indications de l'Introduction de L. Delisle et des notes 
de M. Berger. 

Le t. III, dont nous espérons la prochaine publication, doit con¬ 
tenir une table générale de l'Introduction et du Recueil des actes, 
ainsi que des tables de concordance. Souhaitons y trouver aussi, 
sinon un nouvel itinéraire d’Henri II, au moins un tableau indi- 
quant avec précision les dates de ses séjours en Angleterre ou sur 
le continent, ce qui permettrait d’exclure pour certaines dates 
vagues, 1173-1189, plusieurs années de cette période, en second 
lieu un tableau chronologique rectifié ; les propres observations de 
M. Bergpr, les études ou comptes rendus de cette édition permet¬ 
tront de lctablir avec plus d'exactitude : le, sujet en vaut la peine. 

Jacques de FoxtvRéaulx. 


Fred Shears. — Recherches sur les prépositions dans la 
prose du moyfcn français (xiv* et xv* siècles). — Paris, Cham¬ 
pion, 192a ; in-8, 338 p. 

Une étude sur les prépositions en moyen français sert, d’une 
part, à démontrer la survivance de certaines formes et acceptions 
de l’ancien français, d'autre part, à constater l’origine des locu¬ 
tions inconnues au haut moyen âge. mais qui ont survécu à 
l’époque qui les a vu naître. Le travail de M. Shears (c’est, parait- 
il, une thèse pour le doctorat de l’Université de Paris, bien que le 
volume n’en porte aucune mention) est fait avec un soin et une 
compétence que l’on rencontre rarement dans ces sortes de travaux 
de début. C’est une’manière de dictionnaire raisonné où les pré¬ 
positions et leurs différentes acceptions sont classées méthodique¬ 
ment, en tant qu'elles indiquent les rapports de lieu, de temps, 
d’instrument, la manière, la cause, l’appartenance, la comparaison, 
la restriction, etc. Il jette une vive lumière sur l'usage du moyen 
français et les origines de l'usage moderne. L’ancien français pro¬ 
prement dit semble un peu sacrifié. Ainsi, p. 3 i, il est dit un peu 
vaguement que « en: (latin in tus) a toujours été d’un usage plus 
rare que en. Il se trouve comme adverbe dans los plus anciens 
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textes, mais comme préposition il est fréquent seulement entre 
n 5 oet ia 5 o; après i 3 oo, les auteurs picards sont à peu près les 
seuls à employer enz préposition, ce qui se rencontre pour la der¬ 
nière fois dans Froissart; l’adverbe au contraire subsista plus 
longtemps. » Un peu plus loin il est dit, très exactement : « Gomme 
adverbe, enz servait à renforcer le simple en, construction qui dis¬ 
paraît aussi vers la fin du xiv* siècle. » Quant à enz préposition, 
c’est, je crois, une simple graphie pour en. On peut citer, à l’appui 
de celte assertion, p. ex. le chansonnier français T, qui est d’ori¬ 
gine artésienne, et dont le copiste écrit régulièrement cns là où 
tous les autres manuscrits ont en. Ainsi, dans les exemples cités 
par M. Shears, il faut entendre ens ces villages, cns leur pays, cns 
le place comme en ces villages, en leur pays, en le place. Le qua¬ 
trième cas est un peu différent : enz ulcérés (Mondeville) est pour 
ez ulcérés. 

P. 6i il est dit, d’une manière peu précise : « On remarquera 
aussi l’emploi de cette préposition [n] après le verbe accompa¬ 
gner. » Mais cette construction n’est possible qu’avec le verbe 
réfléchi, ce qui ressort d'ailleurs des exemples donnés. Cet usage 
n’est pas particulier au moyen français. 

Arthur Langfors. 


Cartulaire de l'Hôtel - Dieu de Beauvais, comprenant 
5 ag chartes, la plupart originales, conservées aux Archives 
hospitalières de cette ville, par le docteur Y. Leblond, médecin 
honoraire de l’Hôtel-Dieu de Beauvais, président de la Société 
académique de l’Oise. — Paris, Champion et .Picard, 1919; 
in-8 de xvi -853 p. [Publications de la Société académique de 
l'Oise. Documents, tome IV.] 

Les archives de l’Hôtel-Dieu de Beauvais, sauvées et envoyées à 
Paris lors du siège de 1473, mises à l’abri et transférées à Chà- 
teauroux lors des graves événements de 1918, forment une assez 
belle collection, classée en 1884 par l’archiviste départemental 
Ern. Roussel. 

Dès les premières menaces d’invasion, M. le docteur Leblond 
songea à utiliser ses moments de loisir à transcrire les chartes qui 
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font partie intégrante de ces archives, et. malgré les difficultés 
du moment, il ne s’arrêta qu’après avoir copié la dernière des 
539 chartes retrouvées (dont 460 sont originales et un certain 
nombre munies encore de leurs sceaux). Voici le fruit de son travail, 
qui ne se ressent nullement des conditions défavorables dans les¬ 
quelles il fut entrepris. On ne peut que louer la manière dont il a 
été conduit. Analyses, identifications 4 et tables sont aussi précises 
qu’on peut le souhaiter. L’auteur prépare un autre recueil, con¬ 
sacré au fonds de Saint-Lazare, qui complétera le premier, et se 
réserve d’écrire en tête de ce second volume une introduction où 
il groupera ce que ces textes fournissent pour les institutions, les 
mœurs, l’histoire économique, la topographie, l’histoire féodale. 
En attendant cette étude, contentons-nous de donner ici quelques 
indications relevées au courant d’uue lecture rapide. 

\ 

Un incendie a détruit avant iaio la plus grande partie de la 
ville de Beauvais. L’Hôtel-Dicu, installé alors hors les murs, est 
ruiné par la guerre de 1 346 et transféré à l’intérieur de la cité ; sa 
reconstruction est due en partie aux libéralités de l’official Pierre 
d’Espngny ; mais les revenus de l’établissement ont été considéra¬ 
blement diminués par le malheur des temps (n°* 473, 483 , 484). 
Ses privilèges sont confirmés en 1319. sa règle en i 3 ai par le pape 
Jean XXII (n°* 43 a, 436 ). Les frères et sœurs de l’Ilôlcl-Dieu 
forment en i 3 a 8 une congrégation avec la permission de l’évêque 
(iT* 44 o, 440 - L’évêque Renaud de N’anteuil fait en 1376 l’acquisi¬ 
tion d’uu hôtel sis à Paris, près de Saint-Mcrri, rue du l'ranc- 
Mûrier, qui fut connu sous le nom d’« hôtel de Beauvais », et 
donné ensuite à l’évêché (n 1 ” 337, 33 y. 34 1, 407, 5 ia). D’autre part 
il existait à Beauvais un hôtel de Foucarmont (n* 335 ) et un hôtel 
de Saint-Germer, avec chapelle (n 0 ' a 10 et 3 i 5 ), qui servaient 
aux religieux de ces deux abbayes. Les léproseries dans le voisi¬ 
nage étaient nombreuses; l’existence d’une maison de béguines 
est certaine en iaG 5 (n" 391). On a déjà signalé des ateliers de 
maîtres verriers à Beauvais au xm* siècle ; en voici une nouvelle 
preuve en 1371-1373 (n° 3 a 4 ). Nous voyons en meme temps, en 

1. Je proposerai quelques petites corrections : Alcrmus (n* 20») «s| en fran¬ 
çais Aleaume non Aillauine ; Theofjhnnia (n* iTmj) est en français Tiphaino. et 
Erembunjis (n* 5 j<>). Ercmbourg ; Emolrici (n* iî) doit sc traduire par Amaury. 
On préférera (n° 38 1) Ebroin 5 Evruin. 

Moyen Age, t. XXXIII. 8 
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1348, 13^9 et 1 a fi'), trois individus qualiiiés de u ceaicntarius » et 
dont la condition sociale ne semble pas être celle d’ouvriers 
(n" 23 o, 230 , 387). Des fouleries sont mentionnées en 1377 el ,2 ^° 
(n“ 35 o, 36 o). Le sel dont l’Ilôtel-Dieu a besoin provient de Waben 
en Ponthieu.où il a d'ailleurs des propriétés (n" 344. 45 i, 478,481. 
490, 493, 499. 5 i 3 ). Les frères de l’Hôtel-Dieu sont condamnés h 
une amende pour avoir charrié des grains après le coucher du soleil 
(ii*43i). Une femme donne ses biens à l’Hôtel-Dieu en se léser- 

1 

vaut l’usufruit et un logement convenable dans l’établissement si 
elle perd son mari (n° 189). Plusieurs bourgeois de Beauvais 
annoncent leur intention de se croiser, en 1190(0° 19), en 1334 
(n° 111), en 1337 (n u * 176, 176), en 1339 (n° 186) ; la femme de l’un 
d’eux a fait vœu d’accompagner son mari en Terre-Sainte. 11 est 
question du mal de Saint-Germer dans un acte de i 385 (n° 486). 
Plusieurs exemples de contrats de métayage sont h noter pour des 
terres (n"* 86, io 5 , i 4 o, 143) et pour des vignes (n°* 181, 193, 217, 
328, 439); dans l’un d eux, le vigneron accepte de travailler la 
vigne de l’Hôtel-Dieu à ses frais jusqu’aux vendanges, les dépenses 
de vendange et de pressoir seront partagées par les deux parties 
ainsi que le produit de la recette, tous les quinze ans la vigne sera 
fumée en son entier. La maison des « Piliers de pierre », sise sur 
je marché, mentionnée en i 3Ô2 (a* 489), est occupée en 1890 par 
un tisserand (n° 489). Un clerc du roi, Bozon. est maître des 
régales de Beauvais en 1321 (n° 79). D’autres chartes émanent de 
Pierre de Latillv (en 1193-1294), de Thomas de Sarnay (en i 3 oi), 
d’Etienne de Villers (en i 3 aô), tous trois clercs du roi, et le pre¬ 
mier célèbre sous Philippe le Bel ; d’Arnaud de Corbie, chancelier 
de France nrôooi, de Michel de Taris, bailli de. Yermandois 
(n“ 43 i). Les papes sont représentés par des bulles émanées 
d’Alexandre 111 (n"' 4 . *>). de Luce III (n" 9), de Célcstin 111 (n° 31), 
d Innocent III (n‘‘ if), 37). d’Alexandre IV (u° 370), d’Honorius IV 
(n° 3O7), de Jean Wll in" 432 . 430 ); les rois de France par des 
actes émanés de Louis I\ (n° 327). de Philippe III (n°* 34 o, 304 ), 
de Philippe VI m" i 344 b de Charles V(n°* 4O9. 473), de Charles VI 
(rr 49-3,1. Assez nombreuses sont les chartes en français à partir de 
1273. Enfin les comtes de Blois, de Clermont el de Ponthieu, les 
familles de Bretcuil. de Chàteauvillain, de Conty, de Crèvecœur, 
de Dammartin, de Dargies, de Gurlande, de Gaucourt, de Ilodenc, 
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Oa voit quelle abondance de matériaux de toute nature offre 
cette publication, qui sera très appréciée, et à laquelle nous ne 
voulons pas ménager nos compliments. 


H. Steiv. 


Ligtetoerg (Raphaël), O. F. M. — Die romanfscfie Stein- 
plastfk in den nordlichen Niederlanden. Bd. T. Die 

Reliefplastik und der Bauornamentik erster Teil.—La Haye, 
M. ÎNijhofT, 1918, in- 4 “, x-i^o p., pl. et frg. 

Jules Uelbig avait publié, en 1890, un bon volume sur la scul|> 
ture et les arts plastiques du pays de Liège et des bords de la 
Meuse. Depuis, MM. Kurth, Destrée, Pit» Marcel Laurent, 
R. K.oechLin, d’autres encore, ont consacré des monographies à 
telle œuvre déjà connue, ou en ont signalé de nouvelles. Le 
R. P. Ligtenberg, professeur libre à rUurversité d’Utrecbt. vient 
de reprendre tous ces travaux et de publier une étude très com¬ 
plète des bas-reliefs et chapiteaux roman», peu nombreux d’ail¬ 
leurs, de Maestricht, de Liège et de la région de la Meuse. 

Le plus ancien de ces bas-reliefs-, le tympan de l'église abba¬ 
tiale d'Egmoud. au Musée d'Amsterdam, est encore tout byzantin ; 
on y voit représenté saint Pierre vêtu du pallium, entre Dirk 
« qui prie », et Petronilla « qui décore », avec les costumes et les 
gestes des personnages des ivoires byzantins. Ce tympan fut exécuté 
entre 112a, mort de Floris 11 , comte de Hollande, .mari de 
Petronilla, et 1 i 32 , date de la majorité de Dirk, fils de Floris et de 
Petronilla. Les autres bas-reliefs se rattachent, d'une manière 
générale, à l’art rhénan. Les sculptures sur pierre de cette région, 
comme les ivoires et l’orfèvrerie, ne sont pas complètement origi¬ 
nales ; elles se rattachent à l'art de la Lotharingie qui embrasse 
toute la région, si tlorissanle au xi' et au xiF siècle, de la Meuse, 
de La Moselle et du Rhin, où se prolonge la renaissance carolin¬ 
gienne. 11 uc faut pas parler d’une école de la Meuse, dont on 
saurait décrir les caractères typiques, mais d’ateliers de la Meuse, 
dont certains, ceux d'orfèvrerie dans la première moitié du 
xif siècle par exemple, furent particulièrement florissants sous la 
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direction de Godefroid de Claire, sans être cependant com¬ 
plètement indépendants des ateliers de Cologne, de Metz et de 
Verdun. 

Quant à l'influence française, je la crois plus considérable à 
partir de la fin du xn' siècle et plus durable que ne paraît le 
penser le R. P. Ligtenberg. Comparant la Madone de l’églisp 
Saint-Jean de Liège* et celle de Saint-Odilienberg, les tombes de 
l'église Saint-Pierre à Louvain et celles de la cathédrale de 
Roermond,'il en conclut que cette influence ne fut pas considé¬ 
rable, qu’elle va en s’affaiblissant vers le nord et l’est et qu’elle 
disparaît au-delà du Rhin. Il est bien certain que les plaines du 
nord de la Hollaude se trouvaient sous la dépendance absolue de 
Westphalie ; et cependant, elles ont produit au xm e et auxiv* siècle, 
— M. R. Kœchlin l’a montré dansun article delà Gazette des Beaux- 
Arts publié en igo 3 , — des œuvres d’inspiration toute française, 
et plus au nord encore en Suède et en Norvège, il existe un grand 
nombre d’œuvres copiées sur la Vierge du portail royal de Char¬ 
tres, et sur la statue de Notre-Dame de Paris. Mais au sud du Rhin 
et en particulier dans la vallée de la Meuse, l’art est en rapports 
étroits avec l’art du nord de la France, non seulement à l’époque 
gothique — le beau reliquaire de FlorefTe, aujourd’hui au Musée 
du Louvre, en est un exemple typique — mais dès le début 
du xiir siècle. Les apôtres de Saint-Odilienberg au Musée d’Ams¬ 
terdam, la slatue de moine dite « saint Bernard » du portafl N.-O. 
de Notre-Dame de Maestrichl et surtout les grandes statues des 
des patriarches et des apôtres du portail S. de Sain (-Servais de 
Macstricht rappellent les figures de Senlis et du croisillon 
Nord de Chartres. Et ceci ne doit pas nous étonner, à un 
moment où la civilisation française rayonne dans tous les 
pays du Nord, où la littérature française est répandue dans 

toute l’Allemagne par le limbourgeois Henri de Veldeke et 

/ 

où Henri III de Brabant appelle à sa cour des poètes français. 

* 

L’ensemble le plus complet, les statues du portail S. de Saint- 
Servais de Macstricht,est malheureusement très restauré et entière¬ 
ment badigeonné ; et il est difficile de l’étudier. Des moulages au 
Musée d’Amsterdam, indiquent les parties refaites qui sont con¬ 
sidérables : tètes, bras, vêtements. 

Le Christ du tympan de la « Nouvelle porte » à Trêves, aujour- 
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d’hui au Musée provincial de Trêves, que l’auteur rapproche avec 
raison des bas-reliefs mosans, étend les bras pour bénir comme 
le Christ du portail de Beaulieu. Le chœur de l’église Notre-Dame 
de Maestricht est décoré de chapiteaux ornés de rinceaux où 
courent bêtes et hommes, comme dans les beaux chapiteaux du 
Languedoc. L’exécution de ces petits personnages si souples qui 
cherchent à échapper à l’étreinte des rinceaux, des fauves et des 
oiseaux qui s’affrontent ou s’entre-dévorent, suivant le type celtique 
et oriental des bijoux barbares et des manuscrits mérovingiens 
et carolingiens, rappelle les plus beaux chapiteaux romans de 
Fiance, et l'Allemagne ne possède à cette époque, en iaiô-iaao> 
rien de semblable. Le chœur de l’église abbatiale d’Heistcrbach 
est du même type que le chœur de Notre-Dame de Maestricht, 
mais les chapiteaux n’ont aucun rapport. Le dernier des chapi¬ 
teaux de Notre-Dame de Maestricht représente un homme age¬ 
nouillé. nommé Ileimon, l’artiste ou plutôt le donateur, offrant à 
la Vierge un de ces petits chapiteaux à rinceaux. 

Le chef-d'œuvre de la sculpture romane dans la Basse-Meuse 
est la Vierge allaitant l'Enfant Jésus dite Vierge « de Dom Rupert » 
à Liège, un très beau morceau, sculpté en haut relief, peut-être 
d’après des modèles d’ivoires préromans, mais avec une douceur 
de modelé, une liberté dans les gestes et les vêtements, qui font 
bien plutôt songer à la fin du xir siècle qu’au premier tiers de ce 
même siècle, comme semble le vouloir l’auteur. 

Un des côtés les plus frappants de cette sculpture, généralement 
assez médiocre, c’est le développement du symbolisme, très 
remarquable également dans les châsses rhénanes et mosanes. 
dans les plaques et autels portatifs conservés au Musée du Cin¬ 
quantenaire à Bruxelles, dans les œuvres de Godefroid de Claire 
comme dans toutes celles, malheureusement disparues aujour¬ 
d'hui, que fit exécuter Suger à Saint-Denis. Daniel de Blochem, 
dans son Liber de servis et aqua sancti Pauli décrit les tympans 
symboliques très curieux qui surmontaient les portes de maisons 
particulières de Liège, entre autres celle du chanoine Othon, 
située au coin du cloître de la collégiale Saint-Paul. Comme la 
croix de Saint-Berlin à Saint-Omer, comme la grande croix de 
Saint-Denis, fondue à la Révolution, les chapiteaux du chœur de 
Notre-Dame de Maestricht sont décorés des scènes de l’ancien 
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Testament, préfigures de d’institution de «l'Eucharistie et du Sacri¬ 
fice de la Oroix«Caïn et Abel, Abraham et lets anges, Abraham 
«t Isaac, Jacob et Joseph, 'Combat de Jacob et de fl’Ange, 1 échelle 
de Jacob. 

Autour «de >la Vierge allaitant l'Enfan t, è Liège, une belle ins¬ 
cription rappel* que la Vierge est ici la femme prédestinée de 
4 a prophétie d’Ezéohiel >(XLIV, a), la parte dose du Temple, la 
Vierge restée Vienne après l'Enfantement. On pou it ait multiplier 
les exemples de cette recherche du symbolisme. 

Le volume du (R. P. Ligtenberg est très instructif, il montre 
que l étude de la sculpture sur pierre de la Basse-Meuse ne doit, 
pas plus ici que dans le domaine de i’oricvrerie, être séparée -de 
l'étude de l'art rhénan dune part, de l’élude des bas-reliefs des 
Miracles de saint Havon, daus l'ancienne abbaye de Saint-Bavon à 
Garni, des sculptures de la porte Mantile à *la cathédrale de 
Touurnaii, du tympan de Saint-Maur à Huy, du beau Christ de 
Majesté de la cathédrale de Thérouanne, transpoTté'en 1 553 dans 
la cathédrale de Saint-Omer, et fd'une manière plus générale, 
de .l'art du Nand de la France, de l’autre. 

Marcel Albert. 


Pierre Champion. — Procès de condamnation de Jeanne d’Arc. 
Texte, traduction et notes. — Paris. Êd. Champion, 1921, 
3 vol. in-S de xxxn-438 et de cx -453 pages (Bibliothèque du 
X V • siècle, t. xxn et xxm). 

Avant d’entreprendre la vaste publicationen quatre gros volumes 
dont voici les deux premiers «et dont les deux derniers ne tarderont 
pas à paraître, M. Pierre Champion» éprouvé, il l'avoue lui-même, 
des hésita tiens et.des scrupnles. Le texte des deux procès de Jeanne 
d’Atrc était en eflètt connu ; il avait été publié par un éTodit illustre, 
etavecuwe telle sôneté qu’une édition nouvelle ne paraissait pas 
nécessaire. Le public savant donc s’estimait satisfait, sûr qu'il 
était de trouver lies quatre volumes de la Société de l'Histoire de 
Franoe dans toutes les bibliothèques dignes de ce nom. De leur 
côté, les curieux, les « honnêtes gens », de quelque nom que l'on 
veuille désigner ceux qui ne font pas profession d’érudition, mais 
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qui désirent seulement s'instruire, avaient à leur disposition deux 
traductions, également honorables. Entre l'œuvre savante de 
Quicherat et les travaux vulgarisateurs de Vallet de Viriville et de 
Joseph Fabre y avait-il place pour une entreprise nouvelle, ou 
plutôt pouvait-on fondre en une seule des publications si diffé¬ 
rentes et satisfaire à la fois tous les lecteurs ? Après réflexion, 
M. Pierre Champion l'a pensé, et il faut reconnaître que, toute 
considération d’ «actualité» mise à part, à tenir compte unique¬ 
ment des recherches immenses consacrées depuis un demi-siècle à 
Jeanne d’.Vrc et de la popularité sans cesse croissante de l’héroïne, 
il n’était pas sans utilité de rassembler les résultats de tant 
d'efforts, declairer ainsi avec plus d’intensité la scène et les person¬ 
nages du drame en mettant tous les textes par lesquels ce drame 
nous est connu à la portée de tous. 

Les deux premiers volumes de l’ouvrage de M. Pierre Champion 
sont consacrés au Procès de condamnation. Des cinq expéditions 
authentiques tirées de ce document célèbre, trois sont parvenues 
jusqu’à nous : l'une à la Bibliothèque de la Chambre des Députés 
(et c’est probablement celle qui était destinée à levêque Cauchon 
lui-mème), deux au Cabinet des Manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale, et de ces trois originaux dérivent toutes les copies con¬ 
nues. Mais celte rédaction latine procédaitelle-méme d’une minute 
française, œuvre du notaire Guillaume Manchon ; cette minute a 
disparu, et le fait qu'un manuscrit bien connu (dit manuscrit 
d’L’rfé, du nom de l'un de ses premiers possesseurs) nous en a 
conservé un fragment écourté n’est pas de nature à atténuer nos 
regrets. M. Champion n’a eu garde de négliger ce fragment, où la 
parole même de Jeanne nous est rendue par un greffier exact et 
honnête. 11 le donne pour la première fois tout entier au-dessous 
des passages correspondants de la rédaction latine, et quand il 
s’est agi pour lui de le rendre intelligible à tous, il n’v a touché 
qu’avec respect. 

M. Champion a donc mis tous ses soins à l’établissement du 
texte. Sa traduction elle aussi est ce qu’elle devait être, toute de 
fidélité scrupuleuse et de simplicité. Elle tend à retrouver, sous 
l’amplification et la redondance un peu solennelle du latin, la 
phrase courte, les expressions énergiques et drues, les mots des 
champs que Jeanne n’avait jamais oubliés, les mots des camps 
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qu’elle avait appris et retenus. Les nombreuses vérifications que 
nous avons faites nous permettent d'affirmer que le résultat cher¬ 
ché a été obtenu ; nous avons là une reconstitution aussi véridique 
nue savoureuse de ces dialogues émouvants entre Jeanne d'Arc et 
ses juges. 

Cependant la nouveauté et l’utilité de l’ouvrage dont nous avons 
à rendre compte nous semblent résider principalement dans la 
peinture du milieu qui fait l’objet de l’Introduction historique 
mise en tête du tome II, et dans les notes placées à la findu même 
tome. 

L'Introduction historique est à elle seule un livre où M. Pierre 
Champion a verse sa connaissance approfondie du xv* siècle. La 
régularité du procès eu égard à la procédure del’époque, la respon¬ 
sabilité des juges, la question de l'inspiration et des voix suivant 
les théologiens du xv' siècle, et surtout d'après le grand Gerson. y 
sont étudiées avec une impartialité qui n’exclue pas une sympathie 
profonde pour l’héroïne. Sur l’hércsie et la sorcellerie, sur la 
manière de faire la guerre, sur l’idée de patrie au xv* siècle, le lec¬ 
teur y apprendra aussi tout ce qu'il lui est indispensable de savoir 
pour comprendre les sentiments qui animent les acteurs et les 
dressent les uns contre les autres. Sans faire tort à la pénétra¬ 
tion des vues de Quicherat, auxquelles il est toujours bon de se 
reporter, ces pages, qui sont d'un historien clairvoyant et d'un 
artiste à la sensibilité très affinée, sont à lire et à méditer. 

Mais où la supériorité du travail de M. Pierre Champion sur ceux 
de ses dexanciers s’affirme mieux encore, à notre avis, c'est dans les 
notes, à la fois copieuses et précises, qui terminent son tome II. 
Sans doute il a proGté des recherches de ses devanciers, Ch. de 
Beau repaire pour les choses de Normandie, le P. Denifie et 
M. Émile Châtelain pour le monde universitaire et clérical, mais il 
y a ajouté force recherches personnelles. Il n’est pas de person¬ 
nage, si obscur soit-il, à propos duquel il ne soit en mesure 
d’apporter des renseignements précis et souvent nouveaux, pas 
d'événement oublié, pas d’expression disparue qu’il n’ait su pré¬ 
ciser ou expliquer avec de bons exemples. Ainsi cette lointaine 
histoire nous devient présente et c'est un charme de plus que de 
pouvoir, au cours d’une lecture par elle-même passionnante, 
trouver dans les notes toutes les explications souhaitées. 
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S'il m'est permis cependant d’exprimer un regret, c’est que 
le texte, la traduction et les notes n’aient pas pu être disposés 
de telle sorte que le lecteur les puisse embrasser d'un coup 
d’œil. On ne saurait nier que les éditions humanistiques du 
xvi* siècle, avec leur texte en pleine page et leurs gloses marginales 
en caractères menus, ne fussent à cet égard bien supérieures à nos 
dispositifs modernes. 11 faut un premier effort pour se reporter du 
premier volume (texte) au second (traduction), ou réciproquement, 
alors surtout qu’à la traduction les pages du texte ne sont pas indi¬ 
quées. 11 en faut un second pour chercher les notes, sans compter 
que ces opérations exigent le maniement simultané de deux gros 
volumes. Ainsi ce « Trésor » de Jeanne d’Arc risque d’offrir à 
nombre de lecteurs des difficultés décourageantes. 

Deux bonnes reproductions des pierres tombales de Thomas de 
Courcelles, le célèbre rédacteur du procès, et de Pierre Cauchon 
(d’après des dessins de Gaignières), enfîn plusieurs fac-similés 
des manuscrits de la Bibliothèque de la Chambre des Députés 
et de la Bibliothèque Nationale ornent ces deux volumes, dont la 
présentation matérielle fait honneur à la maison Champion et 
mérite, eu égard aux difficultés des temps, d’être particulièrement 
signalée. 

Ch. Sahara*. 


Joseph Axglade. — Histoire sommaire de la littérature méri¬ 
dionale au moyen âge (des origines à la fin du xv* siècle). 
— Paris, E. de Boccard, 1931 ; ix-37à p. in-8. 

0 

Les 9a pages que Cari Bartsch mit, il y a exactement un denii- 
siècle, en tête de sa bibliographie des chansons des troubadours, 
étaient restées, si non la seule, au moins la plus importante étude 
d’ensemble sur la littérature médiévale du Midi de la France. C'est 
assez dire que le nouveau livre de M. Anglade répond à un réel 
besoin. M. A. s’est imposé la tâche, qui n’était pas facile, de don¬ 
ner dans un volume de petites dimensions un exposé de l’état 
actuel de nos connaissances sur une matière dont certaines parties 
n’ont pas encore été traitées à fond. 

Ceci concerne surtout la vaste littérature secondaire en prose à 
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laquelle est consacrée la troisième partie de son livre (les deux 
premières traitent de la poésie lyrique et de la poésie non lyrique, 
bien mieux connues). C'est d’ailleurs cette troisième partie qui, 
malgré son caractère de catalogue, me paraît la plus méritoire par 
les nombreux renseignements bibliographiques qu’on y trouve et 
qu’on n’avait pas encore essayé de réunir. 

Comme l’auteur a été tenu d’observer certaines limites maté¬ 
rielles. il serait oiseux de signaler ici des nouveaux détails à ajou¬ 
ter 1 . Aussi mes critiques porteront-elles, non sur les lacunes, 
mais sut ce qui se trouve dans le livre de M. Anglade. 

L’impression générale qui se dégage de la lecture du livre est 
une certaine imprécision et un manque de coordination entre les 
différents paragraphes, défauts qui se manifestent parla répétition 
inutile d’une formule identique à peu d’intervalle, par l’absence 
de renvois quaud l’auteur revient à un sujet déjà traité et enfin, 
ce qui, il est vrai, est rare mais plus fâcheux, par des assertions 
contradictoires. Quelques exemples serviront à préciser ma 
pensée. 

Au chapitre 1 ", qui débute par un coup d’œil sur l’histoire des 
études méridionales (où. dan9la liste des provençalistes qui occu¬ 
pent une chaire universitaire, je regrette l’absence de l’excellent 
provençalisle polonais Stanislaw Stronski), il est dit, à propos des 
origines de la langue méridionale et de ses plus anciens monu¬ 
ments (p. 7) : « La langue méridionale commence à apparaître, 
par mots isoles, dans des chartes du ix' siècle. Mais elle est plus 
ancienne (?), quoique les premiers monuments littéraires, Boire 
et la Chanson de sainte Foy, soient des environs de l’an mille, n P. i 3 
on lit : « Les premières manifestations de la langue méridionale 
se trouvent dans des chartes, dont les plus anciennes remontent 
au milieu du x r siècle ( 960 ).... Dans ces textes bas-latins sont insé¬ 
rés plusieurs mots romans... Les premiers monuments littéraires 
sont le poème de tloèce et la Chanson de sainte Foy, qui paraissent 
être antérieurs à l'an mille. *> Même en admettant la possibilité 

i. Je me permets toutefois de signaler l'absence, au chapitre consacré i U 
versification» d une mention du livre de M. F. W. Mans, Pare Cardennk Stro- 
phenban in seinrm Verfuïllniss :u dent nnderer Trobador s, nebst cinan Anhnntj cnthal - 
tend ntfjlntbelisches Verzeicbniss sàn\mlU<her Strophen/ormcn der prorcnzalischen 
Lyrik (Marburg, qui est un précieux instrument de tra\ait. 
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d’une faute d'impression, on conviendra que la rédaction de M. A. 
ne peut que dérouter les débutants. Dans ce même chapitre, on 
est étonné de trouver une plaidoirie en faveur du ternie occitcuiien, 
occitan, qui est de création moderne et, an point de vue linguis¬ 
tique, une horreur- M. A. aurait pu, à ce propos, lire quelques 
intéressantes pages de M. Ant. Thomas dans la Revue des Idées de 
1905. 

Au chapitre consacré à la poésie lyrique on lit (p. ao) : « Pour 
juger de son importance, il suffit de considérer que cette poésie 
n'a pas ea de modèles, et quelle en a fourni à son tour à la plupart 
des littératures modernes de l’Europe. » Parce qu'on est insuffisam¬ 
ment renseigné sur l'origine de la poésie des troubadours, on 
n’est pas en droit d'affirmer quelle « n'a pas eu de modèles ». 

A propos de la pastourelle, il est dit(p. 44 ) : n Au point de vue 
du dénouement, on remarquera que dans les pastourelles fran¬ 
çaises la bergère finit par succomber, tandis qu'il en est autre¬ 
ment dans les pastourelles méridionales. » Je n’ai pas la statis¬ 
tique sous la main (c’est le romaniste allemand A. Pillet qui a 
compté combien de bergères des pastourelles françaises ont 
succombé et combien ont résisté vertueusement), niais il suffit de 
feuilleter le recueil de Bartsch pour se convaincre que l’assertion 
de M. A. est entièrement fausse. 

P. 64 il est dit que Giraut de Borneil a composé « une aube 
célèbre (Reis glorios) ». Etait-ce bien nécessaire de répéter vingt 
lignes plus loin : « Une de ses compositions les plus célèbres est 
l’a/6a qui commence ainsi : Reis glorios » ? 

P. 82, il est question de Valba religieuse Fers Dieus, cl vos Ire 
nom e de santa Maria, de même à lap. g 5 , n. 4 (où la bonne attribu¬ 
tion est indiquée). Mais les renvois nécessaires à ces deux passage^ 
manquent. 

La note 5 de la page 106 est à supprimer. M. G. Bertoni ( Atchi - 
vam romanicum, II, 1918, p. 202-4) a déjà fait justice de l’hypothèse 
de M. C. Fabre, d’après laquelle la plainte de Bertrand Carbonel 
de Marseille aurait été composée sur la mort de Peire Cardenal. Le 
mannscrit, ainsi qu’on peut le voir au fao-similé joint à l’article 
de M. Fabre, porte, non P. G. (que M. Fabre voudrait corriger en 
P. C. = Peire Cardenal). mais P. S. 

La page 160 est à supprimer. La rédaction franco-italienne de 
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Florence cl Blanchejlor n’a rien à voir dans une histoire de la litté¬ 
rature provençale. Elle est d’ailleurs imprimée depuis plus de dix 
ans et l’édition figure en bonne place dans mes Incipit (p. 82). 

P. 214 on lit: « Les Sorts des Apôtres sont.... un choix de 
cinquante-sept préceptes, rédigés en termes vagues pour répondre 
à toutes sortes de questions imprévues. ' 

A la marge du parchemin sont attachés, par leurs extrémités, 
des fils de couleur, en nombre égal aux sentences et placés 
chacun en face d’une de ces dernières. » Puisque M. Anglade a 
jugé utile de décrire le rouleau, il ne pouvait se dispenser d’in¬ 
diquer le sens de cette disposition particulière. C’est qu’il s’agit 
d’un jeu de société: chacun des joueurs et des curieux choisissait 
un des fils pendants (auxquels était sans doute primitivement 
attaché un jeton ou un sceau) et le parchemin déroulé permettait 
de lui lire l’oracle qui lui était destiné (cf. Romania, XLVII, 46 a). 

L'index, qui, bien établi, rendrait dans un ouvrage aussi touffu 
de grands services, n’est pas irréprochable. Ainsi, j’y ai cherché en 
vain un texte aussi important que la Chanson de sainte Foy (il en 
est question au moins aux pages 7, 8. i3-i5, iGf, if>4). A l’article 
liohe manque le renvoi à la p. 164 *. 

Arthur Langfors. 


Les Chansons de Conon de Béthune, éditées par Axel Walle*» 
sxol o (Les Classiques français du moyen-âge, publiés sous la 
direction de Mario Roques, n” 24). — Paris, Champion. 1921 ; 
xxm- 3 g P a o es >n-8. 

J'ai eu l’occasion de présenter ailleurs 2 quelques remarques cri¬ 
tiques sur le texte de celte nouvelle édition, réduite, du célèbre 

1. Les fautes d'impression et les menues erreurs sont assez nombreuses. P. 3 , 
n. 4 , il est question d’un article de la Reçue des langues romanes , mais ni le 
numéro du tome ni l’année ne sont indiqués. P. G7, n. 5 , Abhan-dlungen, lire 
Abhand-lungcn. P. 83 , n. 3 , Langforss , 1 . Langfors. P. 93, n. 2, lire régnait. 
P. 127, 1 . 2i, lire ennoblissant. P. 128, 1 . 1, lire eluquentia. P. i 3 o, 1 . 12, lire fran¬ 
çaise. P. i 3 :S, I. !\ d’en bas, Rousillon, 1 . Roussillon. P. iV'i, 1 . 3 d’en bas, forces 
larmes ; je crois qu’en français on écrit force larmes. P. 108, n. 7, Marienlclagen , 
lire Marienklage. P. 169, n. 8, liro deuxième. P. i«j 3 , 1 . 3 d’en bas, lange , lire 
langue. P. 210, n. 1, Grun-driss , lire Grund-riss. P. 2.'i7, n. 1, Ashbur-nham f lire 
Ashburn-liam. 

2. Romania , XLVII, G 03 . 
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trouvère (la première est de 1891). Je me bornerai ici à quelques 
observations intéressant les variantes et le glossaire. 

f 

Quant aux variantes, elles sont présentées en uùe masse com¬ 
pacte, sans que la séparation des couplets soit marquée, ce qui 
rend la consultation malaisée, surtout lorsque les manuscrits 
sont nombreux. Dans une édition réduite il n’était peut-être pas 
indispensable de donner une varia lectio complète ; une quantité 
de fautes isolées des manuscrits ne servent qu’à l’encombrer. 
Enfin, les vers sont coupés en petits tronçons, ce qui est bien 
gênant pour certains passages difficiles où l’on aimerait avoir sous 
les yeux toutes les leçons in extenso. — II, 29. 11 aurait été utile 
de signaler que ce vers se retrouve dans la version provençale de 
H (voir la variante du v. 35 ). — La variante de H au v. 3 S est 
imprimée après ; l’accent est mal venu, puisqu'il s’agit du verbe 
provençal (a près). — VIII, 20. Dans la variante de 0 , il faut 
entendre mespris, et non m'espris (faute d’impression). 

Dans l’index des noms propres il aurait été utile de signaler que 
Cartaige est plutôt Cartagène que Cartage (cf. E. Langlois, Table des 
noms propres... dans les chansons de geslc , p. 1 33 ) ; au glossaire, 
ausmogne est traduite par « charité » ; le sens est, au passage visé, 
plutôt « œuvres pies ». Desconfirc ne signifie pas « détruire, 
décréditer » (ce dernier mot est d'un français peu usité), mais 
« confondre ». Destrecc n’est pas « désir violent », mais « détresse, 
angoisse ». Escondirc ne doit pas être traduit par « refuser », mais 
par « éconduire, rebuter ». Rctenement est traduit par « soulage¬ 
ment, bon accueil ». De cette traduction impropre il ne ressort pas 
que c’est une expression prise par la poésie courtoise à la termi¬ 
nologie féodale : c’est le suzerain (la dame) qui garde, retient le 
vassal (le soupirant) à son service. lie toiir ne signifie pas « tirer 
en arrière », mais a son sens ordinaire de « reprendre ». Signo- 
raige, X, 42, ne pourrait être traduit par « domination ». mais par 
« rang ». 

Arthur Langioks. 
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Foster E. Gin eu. — The influence ef Ovld on Chrestien de 
Troyes. — (The University of Chicago, A Dissertation... of the 
Gradua te School of Arts and Literature, reprinled frorn The 
Romanic Review. vol. XII, n° 2 and 3 . April-June and July- 
September, 1921, p. 97-134 et 216-247). 


L'iufluencc d’Ovide sur le poète français était connue dans ses 
grands traits. M. Guyer, en mettant sous les yeux des lecteurs les 
passages parallèles, leur permet de constater comment cette 
influence s’est exercée dans les détails. Dans une note addition¬ 
nelle (The Chronolorjical Onierof Creslicn's Early Works) il cherche 
à démontrer, à l’encontre de ses prédécesseurs, que la liste des 
œuvres de Chrcslien, telle qu’elle figure dans un passage célèbre 
de Ctif/ès, indique l’ordre chronologique de leur composition. 
Pour sa démonstration, M. G. se sert surtout de preuves qui 
résultent des dilléreutes manières dont Chrestien a traité la psy- 
chologie amoureuse. 11 semble qu’on ne possède pas les éléments 
nécessaires pour trancher la question d’une manière définitive. 

A. Lang fors. 


G. Lardé. — Le Tribunal du clerc dans r£mpire romain et la 
Gaule franque. — Moulins, 1920. in-# 0 , a 3 o p. 


Peu de questions ont divisé les historiens du droit comme celle 
des Origines du privileijiuni fori. Quand les Constitutions romaines 
l’ont-elles reconnu ? Quel est le sens de l’édit de Gi 4 ? Depuis le 
xvii* siècle, d’innombrables opinions ont été proposées sur ces 
points, que les travaux de MM. Sohm. Nissl et Géncstal ont 
éclairés, voici quelques années. 11 faut savoir gré à M. Lardé 
d’avoir réuni dans une thèse de l’Ecole des Chartes, qu'il publie 
avec quelques remaniements, les textes relatifs au privilège du 
for. et les discussions anciennes et récentes sur la détermination 
du tribunal dont la compétence fut reconnue pour juger le clerc, 
depuis les premiers temps de l’Eglise jusqu’au règne de Charle¬ 


magne. 
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i. Dès la naissance du christianisme, les communautés répri¬ 
ment directement ou par le jugement de leur chef les délits que 
commettent leurs membres. Naturellement, l'Empire est étranger 
à ces règlements intérieurs de sociétés qu'il ignore ou qu’il persé¬ 
cute. Lorsqu’il leur eût accordé la paix, il ne tarda pas à admettre 
que les évêques ne fussent jugés que par leurs pairs ( 353 ). Con¬ 
trairement à l’opinion de M. Génestal, M. Lai 4 ié interprète la cons¬ 
titution de 3 "G comme réservant au concile la connaissance des 
délits légers concernant la religion et commis par des clercs, et la 
constitution de 384 comme visant exclusivement les délits reli¬ 
gieux. dont la répression appartiendrait sans partage à l'évêque. Le 
privilège du for aurait été reconnu aux clercs en matière criminelle, 

a 

d’une façon très générale en 4 ia. U fut supprimé par Jean, le 
« tyran »>, rétabli en 4 a 5 , inséré dans le Code Théodosien, à nou¬ 
veau supprimé en 45 a, puisque Valentinien III ne permet la com¬ 
parution du clerc devant le tribunal ecclésiastique que si un com¬ 
promis est passé conformément au droit commun 1 . Ce compromis 
aurait été déclaré inutile par Majorien. Deux constitutions de 
Marcien ('| 3 G) laissent au laïque accusateur d’un clerc le choix 
entre le tribunal de l’archevêque de Constantinople et celui du pré¬ 
fet du prétoire. Enfin, Léon et Anthèinedécident( 46 ()) que l’évêque 
ou le clerc poursuivi pour délit public sera traduit devant le gou¬ 
verneur de la province. 

Eu matière civile, les constitutions de 3 18 (?) et 333 permettent 
à l'une ou l’autre des parties de soumettre le dilTérend à l’évêque, 
qui est doue investi d’une véritable juridiction inter nofcnlcs. Les 
plaintes des conciles font croire que ces constitutions furent mal 
observées — jusqu'au jour où, les effaçant, A rend i us et llonorius 
n’accordent à l’évêque que des pouvoirs d’arbitre ( 3 y 8 ) un peu plus 
tard confirmés ( 4 o 8 ). M. Lardé interprète comme renvoyant à 
l’évêque toutes les affaires civiles des clercs la constitution de 4aô. 
Une Novelle de‘Valentinien III ( 45 a) rétablit la juridiction arbi¬ 
trale, en exigeant un compromis avec stipulation de peine. 
M. Lardé pense que Majorien restaura l'usage du pacte nu qui 
aurait sufli déjà -, dans la première moitié du v* siècle (conslitu- 


i. Non* pensons qui» l'on admettra dillirilemcnt que le ounproini* autorisé 
par Valentinien fût passible en matière* criminelle. 

j. Cette conjecture ne nous parait pas sutlUammcnt jusliiièe. 
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tioDS de 3()8 et 4 o 8 ) et il rappelle les dccisioos de Marcien, de 
Léon et d’Anthème. 

En somme le privilegium fori n'aurait été accordé en matière 
criminelle 1 qu’entre 4 12 et 4 âa. En matière civile, il faudrait regar¬ 
der comme peu efficaces et comme éphémères les faveurs de Cons¬ 
tantin. qui n’auraient revécu — pour un temps bien court — que 
dans un acte pieux de la régente Placidie. 

Dans la monarchie franque, les clercs n'ont point, au vi* siècle, 
le privilège du lor. Mais l’Eglise poursuit pour l’obtenir l'effort 
commencé aux conciles de Carthage et de Chalcédoine. Les 
conciles d’Agde ( 3 o(i) et d’Epaone (617) interdisent aux clercs 
d’intenter une action criminelle devant le juge séculier sans le 
consentement de l’évèquc qui, d’après le 3 ' concile d’Orléans ( 538 ) 
devra être consulté également par le laïque demandeur. Le 4 ' con¬ 
cile d’Orléans ( 54 1) s'oppose aux entreprises des officiers royaux 
qui font juger les clercs par les tribunaux séculiers : il subordonne 
leur action à la permission du supérieur ecclésiastique, qui sera 
présent à l'enquête. Le 1" concile de MAcon fixe trois cas dans les¬ 
quels le juge séculier peut juger un clerc. 

En somme, l’Eglise franque s'est ctforcée constamment d’inter¬ 
dire aux accusateurs des clercs d’agir sans la permission de l’évê¬ 
que, aux juges séculiers de contraindre les clercs, d’appeler leurs 
causes. 

Le concile de Paris, en G14. avait demandé que les officiers 
royaux ne fussent point admis à juger les clercs ni les juniores 
ccclesiœ à l’insu de l’évêque. Un édit de la même année décide que 
les prêtres et les diacres convaincus au cours de l'instruction par 
les officiers royaux d’avoir commis un crimcn capitale seront con¬ 
traints selon les canons et jugés par les évêques. Le clerc con¬ 
damné sera dégradé et livré à la justice séculière telle est, du 
moins, l'opinion de Nissl, adoptée par l’auteur. 

En matière civile, M. Lardé pense que l’édit de Cm 4 laisse à 
l'évêque la compétence, excluant tous les tribunaux séculiers, 
sauf le tribunal du roi. 

Les conciles du vir siècle rappellent sans les expliquer ces dispo¬ 
sitions que divers capitulaires confirment ou renforcent. Le capitu¬ 
laire de 787, notamment, décide que le clerc poursuivi par un 
laïque relève du tribunal épiscopal en matière personnelle ; en 
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matière immobilière, le juge séculier transmet l’affaire à l'évêque 
qui fera trancher le débat par son représentant. Dans les procès 
entre clercs, si les parties ne veulent pas abandonner leurs préten¬ 
tions, le comte juge en présence d’un délégué de l’évêque. 


2. L'exposé de la législation ecclésiastique est une des parties les 
plus intéressantes du livre érudit et consciencieux de M. Lardé. Il 
n’entrait point dans son plan de rechercher le sort fait aux textes 
conciliaires par les collections franques. Une telle enquête — qui 
n’a pas encore été entreprise — ne serait cependant pas sans fruit. 
Elle permettrait de mieux connaître les efTorts accomplis par le 
clergé mérovingien pour restaurer les privilèges romains. Il serait 
utile de savoir quels canons ont été plus volontiers accueillis par 
les compilateurs et d’étudier leur transmission jusqu’à l’ère des 
grands apocryphes 1 . 

Il semble, à première vue, que les auteurs de collections systé- 
matiques n’ont pas eu le souci de mettre en relief le privilégiant 
fori. 

La collection d’Angers place les textes qui s’y rapportent au 
milieu d’une série composite, sous ce titre général : de causantibus 
et jadiciis, qui devait être reproduit dans d’importantes collections 

postérieures: la plus complète, la première de Bonneval, ajoute 

% 

plusieurs textes à la collection d’Angers. A la vérité, la place faite 
au privilegium fori dans ce titre est toujours large. Les canons 
d'Agde (c. 32 ), du deuxième concile de Mâcon (c. 10), du troisième 
d’Orléans (c. 3 f>), ont été le plus souvent reproduits. Le dernier 
figure seul dans la Dachcriana. Au contraire, certains canons 
importants comme celui de Paris (Gi 4 ) ne semblent pas avoir eu 
une grande difTusion. 

Un examen minutieux des collections conduirait probablement 
à cette conclusion que bien avant l’entreprise du pseudo-lsidore, 
les textes relatifs au privilegium fori avaient été interpolés, avec le 
dessein de soustraire les clercs aux tribunaux séculiers. 

On pourrait se demander, par exemple, si certaines altérations 
faites par l’auteur de l ’HcrovaUiunn n’ont pas un caractère tcndan- 

i. Nous ne pouvons que résumer ici quelques observations la il os au cours 
d’une étude générale des collections imprimées ou manuscrites de l'époque 
franque. 

Moyen Age , t. XX MIL 9 
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deux. L’excommunication prononcée par le c. 3 a du concile d'Agde 
contre le laïque persécuteur est appliquée,quelle que soit l’issue du 
procès qu’il intente, par la suppression de la coudition : Si vicias 
fuerit. D’autre part comme le mot : inconsalto a été retranché dans 
le c. 35 du 3 'concile d’Orléans, l'interdiction faite au laïque de 
traduire un clerc devant les tribunaux séculiers devient absolue. 
11 n'est pas tout à fait certain que l’auteur de la collection d’Hérou- 
val qui, généralement, se borne à traiter avec sans-gène les textes 
de la collection d’Angers, ait eu ici une intention bien arrêtée. 
On reconnaîtra toutefois que les négligences qui nous ont frappé 
seraient,, sur un point important, particulièrement favorables à 
l’Eglise. 

Un autre remaniement grave que subit le texte du c. 3 a du 
Concile d'Agde doit être rapporté à la période franque. C’est à tort 
que lléfélé impute à Gratien la négation insérée dans la deuxième 

proposition de ce canon : « C le rie us . si pulsntus fuerit, [non] 

respnmleul... » Maassen a déjà relevé cette forme dans le ms. lat. 
1 4 >3 de la Bibliothèque Nationale, manuscrit où les falsifications 
ne sont pas rares. On n’a point remarqué que c'est aussi le texte 
de X'Hihernensis, au moins dans sa forme B. 11 a passé par dos 
intermédiaires dans Ives do Chartres et c’est là que Gratien l’a 
pris. 

Les « correcteurs» de l’époque franque devaient encore modifier 
plus profondément ce canon, on substituant à : « (Jerieus mil¬ 
ium... » « (Je rie uni nullus... » c’est-à-dire en interdisant au laïque 
de traduire un clerc devant le tribunal séculier, à l'aide du texte 
qui avait visé l’hypothèse inverse, le cas où le clerc est deman¬ 
deur. 


L’audacieuse transformation du c. 11 d’Epaone, les retouches à 
la lettre d’innocent à Yictricc ont déia été signalées par Maassen, 
dont les remarques pourraient, on le voit, être largement déve¬ 
loppées. 

Si l’on observe que les mêmes modifications se troment dans 
plusieurs collections indépendantes l'une do l'autre ic'cst le cas. 
notamment, pour VJlibcrnensis et le ms. de Saint-Arnaud), il faut 
bien admettre qu’il y eût une source commune et que l'interpola¬ 
tion des textes du vf siècle a été accomplie au plus tard au début 
du vu siècle, peut-être dans une seule œuvre, par un précurseur 
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du pseudo-Isidore. La découverte d'une telle œuvre aurait pour 
l'histoire des sources canoniques le même intérêt que celle de 
cette collection analogue à la Britannica, quia jusqu’à présent 
échappé aux recherches les plus patientes, et qui servit de base à 
tant de recueils de la Réforme grégorienne. 

Faut-il ajouter que la question ici posée présente pour l'histoire 
des idées un intérêt considérable, puisqu’il s’agit d’établir les 
origines et l'inspiration d’une entreprise dont l’objet fut d’assurer 
dans le vaste domaine de la justice, l’indépendance de l'Eglise vis- 
à-vis de l'Etat ? 

% 

L’histoire de la transmission des textes romains offrirait aussi 
de l*intérêt. L’Interpretatio ajoutée à la constitution de 355 dans le 
Bréviaire d'AIaric nous paraît significative. Et l’on n’a pas encore 
bien fixé les premières inllucncesde Y Epilante Juliani sur la légis¬ 
lation conciliaire et sur la pratique. 

3. Si l’on compare l'évolution du privilégiant fort à celle de l'im¬ 
munité des charges personnelles, laooncordance des deux mouve¬ 
ments dans l’Empire romain paraît bien établie. Constantin 
accorde aux clercs l’exemption des fonctions curiales comme il 
laisse à l'évêque le jugement de leurs affaires civiles par piété. Une 
série de mesures favorables aux clercs prépare à partir du règne 
de Constance la proclamation du privilège en matière criminelle 
comme de l’exemption générale des numéro exlraordinaria. L’an 
à la marque l’apogée de tous les privilèges. Le tyran Jean les sup¬ 
prime. Enfin, après avoir été rétablis, ils disparaissent progressi¬ 
vement et rien u’en subsiste lors de la chute de l’Empire d’Ücci- 
dent. 

Les conciles francs s'efforcent d’obtenir pour les clercs l'exonéra¬ 
tion des charges personnelles comme le privilegiiun fort. Mais la 
notion des munera est beaucoup plus obscurcie que celle de la 
justice et la disjonction entre les deux ordres de privilèges se 
maintiendra longtemps. D'ailleurs, l’Eglise s’attache plus ferme¬ 
ment à se libérer de la justice des puissances séculières que de 
leur fisc. Le clerc redoute l'arbitraire du juge ; accusé, il ne peut 
répondre par une contre-accusation ; puis, un scandale résulterait 
de son maintien dans son office, s’il est condamné, de sa dépo¬ 
sition s’il est absous. En fait, la sentence du tribunal séculier 
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entraînera presque toujours des sanctions disciplinaires : mais 
c’est laisser aux juges laïcs la disposition du titre ecclésiastique. 

En outre, il y a concurrence des juridictions et non pas encore 
des fiscalités. La justice est, en ce temps-là, le signe de la puis¬ 
sance et l’Eglise a senti fortement, dès ses origines, que la reven¬ 
dication des causes de'ses clercs était une condition essentielle de 
son indépendance. 

Gabriel Le Bras. 


Emile Jobbé-Duval. — Les idées primitives dans la Bretagne 
contemporaine, essais de folk-lore juridique et d’histoire géné¬ 
rale du Droit. Première étude : L'adjuration à saint' Yves de 
Vérité. — Deuxième étude : Les ordalies ou jugements de Dieu. 
Paris, Librairie de la Société du Recueil Sirey, 1920, in-8°, x et 
529 p.' 

% 

L’œuvre de M. E. Jobbé-Duval parut d'abord sous forme d'études 
successives dans la Nouvelle Revue historique de droit français et 
étranger (tomes XXXIII — XXXV — XXXVII — XXXVIII). puis 
fut publiée à six reprises en tirages à part de 1910 à 191 '4. En 
1919, l’Académie des Sciences morales et politiques, sur la propo¬ 
sition de sa section de législation, et après un rapport de 
M. J. Flach, décerna le prix Kœnigswarter pour l’hisloire du droit, 
au travail de l'éminent Professeur à la Faculté de Droit de l’Uni¬ 
versité de Paris. 

Depuis cette date, l’auteur a revu et développé considérable¬ 
ment ses premières études, en vue d’intéresser également aux 
matières qui lui sont chères, les spécialistes des questions juridi¬ 
ques. et le grand public des lecteurs, curieux de tout ce qui 
touche au folk-lore provincial, aux tendances et aux traditions 
populaires, aux croyances et aux pratiques immémoriales, curieux, 
en un mot. de tout ce qui, à notre époque, peut rappeler de plus 
ou moins loin, le passé. 

La Bretagne est, sans contredit, une des provinces françaises où 
les plus lointaines inllucnces se sont le mieux conservées : l’éloi¬ 
gnement naturel, le morcellement géographique de cette région, 
l’esprit tradilionnaliste et particulariste de ses habitants, tout a 
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contribué à maintenir en ce pays des croyances superstitieuses, des 
rites étranges, des pratiques ancestrales, et toute une littérature 
de chants et de légendes. Toutes ces traditions, transmises de 
générations en générations, (et souvent encore non recueillies) se 
modifient dans leur détail au gré des imaginations individuelles, 
mais restent néanmoins essentiellement fidèles à l’esprit de la 
race. 

La Bretagne offrait donc à M. Jobbé-Duval le plus riche terrain 

§ 

d’études pour la recherche des idées primitives et l'examen de leur 
signification juridique. M. Jobbé-Duval a procédé à cette analyse 
avec un réel amour de sa province natale, et un soin pieux qui ira 
au cœur de tous ses lecteurs bretons. 11 a traité avec toute la 
délicatesse possible ces vestiges surannés, ces légendes au charme 
frêle, Iqui si facilement perdent tout leur attrait et leur seule 
saveur à être trop rudement maniées. Mais tout en conservant ce 
parfum de terroir M. Jobbé-Duval a su donner à son livre la 
documentation scientifique nécessaire à toute étude critique 
d’histoire du droit. On ne saurait trop le remercier de la pré¬ 
cieuse bibliographie, si complète, tant au point de vue breton 
qu’au point de vue du droit comparé, qui, dans d’innombrables 
notes, escortent son texte. 

La première étude de M. Jobbé-Duval est consacrée è l'adjura¬ 
tion à saint Yves de Vérité. Ce saint, fort populaire dans la Bre¬ 
tagne du nord, est l’objet d’un culte quelque peu dévié, où se 
mélange, à une foi respectable, une croyance très ferme aux pra¬ 
tiques superstitieuses, quelques traditions primitives et certains 
vestiges de sorcellerie. « L’adjuration est, nous dit l’auteur 
(p. 3 a), une sommation solennelle adressée au saint, de connaître 
un litige et de prononcer une sentence. *> 

Le plaideur, dont le droit n’a pas été reconnu par la justice 
humaine, s’adresse à Yves Heloury, le Saint Justicier, et lui de¬ 
mande de faire justice. M. Jobbé-Duval essaie de nous dégager les 
allures juridiques de ces pratiques qu’il analyse minutieusement. 
Le procès devant saint Yves est pour lui un vrai procès, dans 
lequel on s’en remet au jugement du saint, comme dans l’ordalie 
on s'en remet au jugement de la divinité. Le tribunal est près de 
Tréguier, sur les bords du Jaudy, là où s’élevait, jusqu’en 1879, 
un oratoire que l’autorité religieuse fît démolir. Les plaideurs ce 
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sont les paysans du Nord de la Bretagne, volontiers obstines, qui 
venaient de loin parfois ; quand ils ne pouvaient aller eux'-mêmes 
ils donnaient procuration à de vieilles pèlerines professionnelles 
qui s'y rendaient à leur place. 

Les plaintes semblent surtout avoir été motivées par de faux 
serments* des vols, des abus de confiance, parfois même par quel¬ 
que crime demeuré impuni. 

La procédure devant la justice du saint suivait une procédure 
formaliste : la remise d’une pièce de monnaie (le « wadium »), et 
la prononciation de quelques paroles solennelles. Avant la compa¬ 
rution. le plaideur jeûnait, et se présentait trois fois en silence. 
Le lundi, de préférence, le plaideursc rendait aux assises du saint, 
à la nnit tombante, et après certains rites magiques, il déposait 
aux pieds du saint une pièce de 18 deniers (le salaire du juge), 
puis le secouant rudement par l’épaule lui disait : « Tu es le petit 
Saint de la Vérité (\Santik ar wirionc). Je te voue un tel. Si le 
droit est pour lui, condamne-moi. Mais si le dtroit est pour moi, 
fais qu’il meure dans le délai rigoureusement prescrit. » Dan9 la 
croyance populaire, les efibts de la sentence du Saint étaient pour 
le coupable analogues à ceux de l'envoûtement, il mourait dans 
l’année L de mort lente. 

Il est fheile de voir dans ecs pratiques, où l’onÎTctrouve beaucoup 
d'élémeuts communs à la sorcellerie de tous les pays et de tous les 
temps, l'empreinte propre de l’imagination bretonne, âpre et 
crédule, foncièrement avide de surnaturel. Mais à coté de tradi¬ 
tions de la plu* haute antiquité se rattachant à l’ordnlic, il y a 
bien, croyons-nous, des détails, qui peut-être ne 9C rattachent à la 
Bretagne, que par la formation ou les tendances essentiellement 
bretonnes des conteurs qui les ont imaginés. En tout cas il serait 
curieux dVxamincr si la littérature, déjà si abondante sur cette 
question et que M. Jobbé-Duval connaît si bien, n'a pas à son tbur 
inllué à notre époque en Bretagne, sur la persistance et sur l’unifi¬ 
cation des pratiques magiques en question. 11 est néanmoins un 


i. M. Jobbé 1 >uval rnllorlir* ce tic 1 ! a i d'année au célèbre délai d'an et jour, si 
commun on France au Ne semble-t-il pas au savant auteur de la 

k Revendication des meubles en droit français ». qu'il serait possible de recon¬ 
naître au délai d'an et jour un caractère universel, et une cause générale, son 
application ayant été relevée dans presque toutes les législations primitives. 
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point curieux, c’est que le culte de saint Yves» comme celui de 

■ 

saint Jude se rattache souvent à des pratiques superstitieuses. Et 
même hors de France, noua pourrions signaler des croyances ana¬ 
logues — et peut-être d’origine bretonne — à saint Yves, près de 
Penzance, en Cornouaille, et surtout à saint Yves (Setubal), en 
Portugal. 

La seconde étude traite des ordalies ou jugements de Dieu. 
M. Jobbé-ûuval nous donne une étude très approfondie deThis- 
toire des duels judiciaires en Bretagne. On trouve en cette province 
des cas particulièrement tardifs de « batailles jugées ». L'humeur 
batailleuse/les Bretons suffit peut-être à les expliquer pendant tout 
le cours du xjv* siècle. Le duel judiciaire ne disparut officiellement 
qne lors de la rédaction de la Coutume de Bretagne, en iô 3 p. 


mais, en pratique, il était déjà, depuis plus d'un siècle tombé en 
désnélnde. 

Quant aux rivalités actuelles entre paroisses voisines, et aux 
luttes et batailles qui en àont la conséquence, nous craignons bien 
qu’elles ne se rattachent que d'une manière bien lointaine à l’idée 
de jugement de Dieu. QuandjM. Jobbé-Duval signale l'importance 
du groupement social en Bretagne, il est bien plus dans la vérité, 
nous ne croyons pas qu’il faille aller plus loin. Les rivalités entre 
clans jaloux et étroitement emmurés suffisent pleinement à expli¬ 
quer les rixes auxquelles donnent lieu traditionnellement, en 
Bretagne, certaines fêtes, certains jeux, auxquels plusieurs paroisses 
sont appelées à prendre part. 

M. Jobbé-Duval donne sur le duel judiciaire, en Bretagne, des 
références nombreuses et intéressantes. On pourrait y joindre un 
curieux manuscrit intitulé : « Divisio Armorum » dont une copie 
delà main d’Hévin se trouve aux Archives d’Ille-et-Vilaine parmi 
les papiers de ce jurisconsulte. 

M. Jobbé-Duval examine successivement les ordalies par le feu . 
par la mer, par la fontaine, parles pierres qui se rattachent dire c- 
tement au culte animiste de la nature, qui a laissé tant de traces 
en Bretagne. M. Jobbé-Duval s’est d’ailleurs fort bien rend u 
compte qu’il ne pouvait examiner séparément ces ordalies, sans 
ffieurer la question toute différente des rites innombrables du feu 
et de l’eau. 

Les renseignements particulièrement importants qu’il consacre 
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à l'épreuve par le cadavre de l’homme assassiné ou épreuve du 
cercueil, éclaire d’un jour particulier la procédure criminelle 
suivie en France et surtout en Bretagne, sous l’ancien régime. La 

croyance, que les blessures du cadavre se rouvraient et saignaient 

\ 

en la présence de l’assassin, se maintint en pays breton plus long¬ 
temps qu’ailleurs. L’accusé était soumis à l’épreuve suivante : il 
devait toucher le corps, et l’efftision du sang (cruentatio) autori¬ 
sait la mise à la question. On voit cette procédure encore prati¬ 
quée, en Bretagne, par les justices principales au xvir siècle, et 
par les justices inférieures jusqu’à la Révolution. Les jugements 
rendus contre les corps des suicidés, meurtriers d’eux-mêmes, se 
poursuivent d’ailleurs jusqu'à cette même époque. Quelques cada¬ 
vres salés attendaient encore en 1789. dans les prisons bretonnes, 

/ 

l’instruction de leurs procès. 

Le livre de M. Jobbé-Duval se recommande tout spécialement 
au juriste, à l’historien, au sociologue, à lous ceux qu’intéresse 
la littérature populaire. L’amateur profane y trouvera une lecture 
profondément attachante, les Bretons — et nous en sommes — 
mettront ce beau livre dans un endroit favori de leur bibliothèque, 
et le consulteront souvent avec plaisir et profit. 

F. Joüon des Loxgrais. 
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On ne peut mieux faire l'éloge du beau volume publié par les 
Annales de L’Est: Bibliographie Lorraine (i ,r juillet iqi3-3i décem¬ 
bre 1919. Nancy, 1921, Berger-Levrault, in-8, 3 g 4 pp.) qu'en disant qu'il 
est digne de ses prédécesseurs. Quoique l'ouvrage tout entier soit inté¬ 
ressant, même pour les spécialistes de l’histoire du moyen«âge, nous 
ne pouvons signaler ici que les parties qui concernent nos études : 
Chapitre 1. S 4 - Géographie historique (par M. Auerbach). Ch. 11. Géné¬ 
ralités historiques et travaux se rapportant à plusieurs périodes (par 
M. Robert Parisot). Ch. iv moyen âge (par M. R. Parisot). Ch. ix S 2. 
Histoire et mouvement littéraire; xv-xvi* siècle (par M. E. Esteve). 
Ch. x. Patois Lorrains et littérature populaire, surtout le S 4 - La pro¬ 
duction littéraire en Lorraine au moyen âge (par M. Ch. Bruneau). 
Ch. xi. Archéologie et Histoire de l’art (par M. Bulard). A signaler en 
particulier le compte rendu du premier volume de l'Histoire de Lor¬ 
raine de R. Parisot (par E. Duvernoy), le compte rendu, d'une belle 
indépendance, de R. Parisot sur Le Rhin dans l'histoire de M. E. Babc- 
lon et les deux notices de MM. Parisot et Bruneau sur le volume du 
comte Maurice de Pangc, Les Lorrains et la France au moyen âge. Un 
excellent index rend plus facile encore le maniement de ce volume si 
clair en lui-méme. On ne peut que souhaiter de voir suivre l'exemple 
de la Faculté des Lettres de Nancy par nos autres facultés des lettres. 

Je ne ferai qu’un reproche à la Commission des Annales de l'Est : 
c'est de ne pas avoir trouvé un collaborateur pour dépouiller les 
ouvrages en langue anglaise, assez peu nombreux il est vrai mais 
dont quelques-uns valaient tout au moins la peine d’être signalés 
(cf. p. 17 l’aveu de M. R. Parisot). 

R. Fawtieh. 


Dans son étude sur La cathédrale de Sens (Petites monographies des 
grands édifices de la France, Paris, H. Laurens [ 1921 ] nomb. photogr.), 
M. le chanoine E. Chartraire a réalisé un tour de force, puisque ce 
petit livre de 124 pages contient, en des termes d’une netteté et d’une 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



138 


CHBOMQL'E 


précision dont il faut faire l’éloge, l'essentiel de ce qu'on peut désirer 
savoir sur l’histoire de cet édifice, son caractcrft architectural, son 
Trésor rempli de pièces artistiques d’une valeur inestimable. Trésor 
dont on sait que M. Chartraire ©st le conservateur et dont il a, ces 
dernières années, achevé l’installation. 

On regrette en lisant cette trop brève notice que l’érudit auteur de 
nombreux articles sur • le mobilier de la cathédrale, les tissus du 
haut moyen âge. les ornements liturgiques. ' les belles tapisseries 
du xvi e siècle de son Trésor, ait eu si peu de place pour faire profiter 
les archéologues et les amis de l’art français de ce qu’il connaît si bien. 
Retenons seulement l’avis émis par N 1 . Cuartraire que la cathédrale 
de Sens serait la première on date des cathédrales gothiques- Contrai¬ 
rement à l'opinion générale d’après laquelle on admet que la basilique 
de Saint-Denis(ii 'io-ii 44 )fut le premier édifice do grandes proportions 
où les principes du nouveau style aient été appliqués, M- Cuartrairb 
voudrait que dès m3o environ, l’architecte de la cathédrale de Sens 
ait conçu pour cet immense édifice une voûte sur croisée d’ogives. 

En tout cas. il semble démontré que c’est à peu d’années de distance 
que les deux architectes de Saint-Denis et de Sens résolurent de réa- 
lisor sur une grande étendue des procédés que l’on n’avait appliqués 
jusque-là qu’à des monuments de modestes dimensions. 

Signalons aussi que M. Charthaire insiste sur ce fait que les arcs- 
boutants du chevet ne furent pas prévus dans cette église élevée au 
début de l’époque gothique alors que les maîtres d’uuivre manquaient 
encoro d'expérience, mais qu’ils furent ajoutés peu après et assurément 
avant la fui du xn* siècle. 

Il semble qu'ici où les voûtes furent peut-être achevées avant 1160, 
on n'attendit que quelques années, de même qu'au choeur de Saint- 
Germain-des-Prés (achevé et consacré en nG 3 ^ pour reconnaître la 
nécessité de col élément d'architecture indispensable pour résister à 
la poussée des voûtes d’ogives. (Cf. l.efèvre-Pontnlis. L'origine des arcs- 
boutants. Congrès archéologique de France, tenu à Paris en 1919. p. 367 


et ss.). 

On trouvera aussi dans ce livre une étude utile de l'iconographie des 
portails cl des vitraux de la cathedra le avec la description des scènes repré¬ 
sentées, et quelques pages sur les autres églises de Sens et sur son 
musée archéologique, un des plus riches de France en souvenirs 
gallo-romains. 


Pâli. Deschamcs. 


• • 


Dans la mémo collection. M. Jean Vnu:\ dont on connaît la savante 
étude archéologique sur Saint-Philibert de Tournus. a donné une fort 
intéressante monographie intitulée l’Abbaye de f'Juny et qui répond 
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plus qu’à son titre puisque dans cette étude de 108 pages bien trop 
restreinte au gré sans doute de l'auteur, celui-ci donne un aperçu his¬ 
torique et une brève analyse archéologique non seulement de l’abbaye 
mais aussi de la ville de Cluny. On trouvera dans ce petit livre use 
documentation précise sur les églises paroissiales de Cluny. l’église 
aujourd'hui détruite de Saint-Mayeul, Notre-Dame l’un des joyaux de 
l’art bourguignon du xui* siècle, Saint-Marcel, sur les maisons romanes 
et gothiques de la ville — Cluny est peut-être avec Provins la ville de 
France qui a conservé les vestiges les plus nombreux et les plus varié* 
de notre architecture civile du moyen Age — enfin les monuments des 
environs, les châteaux de Lourdon, de Brancron, de Berzé-le-Chntcl et 
l’antique chapelle d’une maison champêtre, propriété de l’abbaye, où 
les moines convalescents allaient se reposer. Cette chapelle de Berzé-Ia- 
Villc est trop peu connue malgré les savantes études de M. Lex. Elle 
possède de fort belles peintures du xu" sièclte en bon état de conserva¬ 
tion. Le grand Christ en gloire qui orne le cul-de-four de l’abside est 
une des plus belles œuvres du moyen âge. 

On sait que l’église abbatiale de Cluny fut au xu* siècle l’édifice reli¬ 
gieux le plus vaste et le plus élevé de la chrétienté, et l’on se sou¬ 
vient que les contemporains donnèrent d'enthousiastes descriptions 
de la richesse de sa décoration où tous les arts se trouvaient réunis 
pour honorer la maison du Seigneur. De ce magnifique édifice 11 ne 
reste que le croisillon méridional du plus grand des deux transepts, 
il ne faut pas oublier en effet que l’église de l’abbayc de Cluny pré¬ 
sentait celle particularité d’avoir derux transepts ce qui donnait à son 
plan la forme d'une croix archiépiscopale. Ce seul membre encore 
vivant de l’église mutilée est surmonté d’un très beau clocher dit 
clocher de l’Eau bénite qui subsiste seul des quatre gros clochers qui 
dominaient l'édifice. 

Il est déplorable de rappeler que cet admirable monument qui avait 
échappé à tant de désastres qui détruisirent ou amoindrirent nos 
églises médiévales, incendies, guerres de religion, restaurations 
fâcheuses des chanoines du xvm e siècle, élnit encore, quoique saccagé 
en 1798, à peu près intact quant à son architecture au début du 
xix* siècle et qu’il fut démoli pierre à pierre entre 1809 et 18ait 
sur l’initiative d’une municipalité désireuse d’embellir la cite en créant 
sur remplacement des bâtiments une large rue qui serait favorable à 
la circulation et au développement du commerce I 

De cette malheureuse décision Cluny restera diminuée pour toujours, 
car si la vieille cité conserve encore pour les archéologues des vestiges 
dignes d’intérôt, bien rares sont les touristes étrangers qui sc détour¬ 
nent de la grande route pour contempler le dernier fragment d’une 
église désaffectée, abandonnée du culte religieux et où les belles céré¬ 
monies d’autrefois 11c sont plus qu’un lointain souvenir qu’on évoque 
difficilement. 
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Le petit livre de M. Virey bien sommaire pour un si vaste sujet 
aidera toutefois les fervents du passé à rappeler tout ce que les siècles 
du moyen âge ont entre ces murailles accumulé de pensée, de foi, de 
grandeur intellectuelle et de beauté artistique. Et beaucoup suivant 
scs indications, utilisant scs renseignements bibliographiques, iront 
chercher les livres plus étendus qui les documenteront davantage. 

Nous profitons de l’occasion qui nous est offerte pour signaler l’intel¬ 
ligente activité du Maire actuel de Cluny, M. Oaclin, qui ami pas¬ 
sionné de notre art du moyen âge, consacre ses efforts à embellir sa 
ville, sait mettre en valeur les richesses artistiques dont elle est encore 
bien pourvue, fait revoir le jour à des morceaux de sculpture jusqu’ici 
dissimulés sous le badigeon, et est parvenu plus d’une fois à faire 
classer, à sauver de la destruction ou à empêcher qu’on vendit d’im¬ 
portants fragments, voire même des façades de maisons romanes, qui 
allaient partir pour l’étranger. Il faut ajouter que M. Daclin est en train 
de réorganiser le musée Ochier établi il y a quelques années dans une 
partie de l’ancien palais abbatial. Depuis peu un conservateur l’aide 
dans ses travaux de mise en ordre de ce musée où sont conserves entre 
autres pièces importantes les chapiteaux du chœur de l’église abba¬ 
tiale qui comptent parmi les chefs-d’œuvre de notre sculpture française 
du moyen âge. M. Virey a consacré des pages intéressantes à ces cha¬ 
piteaux bien connus, des fleuves du Paradis, des Vertus et des tons de 
la musique que M. Mâle et le D r Pouzet avaient étudiés et qui, quoi 
qu’en ait /lit récemment M. Kingsley Porter qui les attribuait à 1095 
environ, doivent dater du temps des embellissements de l’abbé de 
Cluny Pierre le Vénérable, c’est-à-dire qu’ils appartiennent à une époque 
voisine du milieu du xit* sjècle. 

P. Deschamps. 

• 9 


M. Henri Waquet, archiviste départemental du Finistère, a réuni 
sous le titre de Vieilles pierres bretonnes : Quimper, Notre-Dame de 
Kérinec, Locronan, Monuments historiques du Finistère (Quimper, 
1920, in-8*, i 5 o p. 11 pl. h. t.), une série d'études archéologiques dont 
un certain nombre avaient déjà paru dans le volume du Congrès archéo¬ 
logique de France... tenu à Brest et à Vannes en 19 lb et dans le Bulletin 
de la Société archéologique du Finistère. Mais ces articles ont été rema¬ 
niés et amplifiés. 

Si M. Waquet est un bon archéologue il est en même temps un 
excellent historien ; aussi n’a-t-il pas voulu donner une simple analyse 
architectonique des édifices étudiés, il a voulu en retracer l’histoire, 
et comme il est aussi breton, il a voulu placer ces vieux monuments 
dans leur cadre, les faire participer à la vie des grands personnages 
qui les ont vu construire et qui contribuèrent à leur érection. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



CHRONIQUE 


M. Waquet aime passionnément sa Bretagne, il considère qu'il y eut 
au moyen âge, un art breton, indépendant, original, qui s’est imprégné 
des goûts et des mœurs des habitants, qui s’est harmonisé avec le 
climat et le ciel de la Bretagne et qui n’est tel que parce qu’il est né 
sur ce sol. 

Le livre se termine par un inventaire des principaux monuments 
du Finistère ayant conservé des vestiges du moyen âge. C’est l’excel¬ 
lent travail préparatoire d’un répertoire archéologique du département 
du Finistère que le savant archiviste aura sans doute à cœur de publier 
un jour. 

P. D. 


Comme M. H. Waquet, M. Roger Grand ( Mélanges d'archéologie 
bretonne. Première série. — Nantes et Paris, 1921 : in-8*, 186 p.. 
nombreux plans, dessins et planches hors texte) a réuni en un volume 
les articles publiés dans le recueil du Congrès archéologique tenu d Brest 
et d Vannes en 19 ib. Il a fait précéder ces articles d'une étude fort 
intéressante, intitulée : « Y a-l-il un art breton ?» 

M. Grand a observé que les archéologues n’appréciaient pas à leur 
valeur les monuments bretons du moyen âge et de la Renaissance et 
n’avaient pas suffisamment distingué leurs caractères propres. A son 
avis, il y a un art breton dont on peut dégager les éléments parti¬ 
culiers. 

S’il faut reconnaître qu’à l’époque,romane cet art a peu d'originalité 
et a subi des influences venues, dans la Bretagne méridionale de 
Sainlonge et du Poitou et importées de Normandie dans la Bretagne 
septentrionale, on doit aussi convenir que, à mesure que les siècles 
s’écoulaient, les artisans brelons ont adapté ces influences aux maté¬ 
riaux extraits de leur sol, aux conditions physiques du pays, enfin au 
tempérament, aux coutumes et au mode d’existence des habitants, et 
ont ainsi peu à peu créé des œuvres très caractéristiques. 

Les phénomènes d’ordre naturel et d’ordre psychologique qui ont 
amené le développement de cet art breton étaient difficiles à exposer 
et il fallait être non seulement l’archéologue mais aussi le juriste et 
l’économiste qu’est M. Grand pour présenter avec clarté une analyse 
aussi complexe. 

L’auteur montre d’abord comment le pays, sa constitution géolo¬ 
gique, sa situation géographique, son climat eurent une influence sur 
l'évolution de l’architecture bretonne. 

Si peu de monuments romans ont subsisté en Bretagne c’est que. 

• 

dans ce pays riche en forêts, l’usage des constructions de bois fut 
longtemps conservé : et si toutefois dans le voisinage des côtes bre¬ 
tonnes on voit encore des vestiges d’églises romanes assez irnpor- 
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tantes et construites en pierre, c'est qu’alors les communications se 
faisaient surtout par mer et que les habitants du pays de Léon par 
exemple avaient plus de relations avec coux de Normandie qu'avec ceux 
des autres régions de la Bretagne. 

Pour ne donner qu'un exemple de l'influence que peuvent avoir sur 
l’architecture les conditions atmosphériques d'un pays, ce sont les 
grandes tempêtes des côtes armoricaines qui firent adopter les 
« clochers à jour ». Sans les ouvertures de ces clochers par où 
le vent passait, le premier ouragan violent les aurait abattus. 

Les qualités spéciales à la race bretonne, les mœurs particulières 
des habitants peuvent .expliquer aussi dans une certaine mesure la 
présence de monuments qu'on ne trouve que dans cette région ou 
qui ne se rencontrent ailleurs qu'oxceptionnellcment. La Bretagne est le 
pays des chapelles rurales nombreuses, des calvaires, des ossuaires, 
des arcs de triomphe à l’entrée des cimetières, ainsi que des chaires, des 
autels et des oratoires en plein vent. 

Le goût qu’avaient les Celtes pour le culte extérieur, a persisté chez 
leurs descendants qui aiment à prolonger hors des églises les céré¬ 
monies religieuses. Gemme le dit fort bien M. Grand, le peuple breton 
vit avec scs morts, le cimetière était le cœur du village, des bancs s’y 
trouvaient où les'gens de la paroisse venaient passer de longues 
heures, et cette constante union avec ceux qu’ils avaient aimés et 
qui les avaient quittés explique pourquoi les Bretons ont élevé tant 
de monuments dans leurs cimetières et y ont conservé tant de sou¬ 
venirs. 

Une des curiosités du tempérament breton est le goût de lu variété 
et l'absence complète du souci de l’ordre, de la proportion, de l’har¬ 
monie : ainsi on comprend comment dans beaucoup d'églises bre¬ 
tonnes, certains éléments secondaires ont pris des dimensions plus 
grandes que les éléments principaux, comment par exemple un bas 
côté est plus développé que la nef: selon les besoins du moment et 
pour satisfaire aux désirs de la population qui participait tout entière 
dans la paroisse aux discussions sur les constructions à faire, on 
modifiait les dispositions primitives sans se préoccuper du plan d’en¬ 
semble. 

Cependant les artistes bretons, tout en aimant la diversité, n'en 
étaient pas moins traditionnalistes cl conservaient longtemps les 
mêmes formules artistiques alors qu'on les avait abandonnées depuis 
bien des années en dehors de leur pays. C'est ainsi que l’on voit jus¬ 
qu’en plein xi\' siècle persister en Bretagne des traditions romanes 
et qu’on y trouve des monuments de style flamboyant jusqu’au 
xvm c siècle. 

Enfin il faut chercher dans l’Histoire les raisons pour lesquelles la 
Bretagne est si pauvre en édifices religieux du xi*, du mi' et même du 
XIII e siècles et si riche en églises de style flamboyant ou de la Kcnais- 
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sance La Guerre de Cent ans fut très funeste aux monuments de cette 
province, tandis que du début du xv* siècle jusqu’au xyn e elle connut 
une ère de paix et de prospérité qui fut favorable à l’épanouissement 
des arts. « On ne peut vraiment parler, conclut M. Grand, de style 
breton et surtout d’école bretonne avant le xv* siècle. » 

.Nous ne pouvons que signaler en terminant les articles fort érudits 
consacrés par l’auteur à certains monuments de Bretagne : les châ¬ 
teaux de Largoët, de Josselin et de Sucinio, les églises de Josselin, 
l'église de Saint-Gildas-de-Khuis, la cathédrale et les églises de Vannes, 
son musée archéologique, ses monuments civils. 

Ces mémoires sont accompagnés de nombreuses photographies et 
de plans qui rendent leur lecture plus attrayante et facilitent l'étude de 
l’archéologue. 

Paul DESc.iiA.ues. 


l : nc étude récemment publiée en Hongrie par M. Etienne Hajnal, 
sous ce titre : Iraslorlénet a: irasbelivég JelUjulasa Korabol (Budapest, 
lyai, in-8°, 173 p. et a 3 pi/), nous apporte une contribution nouvelle 
et intéressante à l’histoire de l’écriture en Europe au xn c et au 
xin* siècles. 

La comparaison des caractères graphiques des chartes hongroises et 
autrichiennes de cette époque avec ceux des chartes françaises contem¬ 
poraines révéla à l’auteur de frappantes analogies, dont témoigne toute 
l'illustration du volume. Le lecteur y trouvera, ingénieusement juxta¬ 
posés des fragments typiques de documents des archives de Hongrie 
et des fragments de chartes françaises empruntés à nos meilleures 
collections de fac-similés (Recueil de fac-similés à ïusage de F Ecole des 
Chartes, Album paléographique, Musées <le$ Arcliiees Nationales et 
Départementales, liecueils de MM. Prou, • Flammermont. etc..., Album 
belge de Diplomatique, etc...). 

De telles analogies s’expliquent, M. Hajnal en est convaincu,parce fait 
qu'au xii* et au xm* siècle les écrivains des chartes, en Hongrie comme 
en Allemagne, en Bohème, en Pologne, auraient étudié dans les Univer¬ 
sités de France, dans celle de Paris en particulier ; et l'on trouve 
dans son livre, sur la culture et le rôle de ces clercs, de copieux ren¬ 
seignements. 

Aussi bien, la méthode suivie par l’auteur parait bien être une 
garantie contre toute conception a priori. Primitivement, en effet, il ne 


s'était proposé que l’étude comparée des écritures des chartes autri¬ 
chiennes et hongroises. Les ayant trouvées semblables, il entreprit 
d'élargir le champ de son étude ; et c'est alors, qu'après s’étre heurté, 
au sud, à une écriture étrangère, il reconnut, à l’ouest, un peu partout 
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et à la même époque, les mêmes caractères graphiques qu’il avait 
observés dans les chartes de son pays. 

L’expansion vers l'Est de l’écriture française au xn* siècle est un fait 
depuis longtemps connu. 

Mais, tandis que les paléographes croyaient jusqu'à présent, à une 
propagation assez lente, M. Hajnal affirme que les formes de notre 
écriture apparurent en même temps à l’Orient et à l’Occident de 
l’Europe. 

C’est là une thèse qui ne peut manquer d’être prise en considération 
par les historiens de l’écriture. 

A. de Boüard. 


Le Gérant : É. CHAMPION. 


< 


Abbeville. — Imprimerie F. Paillaet. 
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UN ACTE D'HUGUES 

DUC DES FRANCS 

ET SES SOUSCRIPTIONS EN NOTES TIRONIENNES 

(10 Avril 970) 


L’original de l’acte de concession d’un petit vignoble 
faite, le io avril 970, au prêtre Otbert et à sa mère par 
Hugues, duc des Francs, à la prière de son vassal Ilaimo qui 
avait auparavant reçu de lui, par aliénation de terres dépen¬ 
dant de l’aumône du monastère de Marmoutiers, le domaine 
sur lequel était situé ce vignoble, est conservé aux archives 
départementales d'Indre-et-Loire (H 200. Fonds de Marmou¬ 
tiers) L La teneur de l'acte, d’un type connu, fournit quel¬ 
ques renseignements sur la topographie do Tours. Les sous¬ 
criptions ont particulièrement attiré notre attention parce 
qu’elles renferment des notes tironiennes, soit négligées, 
soit mal lues par les éditeurs 2 , et susceptibles d’être l’objet 
d’intéressantes observations. Nous donnons ci-après le texte 
de ce document en imprimant en italiques les notes tiro¬ 
niennes : 

i. Dimensions : o m. /|3 sur o m. 1 85 . 

a. E. Cartier a publié ce document ( Mélanges historiques, i8/»a, 
pp. 19-30) en dénaturant les souscriptions. J. Delavillc Je Roulx, dans 
sa Notice sur les chartes originales relatives à la Touraine antérieures à 
Tan mil (Tours. 1879. in-8°, n° X, pp. a 5 -a 6 ), a vainement essayé do 
transcrire les notes. Ferdinand Lot, Les derniers Carolingiens, Paris. 
1891, in-8, p. m, note 1, utilise seulement l'analyse de ce document 
donnée par la Gallia Chrisliana, t. XIV (i 85 G, in-fol.), col. io'j.'i. 

Moyen Age, t. XXXIII. 10 
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In 1 nomine summi salvatoris Dei, Hugo, divina ordinantc clcmentia, 
Francorum dux. Notum immo et percognitum fore cupimus cunctis 
sanctae Dei ecclesiaefidelibuspresentibuasciiicctac futuris, precipucqüe 
successoribus nostris, quoniam deprecatus est nos quidam vasallus ac 
fidelis noster nomine Haimo, uti ex rebus portarie Sancti Martini majo- 
ris monasterii, quam ipse per nostrae iargitionis donum tcnerc vidctur, 
aliquid de vinea, hoc est aripennos .III. et medium, cuidam presbytero 
nomine Otberto et matri suae Hildetrudi, per hujus nostrae auctoritatis 
testamentum, concederemus. Cujus fidelis nostri Haimonis dcpreca- 
tionem benigne recipicntes, concessimus memorato Olberto et matri 
suae prescriptos aripennos de vinea sitos in pago Turonico, ad portum 
Ligeris alveum prope ccclesiam Sancti Symphoriani, in latere montis 
qui vocalur Allionus, terminalur ab una parte terra Sancti Martini et 
de altéra parte similiter Sancti Martini et tertia parte terra de ipsa 
potestalc. quarta vero parte via publica. Infra has omnes terminationcs 
totam et ad integrum eis prefatam vineam et terram concedimus, ut 
habeant liccntiam desuper acdificandi, piantandi vel quodeumque 
melius clegerint amcliorandi, et studeant exindc annis singulis red- 
derc, missa scilicet Sancti Martini quae celebratur .III. idus novembris, 
pnrtibus Hayinonis sivesuccessoribus suis ccnsum denariorum .XIIII. 
et eis amplius non roquiralur, sed sub tali consu libéré ac quicte 
teneant et possideant. Habeant ctiam liccntiam. si eis in vita sua néces¬ 
sitas extiteril. dandi, vendendi et post mortem sub prefixo censu cui- 
cumquc voluerint dimittendi. Ut autem haec manus flrma pleniorcm 
obtineat firmitatem manu propria 

eam sub signo sanctae crucis fir- Ecce crurent quam fecit lla-i-mo - 
mnvi manibusque fidelium nostro- (fl?. > >• 

rum utriusque ordinis adfirmnrc t 

rogavi. 

Signum sanctae crucis donini llugonis 3 . 4 Signum Haymonis qui fieri 
deprecatus est (fig. 6). Godefredus lei'ita atquc deennus tangendo Jirma- 
vil. Arduinus archiepiscopus subscripsit. Constantinus diaconus alque 
prepositus subscripsit. Arnulfus succrdos subscripsit. Gualterius près- 
byler (lig. a) subscripsit. Jtenediclus 4 prcsbylcr subscripsit (fig. 4 )- Hil- 
doardus succrdos subscripsit. Item itemque Arnulfi diaconi (fig. 3 ) sub- 
scripserunt. Rainaldus alque iterum Rainaldus diaconi subscripserunt 
< fig. 5 ). Rotbcrlus presbyler subscripsit. Marinus 1 diaconus subscripsit 

i. Précédé d’une Invocation monot/rammatiqiie. 

a. Un trait surmonte les trois signes qui expriment ce nom propre. 

3 . Les lettres ordinaires se transcrivent : Vgonis ; la lettre H est 
exprimée à l'aide de l’esprit rude grec suscrit. 

4 . Cf. Schmitz, Commentarii nolarum lironianarum. tab. a 5 , n° 99. 

5 . Cf. Coinmenlarii, tab. 73, n n G7. 
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(flg. 7)v Gauaee&nua. eleriens substripeil. Ha y merde 8 ditcouustnbscripsik. 
Adelelmus subscripsit. Guido Britto 1 clericus subscripsit (fig. 8). Gislenus 
episcopus Brittannorum 4 subscripsit atqae firmavU (fig. 9). 

Data est autem haee auctorftas 
. UH . ictus aprilis, anno . XV . ré¬ 
gnante Hlolhario rege. 

Ego enim Hingmarus gregis 3 
Sancli Martini licet indigne saeerdos 
rogünt scripti et subscripsi (fig. 11). 

Les souscriptions sont toutes de la main du scribe de 
l’acte, le prêtre Hingmarus, à l’exception des trois croix qui 
^sont autographes. La souscription d’Hugues, sous forme de 
croix, étant annoncée « manu propria eam sub signo sanc- 
tae crucis firmavi » et signalée en tête des souscriptions 
« signum sanctae crucis domni Hugonis », on a pensé que 
la première des trois croix était de la main d’Hugues 4 ; mais 
les notes tironiennes qui entourent cette croix nous appren¬ 
nent qu’elle fut tracée par Haimo : Ecce crucem quatn fecil 
Haimo (fig. 1) et qu’elle n’est pas le signum. d’Hugues, mais 
le a Signum Ilaymonis qui fteri deprecatus est ». Par JLeri on 
entend toutes Les opérations qui s’arrêtent à la validation, 
tandis que Jirmare évoque toutes les opérations qui concou¬ 
rent à la validation. Haimo a donc joué le rôle d’ùmbaseiator, 
c’est-à-dire qu’il a transmis aux moines de Marmoutiers 
l’ordre de préparer l’acte qui serait présenté à la validation. 
Ce même Haimo, ayant intercédé auprès d’Hugues pour 
obtenir cette mainferme, nous apparaît ici dans le rôle le 
plus large de Vambasciator. S’il est vrai, comme l’a démon¬ 
tré H. Bresslau, que le mot « ambasciator » exprime, dans 
son sens primitif, l’idée d’une transmission d'ordres, il con¬ 
vient toutefois de reconnaître que ce sens étroit ne répond' 

1. Cf. Commentarii, tab. 86, n° 36 . Nous traduirons : Gui le Breton. 

a. Evêque de Dol. Cf. Gallia Christiana, t. XIV fi 856 , in-fol.), col. 
io 44 . 

3 . Cf. Commentarii, tab. 79, n° 09. 

4 . Cf. Ch. Loizeau de Grandmaison, Inventaire sommaire des archives 
d’Indre-et-Loire , t. III, série G. Tours. 1891. in-i u , p. 7a. 


Ecce crucem quam fecit Teliwü- 
dus cornes. f 

Ecce crucem Oddonis 
fllii sui. -fc 
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plus, dès le ix* siècle, au rôle de ce personnage dans la 
plupart des cas. 

Au bas du parchemin figurent les croix autographes de 
Thibaud, comte de Blois et Chartres (ecce crucem quam 
fecit) et de son fils Eudes { (ecce crucem). La présence de 
ces grands seigneurs confirme ce que nous savons au sujet 
des liens de fidélité qui les unissaient au duc des Francs, le 
futur Hugues Capet *, et est une nouvelle preuve de leur 
influence dans la région tourangelle. 

On est un peu étonné de voir figurer, non pas au pre¬ 
mier rang, mais seulement après le doyen Godefredus, le 
nomd’ « Arduinus archiepiscopus ». Cette anomalie est vou¬ 
lue. L’archevêque de Tours ne paraît pas dans l’acte en tant 
que métropolitain, mais en tant que dignitaire de l'abbaye 
de Marmoutiers. Dans une charte, en partie lacérée, d’Iluddo, 
doyen de Marmoutiers 3 , à peu près de la même époque 
(979 ou 980), nous lisons dans le texte : « Arduinus Ihesau- 
rarius idemque archiepiscopus » et dans les souscriptions, 
en partie en notes tironienncs : « Huddo dccanus firmavit 
atque subscripsit. Arduinus archiclavis idemque archiepisco¬ 
pus firmavit atque subscripsit ». L’archevêque était à Mar¬ 
moutiers « thesaurarius » ou « archiclavis ». Le rapproche¬ 
ment de ces deux termes est ici très intéressant parce que la 
transcription et le sens de la note lironicnne archiclavis 
(fig. 10) ont quelquefois embarrassé les historiens des 
monastères tourangeaux *. 

1. Il s'agit des premiers représentants de la maison comtale de Char¬ 
tres et de Blois : Thibaud I" le Tricheur, mort le it> janvier 975, et son 
fils et successeur Eudes I", mort en 995. 

3. Cf. Ferdinand Lot, Fidèles ou vassaux? Paris, iyo'i, in-8°, pp. i 3 y- 
1 4 a. 

3 . Archives départementales d'Indre-cl-Loiro, H 200. Cf. J. Delaville 
lcRoulx. o/>. cil.', n° X, pp. a 5 -af> (la note archiclavis est transcrite à tort 
« archidiaconus »). 

4 . Cette note ne se trouve d’ailleurs pas dans les lexiques qui don¬ 
nent seulement la note clavis ( Commentera , tab. r»o, n“ 8<i). 
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Parmi les mentions en notes tironiennes nous constatons 
l'emploi, pour exprimer le mot presbyter, des deux notes 
fournies par les lexiques (fig. 2 1 et 4 *). Set emploi simultané 
peut être constaté sur d’autres actes présentant des souscrip¬ 
tions autographes, mais ici tout est écrit par Hingmarus. Ce 
prêtre instruit connaissait certainement les deux formes 
tironiennes du mot presbyter, mais, puisque les « manus » 
des témoins sont annoncés, nous pourrions croire, à l’exem¬ 
ple de ce que nous montrent les siècles suivants plus riches 
en documents, que cette expédition authentique renferme 
seulement la copie des souscriptions des témoins tracées de 
leur propre main sur la minute, avec emploi, par deux 
d’entre eux, des deux formes de la note presbyter. 

Maurice Jusselin. 

x. Commentant, tab. 55 , n* 3 i. 

3. Commentarii, tab. 60, n* 38 . 
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L’ÉGLISE DU CHASTEL DE SAINT-FLORET 

(PUY-DE-DOME) 


Saint-Floret, aujourd’hui chef-lieu de commune, situé sur 
la route d'Lssoirc à Bessc, était, avant 1789, siège d’une 
paroisse et d’un prieuré compris dans l’archiprêtré d’Issoire. 
Son prieur, à la nomination de l'abbé de Ghauloin, dès le 
xvi' siècle *, resta à la disposition de ce dernier jusqu'à la fin 
du xviii" 2 . A ces memes époques ce même abbé avait le droit 
de présentation pour la cure de cette paroisse 3 . Au civil la 
seigneurie de Saint-Floret était en 176a de l’élection de 
Clermont, relevait de la subdélégation d’Issoirc et ressor- 
tissait de la Justice de Montpensier. 

Primitivement ce lieu était dans les possessions du dau¬ 
phin d’Auvergne. Par transaction du 5 mai iaaû celui-ci 
échangea cette seigneurie et ses dépendances, Clemensat et 
Reignat, contre le château de Champcix, sa mouvance et la 
terre de Saint-Cirgues avec scs dépendances que lui céda 
René de Champeix, seigneur dudit lieu et de Saint-Cirgues 
par sa femme Berthe. Dès lors ce dernier quitta son nom 

1. Alexandre Brucl, Pouilles des diocèses de Clermont el de Saint-Flour, 
Rouillé de Clermont, XYP siècle, n° 671). 

2. Calendrier d’Auvergne pour l'année 1762 , p. 1.'». col. a, n” 8. 

3 . Alexandre Bruel, loc. cit., n” 71 (3 et Calendrier d'Auvergne pour 
l'an 1762 , p. 57, col. 1, n° 8. 
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primitif de Champeix pour prendre celui de son nquveau 
fief et ainsi fut fondée la maison de Saint-Floret *. 

Cette première famille de Saint-Floret posséda cette terre 
jusqu’au commencement du xiv" siècle. A cette époque, 
i 33 fi, Eléonore, dame de Saint-Floret, fille d’Athon de Saint- 
Floret et d’Eléonore de Brezons, la porta en mariage à son 
époux Rogier de Jehan de Bellenaves 2 et leurs descendants 
ajoutèrent à leur nom de Jehan de Bellenaves le titre de sei¬ 
gneurs de Saint-Floret, d’où la seconde famille de Saint-Flo¬ 
ret, qui portait comme armes : d’azur au lion rampant 
d’or. Un autre mariage survenu en i 54 a, celui de Louise de 
Jehan de Bellenaves de Saint-Floret avec René Loup de Beau¬ 
voir, baron de Digoine, fit passer cette terre dans la famille 
Loup. Puis en 1676 elle fut acquise cent mille livres par 
Emmanuel de Tourzel, baron d'Allègre 3 . Les Bouchet de 
Sourches ayant succédé auxd’Allègre dans cette seigneurie* 
c’est sur eux qu’elle fut saisie lors de la Révolution et ven¬ 
due comme bien national. 

Cette localité possède actuellement deux églises. L’une 
dans le bourg, située au pied d’un château du xiv* siècle, 
date du xvni® et ne présente aucun intérêt. Pour la seconde, 
connue sous le nom bien suggestif d’« Eglise du Chastel », 
elle se dresse, seule aujourd’hui, au milieu du cimetière, sur 
une colline, au sud du bourg. 

Elle se compose d’une nef, sans collatéraux, et d’un chœur 
rectangulaire, le tout recouvert d’un berceau plein cintre. 

Les murs gouttereaux étaient garnis à l’intérieur d’arcs 
d’allègement en plein cintre. De ceux-ci il ne reste que deux 
intacts, l’un dans le chœur, l'autre dans la nef. Ce dernier, 

1. Bouillet, Nob. (TAuvergne, t. VI. p. 48 ; Audigier, Hist. d’Auvergne, 

1 . 1 , p, 445 . 

a. Archives nationales, K 2 c 13, 11’ 19. 

3 . Ambroise Tardieu, Dictionnaire historique du departement du Puy- 
de-Dôme, p. 3 o 6 . col. 3 . 

4. Ibid. 
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au nord, a été postérieurement ouvert sur une chapelle de 
construction plus récente. Tous les deux prennent nais¬ 
sance sur des impostes, simplement chanfreinées, que por¬ 
tent des pilastres rectangulaires, unis et droits. Des autres il 
ne subsiste que des amorces et à la place de l’un d’eux, dans 
la nef, a été ouvert un plein cintre donnant entrée dans une 
chapelle de construction postérieure flanquant l’église au 
sud. Au-dessus de ces arcs d’allègement étaient des fenêtres 
plein cintre qui ont été aveuglées, mais dont on voit encore 
l’archivolte et les ébrasements. Tout le bas de cette nef 
a été reconstruit probablement au commencement de l’ère 
gothique. Selon toute probabilité à ce même moment 
et à cette même campagne on doit attribuer le triplet, 
en arcs brisés, qui éclairait le chœur et dont les baies 
ont été étoupées à une époque inconnue. Dans le chœur 
l’arc de tapissement que je viens de signaler, a été en 
même temps ouvert sur une sacristie servant de base au 
clocher. 

La chapelle accolée au nord de la nef, semble être de la fin 
du xiv e siècle. Tout l’intérieur de cette église a reçu une 
-décoration picturale intéressante. Ici elle est historique, là 
simplement ornementale, mais toujours d’une exécution soi¬ 
gnée. Nous allons y revenir tout à l’heure. 

La porte de l’église est rectangulaire et ménagée sous un 
arc brisé accompagné de trois boudins retombant de cha¬ 
que côté sur autant de colonnettes dont les bases à scotie et 
les chapiteaux à crochets accusent le commencement du 
gothique. Le tout est sobre, mais d’une mouluration fine et 
d’une sculpture ferme et large. Cette porte s’ouvre sous un 
porche plus récent établira appenti et couvert d’une char¬ 
pente grossière et apparente. Sur le mur au-dessus de la baie 
sont deux peintures superposées. De la plus profonde, qui 
semble être du commencement du xv e siècle, apparaît sur la 
droite l’aile et les pieds d’un ange. 

La toiture de l’église, en lauses posées à même sur la voûte, 
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retombe sur un entablement droit porté sur des modillons 
nombreux, peu volumineux et variés. 

Au chevet droit se voient les trois baies du triplet que 
nous avons remarqué à l'intérieur. Chacune d’elles est sur¬ 
montée d*un sourcil qui, à ses parties inférieures, se retourne 
d’équerre formant ainsi un petit cordon horizontal dont le 
raccord avec son voisin est assez original. 

Le clocher rectangulaire est posé sur la sacristie. Il estdu 
xvi* siècle avec un seul étage de baies géminées- et plein 
cintre dont le sommier commun repose sur des colonnes 
polygonales jumelées qui ne manquent pas d’élégance. 

Le nom sous lequel cette église est connue « Eglise du 
Chastel » indique indubitablement que dans le principe elle 
était la chapelle ou tout au moins la dépendance d’un châ¬ 
teau. Le château primitif de Saint-Floret devait donc avoir 
son assiette, tout à côté, sur la butte même. Mais après la 
prise de possession de René de Champeix, autrement dit de 
Saint-Floret, pour des raisons qui nous échappent, ses suc¬ 
cesseurs abandonnèrent le vieux fort, dont il ne reste plus 
vestige, et même son emplacement, pour aller, au commen¬ 
cement du xiv* siècle, édifier, où nous la voyons aujourd’hui, 
à l’abri des vents du nord, une demeure plus confortable 
sur l’éperon dominant le confluent des deux vallées de la 
Couze et du ruisseau de Clémensat. Ainsi campé, le nou¬ 
veau château commandait absolument le passage, peut-être 
même, bien que moins élevé, mieux que dans son ancienne 
situation parce qu’il était plus proche du point à défendre. 

Quoiqu’il en soit, le choix de l’assiette de la nouvelle for¬ 
teresse, ses diverses dispositions défensives, les soins appor¬ 
tés dans sa construction, l’emploi de matériaux de toute 
première qualité, joints à la richesse et à l’élégance de bon 
aloi delà décoration qu’elle reçut alors, indiquent chez ses 
possesseurs non seulement une connaissance approfondie de 
la science de l’ingénieur militaire, alliée à une opulente 
aisance, mais aussi et surtout un amour éclairé des belles 
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choses et un goût exquis, raffiné et vraiment artistique. 
Dans le-corps de logis principal, forcément restreint à cause 
de l’étroitesse de l’emplacement, sont superposées deux 
grandes salles, aux splendides proportions, recouvertes de 
seize puissantes branches d’ogive, aux moulures d’une fer¬ 
meté impeccable, portées sur autant de culots à grotesques 
d’une sculpture large, et dans la salle inférieure, sur les murs 
et les voûtains, recouvrant toute leur surface, étaient de bril¬ 
lantes et remarquables peintures, pleines d’animation, don¬ 
nant au vif la curieuse légende, si en vogue alors, de Tris¬ 
tan et d’Yseult, peintures, riches en couleur et d’une grande 
finesse, dont on voit encore de beaux restes. Elles ont été 
relevées et publiées en partie par Gélis-Didot et Latilléedans 
leur bel ouvrage 

Depuis la construction de ce nouveau château, l’église 
du Chastel de Saint-Floret resta seule sur son rocher, mais 
ne fut pas pour cela abandonnée des seigneurs du lieu. 
Ceux-ci y avaient leur sépulture. Devant la porte, sous le 
porche blême, se voit, encore de nos jours, une pierre tom¬ 
bale sur laquelle on distingue parfaitement un écu aux 
armes des Saint-Floret, au lion rampant, brisées eu chef du 

lambol que portaient, dans cette famille, les fils aînés du 

% 

vivant de leur père. Celle église où les leurs dormaient leur 
dernier sommeil el où eux-mêmes viendraient se reposer à 
la fin de leur carrière, ils l’aimaient d’un amour tout spécial 
et se plaisaient à l’orner. Ainsi voyons-nous à cette même 
époque, au moment même où venait d’être terminé le nou¬ 
veau château, le descendant de son constructeur doter l’église 
du Chastel d'une chapelle qu’il lui accole à l'aspect nord. 
Cette chapelle sera sous le vocable de la Vierge en qui il a 
mis .toute sa confiance. A celte grande Dame son auteur 
n’avait-il pas donné la garde de la porte et du pont de la 
Pedde ouvrant dans la première enceinte de son nouveau 

i. Gélis-Didot et Lafillée, La Peinture décorative en France. 
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château ? En lançant sur ia Couze l'arche du pont, il avait 
assis sur lui un petit oratoire où il mettait la vieille statue 
romane de Notre-Dame de Saint-Floret. Le pont et l’ora¬ 
toire actuel semblent dater seulement du xvi* siècle, mais 
ils remplacent un ancien pont et un ancien oratoire dont 
T Armorial de Revel de i/j 5 o 1 nous a gardé le souvenir. 

Cette chapelle de la Vierge qu’il faisait accoler à l’église 
du Chastel, pour la rendre plus digne de celle à qui il la 
consacrait et aussi perpétuer ainsi le souvenir de sa fonda¬ 
tion, le seigneur de Saint-Floret lui fit donner une décora¬ 
tion picturale de premier ordre autant par sa facture que 
par son intérêt historique. 

Ces peintures, recouvertes à une époque inconnue d’une 
affreuse couche de badigeon, avaient complètement disparu 
et on n’en soupçonnait même plus l’existence, quand le 
maire de la commune, homme intelligent, me demanda de 
visiter cette église en vue d’en proposer le classement comme- 
monument historique. En l’examinant attentivement j’eus 
l’intuition qu’elle avait dû être peinte. Un jeune homme de 
la commune, M. Battu, s’offrit pour enlever l’enduit malen¬ 
contreux et pour ce voulut bien suivre strictement mes ins¬ 
tructions. Au bout de quelques jours il avait rendu à la 
lamière des parties importantes de celle décoration qui per¬ 
mettaient de se rendre compte de son intérêt. Le Ministre 
des Beaux-Arts, appréciant ces peintures à leur juste valeur, 
voulut bien alors, sur ma demande, envoyer un deses meil¬ 
leurs artistes, M. Ypermann, finir de les débarrasser de leur 
badigeon et en faire les magnifiques relevés qui ont été 
exposés au Musée des Arts décoratifs du 20 mars au i 4 avril 
1918. 

L’arc d’ouverture de la chapelle porte à son intrados, 
parmi de nombreux branchages gracieusement agencés, les 
écus très effacés des Saint-Floret, seconde lignée. Au nombre 

1. Bibliothèque Nationale, ms. français, n° 22237. Registre d’armes 
du bérautt d’armes Revel 
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de ces derniers se reconnaît celui déjà remarqué sur la pierre 
tombale placée sous le porche, mais ici les émaux y sont 
accusés et on peut 1 p biasonner : d’azur au lion rampant d’or 
armé et lampassé de gueules, accompagné en chef d’un 
lambel de même à trois pendants. 

A l’intérieur, la cloison orientale, où devait s’appuyer 
l’autel, était entièrement peinte. Là se développait, en plu¬ 
sieurs scènes, toute une légende, mais l’état de vétusté de 
cette œuvre ne permet plus d’en identifier le sujet. A peine y 
soupçonne-t-on quelques personnages dont un couché, la 
tête ornée d’un nimbe. 

Face à l’entrée, au mur nord, est tracé à la détrempe un arc 
orné de choux gras. Il suit la courbure plein cintre de la 
voûte et dans le bas, à hauteur d’appui, est un soubassement 
décoré d’une draperie soutenue de loin en loin, formant des 
plis très aigus et sur laquelle court un pampre avec feuilles 
et grappes. Entre les deux sur un fond rouge, étoilé d’or, se 
détache le seigneur de Saint-Floret, fondateur de la cha¬ 
pelle. A sa suite vient d’abord sa femme, puis ses deux fils à 
la file l’un de l’autre, et enfin ses deux filles, l’une derrière 
l'autre, fermant la série de ces portraits. Tous ces person¬ 
nages sont à genoux, les mains jointes et présentés àNotre- 
Dame par saint Jean-Baptiste qui se tient au second plan, un 
peu en arrière du chef de famille et sur la tête duquel, en 
signe de protection, il pose la main *. 

La Vierge est assise en un trône muni d’un épais carreau 
aux extrémités arrêtées par un rouleau. Ce trône est posé 
sur une estrade de pierre grise rappelant beaucoup par son 
mouvement celles sur lesquelles sont placées les chaires du 
commencement du xv* siècle dans le psautier du duc de 
Berry ou plus spécialement dans les Heures de Turin 2 . 
Notre-Dame tient l’Enfant Jésus sur ses genoux. Elle est nim- 

i. L’image que nous reproduisons hors texte ne reproduit pas toute 
la peinture, il y manque sur la gauche une seconde fille. 

a. Comte Paul Durrieu, dans Vllitloirede l'Art, t. III, pp. ■ 35 et 189. 
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bée et porte sur la tête une couronne royale. Son visage d’un 
bel ovale, incliné légèrement et d’un mouvement tout natu¬ 
rel vers l’enfant, est encadré des longues mèches blondes 
de ses cheveux ondulés qui, cachant les oreilles, retombent 
gracieusement sur les épaules. Les traits jeunes sont d’une 
finesse étonnante. Le front un peu bombé, les yeux en 
amande, bien ouverts, au regard très doux sous de minces 
sourcils à la ligne très pure, le nez moyen, la bouche un peu 
large, mais d’une grande fraîcheur, souriant doucement et 
sans la moindre contrainte, en font une chose exquise qui 
rappelle les jolies figures si fréquentes à la fin du xiv e siècle 
ou au commencement du xv* sur les terres des ducs de 
Bourbon. Nul voile ne cache la chevelure fine et abondante 
de la Vierge. Son corsage rouge échancrc au col est retenu 
à la taille par une ceinture très étroite. Sa jupe bleue, d’une 
-étoffe très souple, en plis larges et nombreux, ne se cassant 
jamais, retombe avec grâce pour venir s’étaler sur le sol où 
elle s’écrase sur elle-même. Ses chaussures sont jaunes et 
courtes et de ses épaules part un vaste manteau bleu fleur¬ 
delisé (les fleurs de lis en sont très effacées) bordé d’un galon 
d’or. De ses deux mains délicates, aux doigts effilés et un peu 
longs, elle retient l’enfant. 

V la parolede saint Jean lui présentant la famille de Saint- 
Floret, le bambin, plein de vie, sc retourne avec vivacité 
pour faire bon accueil aux protégés du saint Précurseur. Il 
les bénit de sa droite tout en se retenant de la main gauche 
au manteau de sa mère, geste bien vrai chez un enfant qui 
craint de cheoir. Il est nu, porte un nimbre crucifère rouge. 
La tête est particulièrement bien traitée. Tout y est à une 
échelle parfaite. Sa chevelure blonde, légèrement ébouriffée 
dans son joli bouclé, est tout ce qu’il y a de plus naturel. 
Sous les sourcils délicats et arqués, ses yeux bien ouverts, 
aux paupières bien dessinées, au regard très vif, très éveillé, 
mais plein de bonté, se tourne sans hésitation vers les clients 
de saint Jean. L’oreille toutefois est un peu grande, mais 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



H. D4J RA.NQLBT 


158 

le nez est d’un bon tracé et la petite bouche exquise. De 
tout cet ensemble il ressort un sentiment de gracieux et de 
fraîcheur admirable. 

Saint Jean-Baptiste est nimbé, debout, vêtu d’une peau de 
bête au poil long et les reins ceints d’une simple corde nouée 
sur le devant. La tête, aux traits très accentués, est, avec ses 
cheveux longs et sa grande barbe hirsute, très caractéris¬ 
tique. Repliant le bras gauche, sur lequel il porte l’agneau 
tenant d’une patte la croix triomphale à la flamme blanche 
ornée d'une croix rouge, il pose sa main sur la tête de son 
client, le seigneur de Saint-Floret, pendant que dans sadroite 
il prend les mains jointes de la dame et, regardant la Vierge 
et l’Enfant Dieu, il leur présente ainsi les deux chefs de 
famille et sollicite pour eux la protection céleste. 

En seigneur de Saint-Floret, un Jehan, puisqu’il a pour 
patron saint Jehan, est à genoux, implorant, le regard plein- 
de confiance fixé sur Notre-Dame. Sa chevelure blonde est 

v 

courte, bouclée et taillée en forme de calotte. Le front est 
large, découvert, mais déjà Jégèrement ridé, le nez droit, 
mince, un peu long, souligné d’une fine moustache. 

Les yeux francs, bien ouverts, aux paupières bien des¬ 
sinées sous de fins sourcils à peine arqués, la bouche 
moyenne avec la lèvre inférieure un peu tombante, enfin 
l’oreille grande, mais bien faite et heureusement placée, 
complètent cet ensemble sympathique. 

Il est \êtu d’une cotte d’armes à son blason : d'azur au lion 
rampant d’or armé et lampassé de gueules. Cette cotte légè¬ 
rement échancrée à l’encolure, munie de manches larges et 
courtes s’arrêtant au-dessus du coude, est fendue sur Les 
côtés. A sa droite la fente est très visible ; elle y est fermée 
dans le bas par trois boutons réunissant les deux parties 
d’avant et d’arrière. Sous la cotte, au col et au bas, apparaît 
un haubert qui laisse passer encore sous lui un hoqueton des¬ 
cendant sur les cuissots jusqu’aux genoux. Les bras sont pro¬ 
tégés par des brassards de plates avec coudières et les mains 
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par des gantelets de plates aussi. Les genoux et les jambes 
sont munis de cuissots, de genouillères et de tumelières, et 
les pieds eux-mêmes chaussés de sollerets de plates. Décidé- 
ment nous sommes à l’époque de la hoguine complète. Mais 
ces sollerets, tout en étant pointus, ne tombent pas dans les 
excentricités de la poulaine. Ils sont armés d’éperons dont 
la tige, elle aussi, n’a rien d’exagéré et porte une molette 
étoilée de pointes multiples. Au côté gauche de Jehan 
s’aperçoit la poignée de sori épée, elle porte un pommeau 
discoïdal et de longs quillons droits ; et à sa hanche droite 
est appendue sa dague dont la garde est faite d’un disque, le 
pommeau d’une petite sphère et la poignée d’une fusée un 
peu longue. 

.Derrière le seigneur de Saint-Floret est sa femme à 
genoux, aussi, et comme lui les mains jointes. Elle a la 
figure pleine, jeune et d’une finesse remarquable. Le front 
large, bien découvert sous la coiffe à huve, est lisse. Les 
soucils bien arqués abritent des yeux en amandes aux pau¬ 
pières légères et d'un beau dessin. 

Le regard vif, franc, est dirigé sur la Vierge tutélaire 
qu’elle prend pour patronne. Son nez est fin, droit, de lon¬ 
gueur moyenne, un tantinet pointu ; sa bouche petite, gra¬ 
cieuse, presque souriante ; le menton petit, d’un bon tracé et 
le col rond, délicat, bien dégagé du corsage ouvert à l'enco¬ 
lure. Ses mains fines, aristocratiques, ont les doigts effilés, 
un peu longs. 

Elles sont jointes et prises dans la main droite de saint 
Jean-Baptiste. Sa robe d’un joli gris a des manches descen¬ 
dant au poignet ; d’une largeur moyenne, elle retombe en plis 
naturels et normaux jusqu’au sol, où l’étoffe, remarquable 
par sa s.ouplesse, s’étale avec grâce sans aucune cassure. La 
taille en est un peu haute et retenue par une ceinture agrafée 
sur le côté et dont les bouts viennent presque jusqu'à terre. 

A la suite de la dame de Saint-Floret sont ses deux fils en 
même équipement que leur père avec cette différence que, 
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pour le premier, le blason dé la cotte d’armes est brisé en chef 
d’un lambel très visible à l’encolure et pour le cadet, d’une 
bordure engrelée, les deux de gueules. Dans leurs éperons 
aussi est une variante ; tandis que dans ceux du père la 
molette est prise dans une tige d’une certaine longueur, aux 
enfants cette dernière est extrêmement courte et la molette, 
placée rez le talon, est plus empâtée et détache moins ses 
pointes. Enfin, chose à remarquer, l’aîné des fils ne se con¬ 
tente pas de joindre les mains, mais les croise faisant passer 
les doigts les uns entre les autres. 

Ce dernier ressemble à son père. Sa figure est très jeune, 
absolument imberbe. Pour le second il tient plutôt de sa 
mère et sa physionomie est presqu’enfantine. 

Derrière celui-ci se tiennent ses deux sœurs. Elles sont à 
genoux, portent la même coiffure à huve que leur mère, 
mais leur accoutrement de corps n'est plus le même. Plus 
jeunes, elles suivent la mode de plus pics ; cependant, bien 
nées, elles restent dans une juste mesure. Elles ne veulent 
pas, suivant en cela le conseil du chevalier de la Tour Lan¬ 
dry à scs filles, qu’on puisse les soupçonner d’otre des 
« mcschines aux Anglais » *. Pour ne pas être ridicules 
elles sc décolletcnt, mais simplement sur le devant en 
pointe, comme leur belle et vertueuse parente et voisine 
Jeanne de Montaigu * et comme elle encore, sans cependant 
avoir rien d’exagéré dans celle ouverture de leur vêlement, 
elles mettent assez haut un tasscl qui vient encore la 
réduire. Sur celle cotte, aux poignets étroits, elles ont jeté 
une vaste houppelande à longue traîne froncée et serrée à 
la taille par une ceinture. Au col, gracieusement ouvert, et 
aux manches, très amples et retombant jusqu’à terre, elles 
ont mis les larges létices portées parles personnes de qua¬ 
lité. Elles ont la distinction et les traits lins de leur mère et 
emblcnt toutes jeunes. 

r. Le livre du Chevalier de la Tour Landry. 

•j. Camille Enlart. Manuel d’archéologie, t. III, Le costpmc. p. 85. 
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Reste maintenant à identifier les personnages figurés ici, 
que par les blasons nous savons être de Jehan de Saint- 
Floret. Le chef actuel de cette famille est un Jehan, son 
patron, saint Jehan Baptiste, nous l’affirme hautement. 
Mais chez les seigneurs de Saint-Floret plusieurs individus 
ont porté ce prénom. Parmi ceux-ci, quel est celui dont 
nous avons ici le portrait ? 

Les auteurs qui, jusqu’à présent, ont écrit sur Saint-Floret 
et ses seigneurs, prenant le nom patronyme « de Jehan » 
(Johannis) pour un nom de baptême, nous ont donné des 
généalogies absolument erronées, confondant la seconde 
famille de Saint-Floret, les de Jehan, seigneurs de Bellenaves 
et de Saint-Floret, avec la première lignée des Saint-Floret, 
les anciens de Champeix. Il n’y a donc pas lieu de tenir 
compte des filiations dressées par eux. Elles sont de pure 
invention pour tout ce qui concerne ce qui est antérieur à 
la fin du premier quart du xv* siècle. Laissant donc de côté 
ces écrits, pour identifier nos personnages je m’appuierai 
uniquement sur des pièces authentiques, contrats de 
mariage et testaments des seigneurs de Saint-Floret, conser¬ 
vées à nos Archives Nationales, dans le fonds de Bouillon, 
sous la rubrique R 2 cotes n, 12 et i 3 . Après la lecture de 
ces pièces on ne peut avoir aucun doute sur l’existence des 
« de Jehan » au château de Saint-Floret. Ceux-ci ont été subs¬ 
titués en cette terre aux premiers de Saint-Floret en i 336 par 
le mariage d’un des leurs, Rogier de Jehan (Johannis), 
seigneur de Bellenaves, damoiseau, fils de N... de Jehan et de 
Marguerite de Brcssoles, avec l’héritière de l’ancienne 
lignée, Eléonore de Saint-Floret, dame dudit lieu, fille 
d’Athon de Saint-Floret et d’Eléonore de Brezons*. A dater 
de cette alliance Rogier de Jehan à son litre primitif de sei¬ 
gneur de Bellenaves ajoute toujours celui de seigneur de 
Saint-Floret et réside dans le château dudit lieu. C’est donc 

1. Archives Nationales, R* c x i, n° 19. 

Moyen Age, t. XXXIII. . 11 
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dons sa descendance que irons allons chercher notre Jehan 
représenté ief. 

Mais avant de poursuivre voyons k quelle époque doivent 
porter nos recherches, ^ux vêtements des personnages, 
peints sur le mur de la chapelle, nous n’avons déjà plus les 
plis tuyautés du milieu du xiv* siècle, ni l’amas de drape¬ 
ries molles comme déchiquetées, « le paquet de loques » 
comme disait Courajod, qui frappe dans les œuvres du 
règne de Jean le Bon. Malgré leur ampleur les étoffes, d’une 
souplesse admirable, gardent une certaine fermeté du meil¬ 
leur style et font de suite penser à celles données par André 
Beauneveu au prophète Malachie dans le psautier du duc de 
Berry 1 , ou mieux encore à la Vierge dessinée vers i384 par 
Jacquemart de Hesdin dans un livre d'Heures pour ce même 
duc de Berry et qui se trouve aujourd’hui à Bruxelles *. 
Certain pli en particulier, s’allongeant au sol, sur le côté, 
rappelle beaucoup celui fait par le vêtement de cette 
Vierge. Mais notre peintre de Saint-Floret a plus d’imagi¬ 
nation que ce dernier. Il sait varier les costumes de ses per¬ 
sonnages, varier aussi leur physionomie et leurs altitudes, 
témoin les différentes manières dont il leur fait joindre les 
mains. Il ne donne même pas à tous les mêmes éperons. On 
sent que, contrairement à Jacquemart de Hesdin, il cherche 
«à éviter la monotonie. De la raideur, de la cambrure et du 
déhanchement, qui se retrouvent encore dans les travaux 
de ce dernier, il s’en garde et dans son œuvre vainement on 
en rechercherait les traces. Notre Jehan doit donc apparte¬ 
nir à une époque postérieure. 

A la fin du xiv° siècle le maître des Fleures du maréchal 
Boucicaut, probablement Coëne 3 , rompant avec les vieilles 
traditions, renonce à l’or, à l’azur ou au rouge uni pour les 

1. Bibliothèque Nationale, ms. fr. n" 

2 . Bruxelles. Bibliothèque lloyale. ms. n" i lolio. 

3. Comte Paul Durrieu, clans Histoire de l'art, publ. sous la direct. 
d’André Michel, t. 111, p. 1 03 
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fonds et à Leur place dessine des paysages sur lesquels se 
détachent ses personnages. Cette nouvelle manière plaisant 
va avec le temps s’imposer et deviendra dans la seconde 
moitié du xv* siècle de coutume courante. Cette mode nous 
la retrouvons à la cathédrale de Clermont dans La peinture 
faite enpour le tombeau de Thomas de Belson ou 
encore dans celle ornant les volets du magnifique triptyque 
légué à L’église d’Àmbierle par ityichel de Changy en 1476. 
Le maître de Saint-Floret n’a aucune idée de faire entrer 
dans sa.composition ces accessoires étrangers et inutiles à 
son sujet. Il s’en tient tout simplement à l’action qu’il veut 
perpétuer : la consécration de la famille de Saint-Floret à 
Notre-Dame. Nous devons donc pour retrouver nos person¬ 
nages nous abstenir de redescendre dans la deuxième partie 
du xv* siècle. Un autre détail nous éloigne encore de cette 
période. Dans les peintures votives de la fin du xv® siècle et 
au xvi 8 pour montrer la protection accordée, la Vierge ou le 
patron couvre de son manteau toute la famille du suppliant, 
comme nous le voyons déjà à la cathédrale de Clermont 
dans la peinture funéraire, citée plus haut, de Thomas de 
Belson où, en 1490, saint Thomas présente à Notre-Dame 
trois personnages qu'il abrite sous son manteau ou encore 
dans la belle peinture de Chantilly où la Vierge reçoit sous 
son voile toute une famille présentée à elle par les deux 
saints Jean. 

Les femmes commencent à se décolleter sous Jean le Bon 
vers i 35 o. A ce moment le Üicl des Corncles s’en scandalise 
et affirme que : 

L’en lor puet bien veoir es sains 
l’en i mettoit bien ses deux mains 
ou une mèche f . 

Ledécolletage arrondi sous Charles VI (i 3 So-1/122) devient 
pointu vers la fin de ce règne, le reste sous Charles VII 


i. Le Dict des Corneles , col. 58o. 
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(i 4 aa-( 46 i) et prend la forme rectangulaire sous Charles VIII 
(i483-i498 ). A Saint-Floretla dame du lieu et ses deux filles 
sont décolletées en pointe. Autre chose très typique est la 
taille en calotte des cheveux des hommes. Cette mode com¬ 
mence à la fin du règne de Charles VI et disparaît aux envi¬ 
rons de i 46 o *. Ces deux particularités, décolletage en pointe 
chez les femmes, cheveux coupés en calotte chez les 
hommes, restreignent donc nos recherches à la première 
moitié du xv* siècle. 

Voyons maintenant les costumes en détail. 

Le pommeau de l’épée de notre Jehan, discoïde à bords 
talutés, est semblable à celui de l’épée que Jean-sans-Peur 
porte sur son sceau de i 4 n # . Dans l’un et dans l’autre une 
lentille se remarque au centre des disques. Elle indique à 
l’intérieur du pommeau un pont, une cavité, pour le loge¬ 
ment de reliques. Or ces pommeaux reliquaires qui avaient 
été fort en vogue aux xm* et xiv' siècles devenaient de plus 
en plus rares et disparaissaient complètement avec le premier 
quart du xv'siècle. Les cottes d’armes, représentées ici, sont 
semblables à celles portées en i 353 par Bouchard de Ven¬ 
dôme, 3 ou encore en 1 4 10 par Pierre des Essarts *. Elle n’est 
pas encore serrée à la taille par une ceinture comme cela se 
produira au milieu du xv* siècle. Elle ne recouvre pas encore 
le plastron d’acier ou pansièrequi cependant est d’un usage 
courant en 1 435 5 , mais bien un haubert dont on voit les 
mailles à l’encolure des personnages, sur les côtés par la 
fente et passant sous la cotte elle-même, au-dessus du 
hoquclon. En cela Jehan de Jehan est un peu vieux jeu, car 

1 . Camille Enlart, Manuel darchéologie, t. III, le costume, p. i34. 

1 . Demay, Le costume d'apres les sceaux, p. 1 55. 

3. Roger Milès, Le costume et la mode, pl. 3i. Demay. Invent, des 
sceaux de la Collection Clairamhaull. 

4. Roger Milès. Le costume et la mode, pl. 3i. Demay, Invent, des 
sceaux de la Collection Clairambault, n" 3407 . 

5. Camille Enlart, Manuel d'archéologie, t. 111, le costume, p. 5o6. 
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le haubert dès 1371 a cédé la place à la brigandine 4 qui après 
i 435 continuera à être employée concurremment avec le 
plastron d’acier jusqu’au cours du xvr siècle *. Auxv* siècle, 
père du gantelet, le miton où seul le pouce est indépen¬ 
dant et où souvent les divisions des doigts restent encore 
indiquées, revient en honneur pour régner en maître jus¬ 
qu’au xvi* siècle 3 et ici nous n’avons pas encore le miton, 
mais bien le gantelet où chaque doigt est séparé. Pour s’en 
convaincre il suffît de jeter les yeux sur l’aîné des fils de 
Jehan. Il croise pieusement les doigts au lieu de joindre 
simplement les mains comme son père et son frère *. 

Si maintenant nous examinons le costume des dames de 
Saint-Floret nous sommes frappés tout d’abord chez la mère 
et les filles par une coiffure très caractéristique : posé sur de 
grandes épingles, fichées dans les cheveux, un voile léger 
décrivant sur le devant un grand auvent en croissant ren¬ 
versé. C’est la huve venue à la mode dans le courant de la 
seconde moitié du xiv* siècle, figurée aux Très Riches Heures 
du duc de Berry 5 ou à l’effigie tombale de Jeanne de Mon¬ 
tai gu 6 morte en 1^26 à fiussière (Côte-d’Or). Cette huve 
vers i 43 o cède la place à la coiffure à bourrelet qui, allant 
en s’exagérant, aboutit au hennin de la seconde moitié du 
xv* siècle. 

Les deux filles de Jehan de Jehan de Saint-Floret portent 

1 . Camille Enlart, Manuel d’archéologie, t. III, le costume, p. 479 . 

2 . Ibidem, p. 5o8. 

3. Ibidem, p. 509 . 

4. Le beau relevé de M. Ypermann, si admirablement dessiné et si 
fidèle dans tous les autres détails, a omis cette particularité et nous 
donne tous les personnages joignant les mains simplement et de la 
même manière sans croiser les doigts. Cependant il ne peut y avoir 
aucune erreur possible et l’épreuve photographique ci-contre prise sur 
la peinture elle-même en fait foi. Malgré cette omission que je tiens à 
rectifier, on ne peut être assez élogieux pour la netteté et la vérité de 
l’œuvre de M. Ypermann. 

5. Bibliothèque de Chantilly. 

6 . Camille Enlart, Manuel d’archéologie, t, III, le costume, p. 83. 
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la houppelande. A la fin du xiv* siècle ce vêtement -a pris, 
à sa jupe, une longueur excessive et peu après s'augmente 

r • * 

encore d’une longue tratne*pendant que le corsage se décol¬ 
leté, ce qui fait dire au chevalier de la Tour Landry, vivant 
en 1371, que les femmes meurent de froid « à leur ventre et 
à leurs tétines » tandis que la traîne de leur robe tient 
chaud à leurs talons *, et c’est bien ici la coupe des houppe¬ 
landes des deux damoiselles de Jehan, vêtement qui dispa¬ 
raît dès les premières années du règne de Charles Vil* 
sauf dans les Flandres, où il persiste jusqu’à la fin du 


xv e siècle. 

De ce qui précède ressort cette conclusion inéluctable : 
les personnages figurés dans cette peinture ont forcément 
vécu ensemble et, sans doute possible, entre 1871 date où le 
haubert était déjà tombé en désuétudeet i 43 o, époque où la 
huve et la houppelande n’étaient plus de mise. 

Or justement dans la famille de Jehan, seigneur de Belle- 
naves et de Saint-Floret, vivait à ce moment là un Jehan, 
le seul membre d’ailleurs de oette lignée qui ait porté ce 
prénom pendant la première moitié du xv" siècle. C'est donc 
de lui, on peut L'affirmer sans hésitation, que l’artiste a 
voulu nous donner le vif dans la peinture de cette cha¬ 
pelle. 

Celui-ci, fils de Rogier de Jehan, seigneur de Bellenavcs, 
et d’Eléonore ou Aliénore, dame de Saint-Floret, veuf en 
1897 de Marguerite deChannein 3 , était en 1899 chambellan 
du roi Charles VI et en même temps du duc de Berry, oncle 
de ce dernier*. Avant i 4 oa il avaitépousé, en secondes noces, 
Isabeau de Chalus, Fille d’Acbcrt de Chalus, seigneur de Puy 
Saint-Gulmicr et clic-même veuve en premières noces de 


1 . Le livre du Chevalier de la Tour Landry. 

a. Camille Fnlart, Manuel <rarchéologie, t. III, Le costume, p. 10 g. 

3. Archives Nationales. R 2 c i3. n° 3o. Contrai de mariage du 5 août 
1 3'j7- 

4. Archives Nationales. R* c i3. n° 3i. 
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Robert de Ch Mérou * qu’eUeavaü épousé en i 3 77*. En 1397 3 
Jehan de Jehan avait marié la fille unique 4 e son premier lit, 
Catherine, à Jean du Pu y et en iin il al liait la fille aînée 
de son second lit, Alienore ou Alielys (Eléonore) à Guillaume 
de Bosse, chevalier, seigneur de Ponœnat, fils émancipé de 
Messirc Guillaume, seigneur de Bosse *. Enfin en i 4 i 5 5 il 
fait à ses enfants, nés disabeau de Chalus, donation portant 
partage de ses biens. Par cet acte nous savons que de son 
second lit il eut quatre enfants, deux fils et deux filles. A 
savoir : r Pierre de Jehan auquel il donne les châteaux et 
seigneuries de fiellenaves et de Saint-Floret ; 2 0 Anthoine 

de Jehan dont le lot est constitué de la châtellenie et mande- 

# 

ment de Rambeau et du lieu de Sénat ; 3 ° Alienore ou 
Alielis de Jehan ; 4 ° Galiane de Jehan. 

Deux fils et deux filles c’est précisément ce que nousavons 
sur nôtre peinture. Grâce à la donation de i 4 i 5 nous pou¬ 
vons donc nommer par leur nom et prénom chacun de nos 
personnages, Jehan de Jehan et lsabeau de Chalus avec leur 
quatre enfants. Mais bien mieux, au moyen des autres actes 
que je viens de mentionner, nous pouvons, je crois, serrer 
de plus près la date de cette ceuvre. Sur ce mur nous n'avons 
à la suite d’isabeaudc Chalus que scs quatre enfants, donc 
au moment où il a été peint Catherine, fille du i or lit, avait 
par son mariage avec Jean du Puy, quitté le domicile 
paternel et comme ce mariage est de 1397 la composition a 
dû être faite après cette date. D'autre part, quand l'artiste 
décora cette paroi Alienor ou Alielis, fille d’Isabeau de 
Chalus, n’était pas encore mariée, car, si elle l’eût été, son 

1 . Archives Nationales, R* c i3, n° 3a. Pièce de procédure entre Isa- 
beau de Chalus et son frère Robes de Chalus. 

a. Archives Nationalca, R 5 c i3,n° a 8 . Contrat de mariage du a 8 août 
*377. 

3. Archives Nationales, R 2 c 1 3, n° 3o. Contrat de mariage déjà cité 
de 1397 . 

4- Archives Nationales, R- c i3, n° 35. Contrat de mariage de î.'m, 

5. Bibliothèque Nationale, ms. fr. i3i|g. 
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mari, Guillaume de Bosse, aurait figuré dans le tableau. 
Ainsi sommes-nous amenés à dire que cette peinture doit 
être placée entre 1397 et iflu, date du mariage de cette der¬ 
nière. 

Cette œuvre est traitée dans le goût de la fin du xiv* siècle, 
mais le talent dont l'artiste a fait preuve dans son exécution, 
la largeur du dessin, la finesse des touches accusent un 
maître de valeur que nous devrions, selon moi, rechercher 
dans l’entourage du duc de Berry. L’estrade où est posée la 
chaire de la Vierge est par son mouvement semblable à 
celle mise par Beauneveu sous le trône du prophète Malachie 
dans le psautier qu’il enluminait alors pour ce duc *. La 
simplicité des plis des étoffes est aussi la même que dans 
les travaux de ce peintre. Mais chez le maître de Saint- 
Floret les figures sont plus soignées, les traits ont plus de 
finesse que chez Beauheveu où ceux-ci, traités à la mode 
sculpturale, restent toujours un peu rudes, comme taillés à 
la hache ou au ciseau. Le pli si particulier de la robe de 
Notre-Dame que j’ai signalé dans notre peinture traînant 
gracieusement à terre, est identique à celui jeté sur le sol par 
Jacquemart de Hesdin dans la miniature représentant la 
Vierge dans le livre d’Heures du duc de Berry conservé à 
Bruxelles *. Mais dans l’œuvre de Jacquemart nous avons 
une raideur, un déhanchement que nous ne retrouvons pas 
à Saint-Floret. Ce pli d’ailleurs est commun, à celte époque, 
à un grand nombre de compositions artistiques très variées. 
On le rencontre non seulement aux miniatures de Jacque¬ 
mart de Hesdin, mais encore dans les Heures de Boucicaut, 
dans un traité de Boccace et aussi chez Beauneveu ou chez 
Pol de Limbourg. L’auteur de cette peinture semble donc 
bien être de cette pléiade d’artistes incomparables que le duc 
avait su réunir autour de lui, peut-être Michelet Saumon, 
peintre de grande envergure, à en juger par la multiplicité 


1 . Bruxelles. Bibliothèque royale, ms. n* 11060 . 
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(Cliché-Photo de M. Allard.) 

Peinture de l'église du chastel de Saint-Floret (Puy-de-Dôme). 

(Dans cette planche il manque sur la gauche une seconde fille dans le même costume que la première). 
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de ses travaux, dont les œuvres nous sont ignorées, mais qui 
dans les dernières années de Jean de Berry était son décora¬ 
teur ordinaire et préféré. 

Jehan de Jehan de Saint-Floret, comme chambellan du 
duc, faisait partie de sa maison. De plus c’était le moment 
où le palais de Riom, d’un côté, et le château de Nonette, de 
l’autre, venaient d’être construits et brillamment décoré» 
pour ce prince par ces maîtres admirables. Gentilhomme 
riche, habitué dès son jeune âge à admirer les belles pein¬ 
tures de la grande salle du château de sa mère, Jehan avait 
dû puiser de bonne heure à leur contemplation le goût des 
belles choses. Résidant dans sa terre de Saint-Floret située 
entre Nonette et Riom, où tour à tour souvent il devait 
séjourner pour y remplir les devoirs de sa charge, il est 
naturel qu’il ait confié à un de ces artistes, ses compagnons 
à la cour du duc, la décoration de la chapelle qu’il venait 
de terminer. 

Quelqu’en soit l’auteur, cette peinture est digne de tout 
éloge. On y est frappé par la noblesse des attitudes, le natu¬ 
rel des poses et la vérité des expressions. Quelle intensité de 
prière et en même temps quelle confiance dans ce regard 
suppliant, mais fier, de Jehan de Jehan à la Vierge I Quelle 
douceur et quelle ardeur tout à la fois sur ce visage aux traits 
délicats d’Isabeau de Chalus recommandant sa famille à 
Notre-Dame I Ce mouvement si vif de l’Enfant Jésus se 
retournant, souriant aux clients de Jehan-Baptiste, est 
vivant et charmant comme ce geste de la main gauche 
s’agrippant au vêtement de sa mère est exquis et d’un naturel 
achevé. 

Cette admirable peinture n’est pas la seule décoration de 
l’église de Saint-Floret. A l’intrados de l’arc d’ouverture de 
la chapelle sud sont disposés de délicats branchages jetés 
avec aisance et exécutés avec largeur à l’ocre rouge. A côté, 
à l'arc donnant sur la sacristie se voient des assises jaunes, 
rouges et noires bordées d’une guirlande et coupées à Fin- 
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Ira dos par un bandeau composé de rosaces de même couleur 
faites an pochoir. Sur le mur droit du chevet court une 
charmante frise faite également au pochoir et des mêmes 
couleurs. Enfin sur le mur nord du chœur se distinguent 
parfaitement trois enduits superposés dont le plus profond 
porte des assises noires et grises ornées en leur centre d’une 
marguerite au cœur rouge et à deux rangs de pétales, pour 
l’un, jaunes, et, pour l’autre, rouges. 

Cet ensemble décoratif clans lequel n’entrent que des 
noirs de fumée et des ocres rouges et jaunes devait, à en 
juger parce qui nous en reste, être, par sa simplicité même, 
d’un grand effet et ne pas manquer d’allure. Aujourd’hui 
nous n’en avons que des bribes et nous sommes encore char¬ 
més par la netteté, la fermeté de son dessin et l’harmonie 
délicieuse de ses tons. 

Sur elles postérieurement a été appliquée une litre funé¬ 
raire armoriée qui se voit encore sur la paroi septentrionale 
du chœur. Les écus en accolades se blasonnent : de gueules 
à la tour d’argent maçonnée de sable et accostée de six fleurs 
de lis d’or. Ce sont les armes des Tourzel, barons d’Alègre, 
qui au xvir siècle, par acquisilion, devinrent seigneurs de 
Saint-FLoret. 

. II. nu Ranouet. 
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• DES 

de SAINT-FLORET et des De Jehan de SA 1 NT-FLORET 

Etablie sur pièces conservées aux Archives Nationales R i cotes u, 12 et i 3 . 


N. de Saint-Floret est, peut-être, ce René de Saint-Floret que 

tous les historiens 1 et les généalogistes 2 s’accordent à donner comme 
ayant primitivement porté le nom de Champcix, seigneurie qu’il possé¬ 
dait et comme ayant en 122 a échangé celle-ci au comte de Clermont, 
dauphin d’Auvergne qui lui cédait Saint-Floret dont, dès lors, il prit 

le nom qu’il passa à sa postérité. Quoiqu'il en soit N. de Saint- 

Floret vivait en ia83, date où son petit-fils Guillaume de Saint-Floret 
teste. Il laissa trois enfants. 

i* Jaubeht de Saitt-Florrt ou Sairt-Flecret dont nous avons (Arcli. Nat. 
R* c 11 n* 5 ) le testament daté du mercredi après la Nativité lag.'i. Par 
cet acto il institue son héritier universel son petit neveu (pronc[>otem meum ), 
Robert de Saint-Floret, fils de feu Robert de Saint-Floret, chevalier, son 
neveu ( filium quondam Roherti de Sunrto-Floro quondam mile* et quondam 
nepotis mei). U fait des legs Ji Pierre de Bréon, son neveu, à Gaillarde. sa 
nièce, et à Yraclc sœur de Gaillarde 3 et à Beatrix, fille de feu Guillaume 
de Saint-Floret autrefois chevalier et son neveu ( quondam miles et (juondam 
nepoli s mei). Il veut être enseveli au monastère de Megemout, fait des legs 
à l’église do Saint-Floret et à la chapelle du château do Saint-Floret 
de même pour la reconstruction (</</ rejieiendam) do la chapelle do Creste 
et enfin à l’église de Vodable. 

2 0 N. de Sairt-Floret mariée en. à N. de Bréon dont par le testa¬ 

ment de Jaubcrt (Arch. Nat. R- c 11 u° £>) nous connaissons un fils, Pierre 
do Bréon. En ia 83 nous trouvons un Pierre de Bréon signant comme 
témoin au contrat de mariage de Robert de Saint-Floret avec Philippe de 
Corcellcs du Brcuil(Arch. Nat. R J c 11 n* 3 ). Serait-cc le même ? 

3* Robert de Sahit-Floret qui suit : • 

x. Tardieu, Dictionnaire historique. Annales Historiques d'Auvergne. Audigier, 
Histoire d'Auvergne. 

2. Bouillet, Nobiliaire d* Auvergne, t. Vf, p. ; i#. 

3 . Nous ne savons de qui étaient filles (iaillarde et Yracle. Etaient-elles sœurs 
de Pierre de Bréon ou filles de Robert de Saint-Floret qui suit? 
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II. — Robert de Saint-Floret nous est connu, premièrement, par 
le testament de son Ûls Robert daté de 1 aga ( Arch. Nat. R* c 11 n° 4) dont 
nous parlerons plus bas, secondement par le testament de son frère 
Jaubert daté de iag4 (Arcb. Nat. R* c 11 n* 5) analysé plus haut. 

Robert I de Saint-Floret épousa en... N.de Cresle (voir le testament 

de son fils Guillaume résumé ci-dossous) ; 

11 eut deux ûls à nous connus par le testament de l'un d'eux, Robert 
qui y nomme son frère Guillaume, testament (Arch. Nat. R* c 11 n* 4) 
cité plus bas. 

1* Robert II de Saint-Floret qui suit. 

a* Guillaume de Saint-Floret. Nous connaissons celui-ci par le testament de 
son frère Robert daté de 1292 (Arch. Nat. R* c 11 n* h) et en plus nous 
avons do lui son propre testament daté du samedi après l'Ascension ii 83 
(Arch. Nat. R* c 11 n’ 1). II veut être enterre au monastère de Saint-André 
de Clermont 1 dans le tombeau où fut enseveli son père. 11 fait des legs 
4 l’église de Saint-Vincent du château et pour la construction de la 
cathédrale de Clermont (item edijîcio braise Marier Claromontis lego etc.). 
Dans cet acte il nomme res enfants : 

A. — Robert db Saint-Floret, 

B. — Béatrice de Saint-Floret, 

C. — Jaubert de Saint-Floret, . 

D. — Alix de Saint-Floret, 

nous donne le nom de sa grand’mère, Hélis de Creste, que Je crois être 
sagrand’mère maternelle, car les de Saint-Floret ne prennent le titre de sei¬ 
gneur de Croste qu’à partir de celte génération. Cette terre ne leur appar¬ 
tenait donc pas avant, d’où il semble ressortir que c’est la mère de Robert 
et de Guillaume, la Allé de cette Hélis de Creste qui l’a apportée en 
mariage à Robert 1 do Saint-Floret, ce qui m’a fait dire que la feramo de 
Robert I devait être une N... de Creste. 

Si dans son testament Guillaume noua nomme sa grand’mère (quam 
legaoit Hélis de Creste quondam avus meus) il ne nous fait pas connaître sa 
femme. 

Enûn il scelle son testament d’un sceau où figure un chevalier tenant 
un écu chargé d’un lion. 


III. — Robert de Saint-Floret, deuxième du nom, se qualifie do 
seigneur de Creste qualification que nous trouvons ici pour la pre¬ 
mière fois chez les de Saint-Floret. Dans son testament de iaga (Arch. 
Nat. R* c 11 n° 4) il se dit fils de défunt Robert de Saint-Floret de son 
vivant chevalier, il nomme sa femme Ayélis, que par le testament de 
cellc-ci (Arch. Nat. R* c *n n* g), analysé plus bas, nous savons être 
Ayclis ou Ahélis de Montaigu, et nous donne ses enfants : 

1. A l’abbaye de Saint-André de Clermont étaient enterrés les Dauphins 
d’Auvergne dont c’était le Saint-Denis et aussi les principaux seigneurs de la 
province. 
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i* Robert de Sairt-Florbt qu'il institue son héritier universel et qui suit, 
s* Guillaume de Sairt-Floret. 

3* Jaobrrt de Sairt-Floret. 

4* BéATRix de Sairt-Floret épouse de Pierre de Nescher '. 

Robert II de Saint-Floret, seigneur de Crestc, fait un legs pour la 
reconstruction de la chapelle de Creste, un legs à la chapelle ( capella ) du 
château au-dessus (snpra) de Saint-Floret, un autre à la chapelle de 
Saint-Fioret et enfin un dernier pour la construction de l'église de 
Clermont (la cathédrale). Il nomme son frère Guillaume et demande à 
être enterré en l’église de Saint-Romain de Tallendes devant l’autel de 
la Sainte Vierge. Il était mort en i3oi puisqu’à ce moment Ayélis ou 
Ahélis de Montaigu dans son testament (Arch. Nat. R* c u n* g) se 
qualifie de veuve de Robert de Saint-Floret. seigneur de Creste. 

Par ce testament Ayélis de Montaigu institue comme son premier 
héritier universel Athon de Saint-Floret son petit-fils et fils de Robert 
de Saint-Floret, puis Guillaume et Robert frères d’Athon. Enfin elle 
nomme ses père et mcrc Guérin de Montaigu et dame Randonne, cl 
aussi une de ses sœurs Alaziam * de Montaigu, veuve de Hugues de 
Meyel et mère de Randonne, épouse de Bernard Dalmas, seigneur 
d’Aubicrc. 

IV. — Robert de Saint-Floret, alias Robin de Saint-Floret. troisième 
du nom, seigneur de Saint-Floret et de Creste, fils de Robert de Saint- 
Floret et d’Ayélis de Montaigu, épouse en ia83 Philippe de C<^rccllcs du 
Breuil s , fille de Robert de Corccllcs, seigneur du Brcuil, chevalier, et 
d’Ysabelle de Chalancon (Test, d’Athon, Arch. Nat. R* c ia n° i5). La 
dot de la future est assise sur des biens situés à Tallendes ; ont signé 
comme témoins au contrat : Eustachc et Bertrand seigneurs de la Tour, 
Pierre seigneur de la Rochc-Sanadoire. Pierre seigneur de Bréon, 
Bertrand seigneur de la Qucuillc, Bertrand seigneur de Chalancon, le 
seigneur de Dore et Guillaume de Guodabesscs. (Contrat de mariage, 
Arch. Nat. R* c u n* 3). En lagi il est par testament de 6 on grand 
oncle .laubert de Saint-Floret, institué son héritier universel (Arch. 
Nat. R* c 11 n° 5). En iag 8 il teste lui-mème et dans cet acte (Arch. 
Nat. R* c u n* 71 il nomme son épouse Philippe encore vivante et ses 
enfants. 

1* Atiior de Saint Floret, qui suit : 
a* Glillalmb df. Suit-Floret. 

1. En iï 88 un Pierre <!<• Nescher signe au contrat de Mahaul Dauphine avec 
Guillaume Compteur d’Apchon (Houillet, nobiliaire d'Auvenjnr. t. IV, p. /ii8)- 
Est-ce le même ? 

3. I.cs généalogistes écrivent : Alix. (Houillet, nobiliaire iCAuvergne, t. Il, 
p. 3 s 8 ). 

3 . Corccllej ou Courcclles du Hrcuil. Celte seigneurie du Rreuil est située 
prés Saint-Germain Lemhron (Houillet, nobiliaire iT Auvergne. t. 1 . p. 3 kj et 

t. Il, p. 381.) 
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3* Robert de Saint-Floret. 

4* Beatrix db Saint-Floret dont nous avons en date de i 3 o 8 le contrat de 
mariage avec Guy de Murat, damoiseau, seigneur de Vernines (Arch. 
Nat. R 2 c 11 n* 11). Le aa mai i 34 a Beatrix de Salnt-Floret était morte 
puisque Guy de Murat, son mari est à cette date qualifié de veuf. Elle 
laissait quatre fils dont deux religieux et une fille mariée en i 34 a à 
Atduin Blanc, seigneur de Sauzet en Limousin *. 

5* At£lis de Saint-Floret. 


Les biens dé Robert III de Saint-Floret, qui se qualifie alors de noble 
homme et seigneur de Saint-Floret et de Crestc, se composaient à ce 
moment du château de Saint-Floret et de ses appartenances, du château 
de Rabbo (pour Rambeau) et de ses appartenances, de biens à Ta Rende s 
constituant la dot de sa femme, des cens à Chidrac, Saint-Cyr (pour 
(Saint-Cirgues). Vodable. Tourzel, Nerchers, etc. (Arch. Nat. R* c 11 n* 7 ), 
et quelques chevaux qui se trouvaient alors dans l’hospice de Saint- 
Floret. 

En r345, Robert III était mort vu qu’à cette date sa femme Philippe 
de Courcellcs du Brcuil se dit veuve de lui dans son testament (Arch. 
Nat. R* c i3). Par cet acte elle institue son héritier universel son Ris 
Athon. Elle fait des legs, à son fils Robert, ù Hélyonorc et à Delphine 
de Saint-Floret, toutes deux filles d’Athon, à sa fille Beatrix épouse 
de Guy de Murat, seigneur de Vernines, à Elladic (probablement pour 
Ayclis portée au testament de Robert III) également sa fille religieuse 
à l'abbaye de Beaumont, et aux prêtres de l’église du château de Saint- 
Floret. Enfin elle demande à être ensevelie à l’abbaye de Megemont 
dans le sépulcre de Robert de Saint-Floret son seigneur. 


V. — Athon de Saint Flohet, seigneur de Saint-Floret et de Ram¬ 
beau, fils de Robert de Saint-Floret, conclut, en i3io, le samedi 
après la fêle de Saint Jean-Baptiste, un arrangement avec sa sœur 
Beatrix relativement à la dot à elle assignée à propos de son mariage 
avec Guy de Murat, seigneur de Vernines. Dans cet acte il se dit fils 
de feu Robert et de Philippe (Arch. Nat. R ! c 11 n° i3). En 1 3 1 3 il recon¬ 
naît sur ses terres de Talendes le douaire de sa mère Philippe 
fille de Robert de Corcelle. de son vivant chevalier et seigneur du Brcuil 
cl d’Ysabelle de Chalancon de son vivant dame du Brcuil. Talendes 
venait des Chalancon. (Arch. Nat. R- c 12 n° i5). 

Le jeudi après la Saint Julien 1 3 1 » est dressé le contrat de mariage 
(Arch. Nat. R* c 12 n° i<>) d’Athon de Saint-Floret, seigneur de Saint- 
Floret et de Rambeau. et d’Hélyonore de Brezon, fille de Pierre deBrezon 
cl de Marie. Hélyonorc y est dite sœur de Guillaume de Brezon, prêtre, 
et de Hugues de Brezon, damoiseau. Elle reçoit en dot le château et la 


1. Bouillet, Nobiliaire d'Auvergne, l. IV, p. 37a. 
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châtellenie de Soubreves© *. Athon établit le douaire de sa femme- 
sur sa seigneurie de Taiendes. Les témoins ayant signé k ce contrat 
sont : noble homme seigneur Guillaume Contour, le seigneur d’Ap- 
chon, le seigneur de Tournemire, le seigneur Guy de Gitnels V le sei¬ 
gneur Guillaume de Broo, le seigneur Guy de Mmara, le seigneur de 
Vcmlnes et Hugues de Brezon. 

En i 3 a 3 Athon de Saint-Floret avait perdu sa première femme vu 
qu’en cette année il épouse en 2“ noces Galiane fille de Hugues de 
Chaslus, seigneur du lieu et sœur de Hugonnet da Chaslus. Les- 
Chaslus étaient alors possessfonnés dans la châtellenie de Saint Exupéry 
(contrat de mariage. Arc. Nat. R* c. 12 n° 18). De ce second mariage, à 
notre connaissance. Athon n’eut pas d’enfant. 

Le vendredi après la fête de Saint Grégoire pape, 1 364 , Athon de 
Saint-Floret fait son testament (Arc. Nat. R 2 c. i 3 n° 26). Dans cet 
acte il demande à être enterré dans l’église ou dans le cimetière de 
Saint-Floret du Château. Il fait un legs à sa fille Delphine, femme de 
Guillaume de la Roche, seigneur de Villa de Bosches. Il nomme son 
héritière universelle Aliénore de Saint-Floret sa fille et lui donne tout 
ce qu’il a à Saint-Floret et à Rambeau, château, châtellenie, bâtiments, 
etc. Il nomme curateur de ses enfants son frère Robert. Kn mémoire 
de son fils Jaubert il fait un legs au monastère de Beaumont et n’oublie 
pas d'en faire un aussi au curé (rectori) et aux desservants de l’église 
de Saint-Floret du Château. 

De cet acte il ressort qu’Athon eut trois enfants : 


i* Aliéxoiie de Saixt-Floret, dame de Saint-Floret. qui suit. 

a* J ALBERT de Saint* Fi-oret qui eu i33$ (contrat de mariage, Arcli. Nat. U- c la 

n* aa) épouse Jeliaunc, tille de N. de Jehan, seigneur de Hellenaves 

et de Marguerite de Bressoles et su-ur «le Itolgicr de Jehan seigneur de 
Ucllciiavos. Kn i 3'|3 Jaubert de Saint-Floret était mort, car Johanne de 
Jehan, se qualifiant veuve de lui, épouse celte année, le samedi après 
Saint Vincent. Guillaume de la Motte, chevalier, seigneur de Cordehuuif 
(contrat de mariage Arcli. Nat. c. n n* -* 3 ). 

3 “ Plumimb ne Saint-Floret dont le mari (iuillaumu de la lloclic, seigneur de 
Villa do Boschs, non* est connu par le testament de sou père Athon de 
Saint-Floret do i 3 ( 3 ' t où il est nommé (Arch. Nat. Il* c i 3 n* a'ij. 


VI. — Aliénore ou Eléonore de .Saint- Floket, daine de Saint-Floret 
et de Rambeau, épouse eu i 3 .»G (contrat de mariage, Arch, Nat. R- c 12 
n° 19) Rotgier de Jehan ( Rohjerius Jolumnis), seigneur de Hellenaves, 


1. Château actuellement ruiné dans la commune de Marchnslcl, près «le 
Marcenat, Cantal. 

a. Guy de Giinel ou Giinels avait épousé Ilelis île Brezon, so-ur de Guillaume 
de Brezon(Bouillet, Xubiliaire d'Auvcnjnc, t. III, p. 1O7J. 
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damoiseau, fils de N.de Jehan 1 et de Marguerite de Bressoles *. Dans 

son contrat de mariage Aliénore est donnée comme fille d'Athon de 
Saint-Floret, seigneur de Saint-Floret et de Rambeau, chevalier, et 
de Aliénore de Brczon. Cette même année i 336 Rotgier de Jehan, 
seigneur de Bellcnaves, fait son testament (Arch. Nat. R*c un* ao) 
dans lequel il demande à être enterré à Bellenaves dans le tombeau 
de ses ancêtres. En >337 il achète le château et la seigneurie de 
Courgoul à Louis de Murat (acte de vente Arch. Nat R' c ia). En i 338 
il signe au contrat de mariage de sa sœur Jehanne qui comme nous 
venons de le voir épousait alors Jaubert de Saint-Floret frère lui-même 
d’Aliénore. 

Aliénore de Saint-Floret laissa de son mari Rotgier de Jehan, seigneur 
de Bellenaves, deux enfants à nous connus. 

«* Jehan de Jehan qui suit. 

a* Marguerite de Jehan donnée comme soeur de Jehan de Jehan dans un acte 
de i3<j9 (Arch. Nat. R* c i 3 n* 3 i). 

VII. — Jehan de Jehan (Johannes Johannis), seigneur de Bellenaves 
et de Saint-Floret du Château, avait épousé en i”* noces Marguerite 
de Channem, nom qui nous est donné par le contrat de mariage, 
daté de 1397. de leur fille Catherine de Jehan avec Jehan du Puy 
(Arch. Nat R* c i 3 n° 3 o). A ce moment, i 3 g 5 , Marguerite de Channem 
était déjà décédée, car son nom dans ce contrat de sa fille est accom¬ 
pagné du qualificatif « feue ». 

Avant i 4 oa Jehan de Jehan avait convolé en a" noces et avait épousé 
Isabeau de Chasius, fille d’Arbert de Chaslus, seigneur du Puy Sainl- 
<JulmicT, veuve elle-même de Robert de Chazcron. Le contrat de ce 
premier mariage est daté du a8 août 1377 (Arch. Nat. R* c i 3 n # a8). 
En i 4 oa cette Isabeau de Chaslus, qualifiée de veuve de Robert de 
Chazeron et d’épouse de Jehan de Jehan, seigneur de Bellcnaves et de 
Saint-Floret, était en procès avec son frère, Bohier de Chaslus (pièce de 
procédure Arch. Nat. R*c i 3 n° 3 a). et en i 4 o 4 ce procès se terminait 
par une transaction intervenue entre Jehan de Jehan seigneur de 
Bellcnaves et de Saint-Floret, chevalier et les procureurs de Pierre le 
Bohier de Chaslus, damoiseau, seigneur du Puy Saint-Gulmier (Arch. 
Nat. R* c i 3 n" 33 ;. 

Avant cctlc époque, en 1399, Jehan de Jehan, seigneur de Bellcnaves 
et de Saint-Floret, est qualifié dans un acte (Arch. Nat. R* c i3 n° 3ij 
de chambellan du roi Charles et de son oncle le duc de Berry et d’Au¬ 
vergne. 

1. D'après lus noies qu'a bion voulu nie communiquer le Marquis do Belle- 
uaves le père de Rotgier de Jehan serait un Jehan de Jehan. 

a. (’cs mêmes notes donnent comme mère de Rotgier du Johan une Margue¬ 
rite de Breschard, mais là il y a erreur car la lecture de l’acte des Arch. Nat. ne 
laisse pas de doute sur le nom de Hrcssole». 


■9 
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En i4n il marie sa fille Aliénore alias Aliélys k Guillaume de Bosse 
(contrat de mariage Arch. Nat. R* c i3 n°35) et en i4>5, le a3 mai nous 
le trouvons faisant donation partage de ses biens entre ses enfants 
(donation partage, Arch. Nat. R* c i3 n° 36). A son fils Pierre il donne 
les châteaux, châtellenies et mandements de Bellenaves et de Saint- 
Floret-le-Chastel. A Anthoine il attribue le château, la châtellenie et 
le mapdement de Rambeau et ses biens de Sénat 1 . S'il meurt avant 
le mariage de ses filles, Pierre et Anthoine constitueront les dots de 
leurs sœurs Galiane et Aliénore. Cet acte, comme tous les précédents, 
est en latin, mais à la fin il est suivi de la mention en français : 
« Par devant nous noble et puissant chevalier Jehan Jehan, sei- 
«< gneur de Bellenaves et de Saint Flour le Chastel,. Pierre Jehan 
« ot Anthoine Jehan frères germains ses enfants légitimes, etc. » 

De ce qui précède il ressort que de Marguerite de Channem, sa pre¬ 
mière épouse. Jehan de Jehan eut une fille. 

Catherine de Jehan mariée le 5 août 1397 à Jehan du Puy, fils de Jehan. Dans 
son contrat de mariage (Arch. Nat. R* 0 i3 n* 3o), Catherine est qualifiée 
do fille de « Johannes Johannis, miles, dominus de Bellanovia et Sancti 
Flori de Castro » et de feue Marguorite de « Channem ■*>. 

De sa seconde épouse, Isabeau de Chaslus, veuve de Robert de Chaze- 
ron, il eut quatre enfants : 

1* Pi errb de Jehan qui suit. 

a* Anthoine ou Atiion de Jehan, seigneur de Rambeau et de Sénat dont les 
Archives Nationales ne nous donnent pas la postérité *. 
y Galiane de Jehan. 

4* Aliénore alias Aliélys de Jeii\s qui en épouse Guillaume de Bosse, 
chevalier, seigneur de Ponconat, fils émancipé de noblo homme Messire 
Guillaume, seigneur de Bosse (contrat de mariage, Arch. Nat. R*c i3 n’35). 
A son contrat de mariage Aliénore est qualifiée de fille de noble et puis¬ 
sant (c Johannes Johannis », chevalier, seigneur de Bellenaves et de Saint 
Flour le Chastel et de dame Isa beau de Chaslus. 

VIII. — Pierre de Jsiian, seigneur de Bellenaves et de Saint-FloreU 
le-Chaatel. Sur lui les Archives Nationales, après l’avoir nommé dan» 
le testament de qon père, ne nous donnent rien. Mais les Archives du 

1. Sénat, village de la commune de Taxai. Sénat fait actuellement partie du 
eanton de Chantelle (Allier), et est situe au sud de cette localité. 

2. Cet Anthoine (Anthonius, Athonius, Alhon) de Jehan ne serait ce pas le 
même personnage que Jehan Athon ou Athon Jehan do Saint-Florct que les 
généalogistes nous donnent comme ayant épousé le 7 mai i/|o3 Anthoinettc de 
Ghazcron, fille d Oudard de Chazcron et de Marguerite de Besse de Bellefayc ? 
Il ne serait nullement étonnant, en cITet, qu'Anthoinc ait pris pour femme la 
nièce du premier mari de sa mère. U serait même assez naturel que cette 
dernière, qui devait avoir gardé des relations avec les proches de son premier 
époux, ait voulu par une alliance des plus honorables accroître encore le crédit 
de ses enfants. 

Moyen Age, t. XXXIII. ia 
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château de Bellenaves, (Ailier) * nous disent qu’il eut pour fils un certain 
Athon de Jehan ou simplement Athon Jehan, seigneur de Bellenaves et 
de Saint-Floret-le-Chastel. ■ 

IX. — Athon Jehan ou de Jehan, seigneur de Bellenaves et de 
Saint-Florct-le-Chastel, qui nous est donné par les Archives du 
château de Bellenaves comme fils de Pierre, se serait, d'après les 
mêmes Archives*, marié en ihvb avec Blanche Loup de Beauvoir, 
fille de Blain Loup, seigneur de Beauvoir. Aux Archives Nationales 
(R* c i3 n* 37 ) nous avons de x444 une nommée reçue par hii de 
Hugues de Nescbërs, fils de Jehan. 

Là s’arrêtent les documents sur les Saint-Floret conservés dans le 
fonds de Bouillon aux Archives Nationales. Je ne poursuis pas plus loin 
cette généalogie, heureux d'avoir pu ainsi, sur pièces authentiques, 
redresser pour le xiv* et le début du xv* siècle celle donnée jusqu’à 
ce jour sur cette importante famille d'Auvergne. 

H. dd Ranquet. 


1 et a. Renseignement* fournis par M. le marquis de Salvcrt Bellenaves. 
Qu’il me soit permis de le remercier ici bien sincèrement de la grande complai¬ 
sance et de l'empressement qu’il a misa me les fournir. 
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L. Hàlphbh. . — Etudes critiques sur l'histoire de Charle¬ 
magne. Paris, Félix Alcan, 1931, in-8% vut- 3 i 4 p. 

Le sous-titre des Etudes critiques indique la variété et l'im¬ 
portance du travail que nous analysons ici : Les sources de 
rhistoire de Charlemagne. — La conquête de la Saxe. — Le cou¬ 
ronnement impérial. — L’agriculture et la propriété rurale. — 
L’industrie et le commerce. 

Ces Etudes ont paru de 1917 à 1931 dans la Revue historique 
où elles ne manquèrent pas d’attirer l'attention des historiens, 
tant par la nouveauté des conclusions que par la valeur de la 
méthode et la netteté de l’exposition. 

La première partie du volume est occupée par les Etudes su, 
les sources : Annales royales. Petites annales, Einhard, Le moine 
de Saint-Gall. 

La question de la composition des Annales royales, de leurs 

* • 

rapports avec les petites Annales et des rapports des petites 
Annales entre elles a suscité, surtout eu Allemagne, une litté¬ 
rature extrêmement abondante, où la critique égarée dans de 
faux chemins avait fini par échafauder les hypothèses les plus 
étranges. Ce n’est pas un mince mérite que celui de notre con¬ 
frère, d’avoir fait justice de oes hypothèses et d’avoir découvert la 
bonne route en portant la faux dans les broussailles qui la cachaient 
A tous les yeux. 

Comme le dit M. Ralphen, c’était un dogme universellement 
accepté que les Annales royales étaient une vaste compilation 
faite en grande partie k l’aide des petites Annales. Ce dogme 
est la pierre d’angle de tout l'édifice que la critique a construit 
depuis un siècle. Or, il constitue une erreur : ce sont les Annales 
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royales qui sont la source où les petites Annales ont puisé, et 
l'étude de leur composition est à reprendre ab ovo. Et M. Halphen 
nous donne cette étude dont nous ne pouvons ici que reproduire 
les conclusions. 

Les Annales royales s’étendent de 7^1 à 829. Une première 
partie jusqu’en 759 semble bien constituer une œuvre originale. 
De 759 k 768, elles ont été écrites d’un seul bloc à l’aide de 
la dernière continuation de Frédégaire et de renseignements 
originaux de l’auteur. A partir de 768, elles sont un texte con¬ 
temporain dont la rédaction s’est poursuivie par étapes succes¬ 
sives. Pour déterminer ces différentes étapes, les uns (Monod, 
# 

Kurze) attachent une importance excessive à l’état d’avancement 
des diverses copies connues ; les autres (H. Bloch et Wibel) 
prennent uniquement pour base l’étude du style, de la syntaxe 
et du vocabulaire. Les petites Annales considérées comme des 

I 

dérivés des Annales royales apporteraient un élément nouveau 
dont il faudrait tenir compte pour la solution du problème : cet 
élément, combiné avec les deux précédents, permettrait de recon¬ 
naître des coupures aux années 796 et 801, si toutefois les Annales 
royales n’avaient pu être copiées et communiquées en divers 
états successifs d'avancement au cours même de leur rédaction. 
« Nous avons de toute évidence affaire à une œuvre qui s’est déve¬ 
loppée sous la dictée des événements. » 

La recherche est, en soi, assez vaine si nous n’arrivons pas à 
connaître la personnalité des auteurs successifs. Dans cette voie, 
les seuls résultats qui sont acquis, sont : que la dernière partie 
des Annales royales, de 819 à 829, fut composée par l’archi- 
chapelain Hilduin ou sous son inspiration; et que le remanie¬ 
ment des Annales royales (741-801) longtemps attribué à Einhard 
ne peut pas être de cet auteur. Aussi la seule chose qui importe 
est de connaître le milieu d'où l’ouvrage est sorti ; et, sur ce 
point, les Etudes critiques sur les sources de l’histoire carolin¬ 
gienne de (îabriel Monod ont fait la lumière : les Annales royales 
ont été rédigées par des clercs de la chapelle royale. 

Il est donc infiniment probable que le soin de conserver le 
souvenir des événements importants qui se déroulèrent sous 
sou règne fut conGc par Charlemagne aux archichapelains suc¬ 
cessifs qui. sous leur responsabilité, firent exécuter le travail par 
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des membres de la chapelle palatine. Et l'on songe alors à faire un 
rapprochement entre les Annales royales et les Grandes annales de 
Rome : les mêmes besoins créent à des époques différentes les 
mêmes organes. A Rome, la rédaction des Grandes annales était 
confiée au Pontifex maximus ; celui-ci écrivait chaque année ce qui 
se passait et l’exposait chez lui sur des tablettes, afin que le peuple 
put l'aller lire (Cicéron, de Oratore, II, la). Les Annales royales 
rédigées par les soins de l'archichapelain devaient être, elles 
aussi, à la disposition de ceux qui voulaient les consulter ou 
qui sollicitaient la permission de les copier : ne voit-on pas 
plus tard Hincmar, l’archevêque de Reims, obtenir de Charles 
le Chauve le prêt des Annales regum rédigées par Prudence de 
Troyes ? Il y a, me semble-t-il, dans cette considération une 
raison d’approuver la prudente réserve de M. Halphen à l’égard 
des critères qui avaient servi à découper les Annales royales en 
tranches chronologiques. 

L’excellence du système de notre confrère éclate aux yeux dans 
l’élégante solution qu'il donne au difficile problème que posait 
l'élude des petites Annales. L'érudition allemande qui se donne 
souvent beaucoup de mal pour résoudre des difficultés qu’elle 
se crée à elle-même, prétendait retrouver dans ces petites Annales 
des résidus de grandes Annales perdues de Gorze, d’Echternach, 
de Saint-Wandrille, de Soissons, de Saint-Denis, etc. Avec 
M. Halphen, nous faisons l’économie de ces hypothétiques 
sources perdues dont la multiplication devenait effarante. 

Le groupe des Annales écrites dans le monastère de Murbach com¬ 
prend : les Annales Nazariani (708-790) qui dérivent en grande par¬ 
tie d’Annales royales perdues pour la période 708-741 (comme les 
Annales de Saint-Amand et la rédaction primitive des Annales Mel- 
tenses), des Annales royales pour la période de 741-785, et qui 
deviennent contemporaines et originales de 78G à 790; les Annales 
Guelfbrbytani (74i-8o5) qui jusqu’en 790 ne sont qu’un abrégé des 
Annales Nazariani et qui à partir de 791 utilisent les Annales 
Laureshamenses et la rédaction primitive des Annales Mettenses ; 
enfin les Annales Alamannici (708-799) qui ne sont jusqu'en 785, 
dans leur ensemble, qu’un sommaire des Annales Nazariani, et 
qui, de 786 à 799, mettent bout à bout des données fournies 
par les Annales Guelferbytani (jusqu’en 790), par les Annales 
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Laureshamenses et probablement ans si par les Annales Mosel- 
lani. 

% 

Legroopedes Annales venues probablément de l’abbaye de 
Lotscïi est composé des Annales Mosellant, des Annales Laures- 
hamenses et du Fragmentum Chesnianihb qui supposent, à leur 
base, nn corps d’annales composé dans cette abbaye, allant de 
703 à 78», dont ils ne sont que des copies plus on moins com¬ 
plètes. Ces annales perdues de Lorsch dérivaient pour la plus 
grande partie des Annales Nazariani et des Annales royales. Elles 
ODt été continuées le pins souvent d’après les mêmes sources par 
les Annales Mosellani de 786 à 798, par les Annales Laures¬ 
hamenses de 786 à 8 o 3 , et de 786 à 806 par le Fragmentum Chesnia- 
num qui procède, en partie, de ces dernières. 

Les Annales Sancti Amandi, copiées directement par les Annales 
Tiliani et par les Annales Laubacenses, sont apparentées aux 
Annales Nazariani de 708 à 741 et dérivent comme elles, pour 
cette période, d’Annales royales perdues ; de 742 à 790. elles ne 
supposent pas (sauf pour quelques rares passages) une autre 
source que les Annales royales dans une édition légèrement 
retouchée intermédiaire entre la rédaction primitive et le rema¬ 
niement dit improprement « d’Einhard » ; de 791 à 810, elles ont 
toute l’apparence d’un document original. 

Les Annales Petaviani, dont le lieu d’origine est inconnu, 
s'étendent de 708 à 799. Jusqu’en 770, elles sont un amalgame 
des Annales Sancti Amandi et des Annales primitives de Lorsch 
perdues. De 771 à 777 elles suivent les Annales royales, sauf pour 
de petits détails qui ont pu être tirés encore des Annales de 
Lorsch. De 778 à 799, elles sont un peu plus originales sans cepen¬ 
dant jamais s’affranchir des Annales de Lorsch. 

Un nouveau groupe de petites annales, de provenance bava¬ 
roise, comprend les Annales Maximiniani, les Annales Juvavenses 
majores, les Annales Juvavenses minores et les Annales Sancti 
Emmehammï, auxquelles il faut joindre sans doute les Annales 
Bwvarici BREVES bien que pour leur partie ancienue 697-741 leur 
source reste obscure. Ces textes dérivent d’Annales perdues 
originaires de Salzbourg ; et ces Annales de Salzbourg n'étaient 
elles-mêmes qu’une compilation des Annales Petaviani jusqu’en 
778, des Annales de Lorsch avec la continuation du Fragmentum 
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Chesnianum }\x squ’en 786, des Annales royales pour les années 
786-796 et exceptionnellement pour les aimées antérieures. 

Après 796, les Annales Maximiniani délaissent les Annales de 
Salabourg, abrègent les Annales royales, puisent dans le Liberpon- 
tiftealis auquel leur auteur avait déjà emprunté, et s’arrêtent en 
811. Les Annales Juvavenses majores, les Annales Juvavenses 
minores et les Annales Sancti Emmerammi mentionnent surtout, 
après 796, des événements d'un intérêt strictement bavarois. 

A ce groupe on rattachera les Annales Xantenses qui, pour la 
partie ancienne 790811 utilisent les Annales Maximiniani et les 
Annales royales, et qui de 81 » à 873 forment une œuvre ori¬ 
ginale écrite dans la province de Cologne, probablement à Cologne 

9 • 

même. 

En somme, M. Halphen ne reconnaît que trois séries d'Annales 
.perdues, Annales de Salzbourg et Annales de Lorseh dont il a 
pu déterminer les sources d’après les petites Annales qui les 
ont utilisées, et surtout une rédaction remaniée d'Annales royales 
intermédiaire entre les Annales royales primitives et les Annales 
dites d’Einhard et comportant une partie 708 à 741 qui n’existe 
pas dans les rédactions actuellement connues. L’étude des Annales 
Mettensespriorese tdu Chronicon Laurisscnse(Annales Laurissenses 

minores) et de leurs rapports avec les petites Annales confirme 

% 

l’existence de cette rédaction remaniée des Annales royales pri¬ 
mitives. 

Aucune des séries d’Annales ne peut prétendre à une bien haute 
ancienneté. Ce n’est qu'à partir du dernier quart du vin' siècle 
quelles commencent à affirmer leur originalité, tout en conti¬ 
nuant à se copier souvent les unes les autres et à démarquer les 
Annales royales qui restent la source fondamentale pour l'étude du 
règne de Charlemagne. 

Car» c’est encore à ces mêmes Annales royales, sons leur forme 
remaniée, qu'Einhard a puisé la majeure partie de ce qu’il dit 
de la diplomatie et des guerres du grand empereur dans sa Vita 
Karoli. 

Einhard, historien de Charlemagne (tel est le titre du chapitre III 
de la première partie), sort singulièrement diminué de l'étude 
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que lui consacre M. Halphen. Il n'est pour rien ni dans le rema¬ 
niement des Annales royales, ni dans la composition des Annales 
Fuldenses et des Annales Sithienses. Quant aux grands recueils 
annalistiques de Seligenstadt et de Saint-Pierre-au-Mont-Blandin 
dont M. Kurze (qui seul en a supposé l'existence) lui fait honneur, 
et au traité De adventu, moribus et superstitione Saxonum qui lui 
a été de même attribué, ils sont à rayer de la liste des ouvrages 
historiques que le ix' siècle aurait vu naître. Dans le domaine 
de l’historiographie, en dehors de la Translatio sanclorum mar- 
tyrum Christi Marcellini et Pétri et de ses lettres, il ne reste à 
l’actif d'Einhard que la Vita haroli. Et cette biographie de Char¬ 
lemagne « constitue un document auquel on ne saurait jamais 
se fier entièrement et dont toutes les affirmations appellent le plus 
sévère contrôle. » 

Pour préparer ce verdict» M. Halphen nous montre qu’on s’est 
exagéré l’importance de la situation occupée par Einhard à la. 
cour de Charlemagne, que la Vila haroli a été composée de 
renseignements pris dans les Annales royales remaniées, de quel¬ 
ques emprunts aux Continuateurs de Frédégaire et peut-être à 
« un opuscule de propagande, comme les Carolingiens surent 
en répandre à l’occasion », de détails puisés dans la correspon¬ 
dance diplomatique du début du ix'siècle, du testament de Charle¬ 
magne et surtout d'imitations de la Vie dAuguste par Suétone. 
Encore Einhard a-t-il lu ses sources trop vite, les interprétant, 
les abrégeant, quelquefois même les altérant, dans un sens 
toujours favorable à son héros, de telle sorte que, non seulement 
l’histoire de Charlemagne, mais encore la physionomie propre 
de l’empereur, s’en trouvent faussées. Sa légèreté et sa partialité 
font « que, sur les points mêmes où l’on serait tenté de se fier à 
lui, on doit craindre qu’il n'ait dénaturé les faits ». Enfin ce 
qui achève de diminuer l’autorité de cette source, c’est qu’Einhard 
ne l’a pas écrite quelques années à peine après la mort de Charle¬ 
magne, comme l’admettent presque tous les critiques, mais 
seulement « vers l'année 83 o, plutôt même après qu’avant cette 
date », c’est-à-dire à une époque où Einhard avait renoncé à la 
haute situation qu’il avait eue à la cour de Louis le Pieux, s’était 
retiré prudemment dans son monastère de Seligenstadt pour 
n’avoir pas à prendre parti dans les luttes de l'empereur et de 
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ses fils, et où il devait être disposé à jouer le rôle du laudalor 
temporis acti qu'affectionnent les vieillards ou les hommes 
aigris. 

Ici, dans la réaction légitime contre l'entraînement qui amenait 
« les critiques à grossir démesurément à la fois le rôle d’Einbard 
au temps do Charlemagne et l’importance de son œuvre histo¬ 
rique », M. Halphen a peut-être un peu forcé la note, rapetissé 
à l’excès le rôle d’Einhard à la cour impériale de Charles et 
trop rajeuni la Vita Einhardi en proposant d’en reporter la 
composition plutôt après qu'avant 83 o. Rien, pas même la men¬ 
tion de .la Vita que contient une lettre de Loup de Ferrières, 
ne permet de reculer la rédaction de cet ouvrage jusqu'en 83 o 
avec quelque certitude ; car il n'est pas exact que Loup, dans 
cette lettre, écrite au plus tôt à la fin de 829 et au plus tard 
à la fin de 835 , dise que la Vita Karoli «venait de lui tomber 
sous la main ». 11 donne au contraire à entendre que c’est pen¬ 
dant qu’il étudiait les arts libéraux qu'il lut l’œuvre d’Einhard, 
qu’il conçut le désir de faire, la connaissance de l’auteur ; il 
ajoute qu’il eut l’espoir de réaliser ce désir quand il fut envoyé 
à Fulda pour étudier les divines écritures sous la direction de 
Raban Maur, d’où il écrit sa lettre à Einhard. Ce n’est donc pas 
au moment où Loup écrivait cette lettre que la Vita lui était 
tombée entre les mains. Comme d’autre part je ne vois pas que 
le prudent Einhard ait voulu manifestement faire des allusions 
même discrètes aux événements qui se déroulèrent à partir de 
83 o, j'avoue que la date de la rédaction de l’ouvrage me parait 
devoir être laissée indécise entre 817 et 83 o. 

Du reste, M. Halphen n’avait pas besoin de ces arguments-là 
pour justifier sa thèse. La déformation de la vérité, intentionnelle 
ou non, avait une suffisante explication dans les tendances apo¬ 
logétiques de l'écrivain qui devait tant au héros qu’il célébrait ; 
elle était aussi suffisamment établie par la lumineuse démons¬ 
tration de notre confrère tirée de la comparaison des textes. 

« Le Charlemagne d’Einhard est encore un personnage histo¬ 
rique ; celui du Moine de Saint-Gall n’est plus qu’un personnage 
de fantaisie. » C’est par cette phrase que débute le chapitre IV 
des Etudes critiques. Par l'énumération des sources du Moine de 
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Saint-Gall, M. Halphen montre combien est invraisemblable 
l'assertion de cet'auteur qu’il tient ses renseignements d’ua 
compagnon d’armes de Charlemagne, Adalbert, et du fils de 
celui-ci, Werimbert. Par l'analyse de l'œuvre, et par l’examen 
des récits de l’auteur, le critique établit que le livre du Moine 
de Saint-Gall est une œuvre d’imagination et une œuvre de 
circonstance écrite entre 883 et 887 pour l’empereur Charles 
le Gros, véritable- recueil d'anecdotes apocryphes comme ceux 
des sermonnaires du xn e ou du xm* siècle, qui intéresse plus 
l’histoire littéraire que l’histoire du règne de Charlemagne, puis¬ 
que dans tout ce fatras il n’y a pas un seul détail « dont on 
puisse dire avec assurance : voilà un détail historique, un détail 
qu’il n’a pu inventer ». L’intérêt que le Moine de Saint-Gall 
porte au chant liturgique, les quelques détails qu’il donne en 
passant sur lui-mème, et enfin les analogies de style et même 
de pensée# comme la pratique familière des œuvres de Virgile 
que l’on observe chez lui et chez Nolker le Bègue, ne permettent 
guère de douter que l’anonymat du Moine de Saint-Gall ne soit 
aujourd'hui parfaitement dévoilé. 

Après cette étude magistrale, on ne voit vraiment pas com¬ 
ment, en admettant avec M. Meyer von Ruonau que Nolker a 
pu de temps à autre consigner dans son livre de vraies tradi¬ 
tions historiques ou des légendes populaires, on peut les dis- 

# \ 

tinguer de ce qui n'est ni historique ni populaire. Alors, autant 
reconnaître que le Moine de Saint-Gall est une source inutilisable 
pour l’époque de Charlemagne. 

Nous nous étendrons moins longuement sur la deuxième partie 
du livre de M. Halphen, (Questions historiques, qui comprend 
quatre chapitres : La conquête de la Saxe, le Couronnement 
impérial de l'an 800, l’Agriculture et la propriété rurale dans 
l'Empire carolingien, l’Industrie et le commerce dans l'Empire 
carolingien, parce qu’il faudrait reprendre une à une les discus- 
» sions de textes et de dates qui donnent toute leur saveur au travail 
que nous analysons. 

Pour la première fois, la couquèle de la Saxe est clairement 
exposée et logiquement déduite. Jusqu'en 7.S2, les expéditions 
franques ont le caractère de raids et ne semblent pas répondre à 
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aoe politique saxonne de l’empereur. Après le soulèvement de 
7&>, noos assistons jusqu’en 78» h des opérations d ’ensemble 
qui assurent une première pacification de la Saxe à laquelle le 
premier Capitulaire de Saxe et la Lex Saxonum (l’un et l'autre 
attribués à l’année 78Ô) imposent un véritable régime de terreur 
qui loin d’atteindre son but, la soumission définitive, provoque 
la révolte générale de 793. Alors une nouvelle série d'opérations 
jusqu'en 797 conduit à la pacification définitive et à l'adoption 
d’une législation saxonne dans l’assemblée générale d’Aix-la- 
Chapelle (28 octobre 797)qui fait rentrer la Saxe dans ledroit com¬ 
mun. 

L’œuvre de la conquête fut achevée et consolidée par la sou¬ 
mission de la Nordalbingie (798-804) qui fut vidée de sa popula¬ 
tion comme la région de Wihruodedont les habitants avaient porté 
secours aux Nordalbingiens. 

(Dans une note additionnelle. M. Halphen élimine presque 
complètement de la liste des sources à utiliser pour l’histoire de la 
conquête de la Saxe les ouvrages hagiographiques.) 


Le couronnement impérial de l'an 800 fait justice des conjec¬ 
tures que les historiens ont accumulées pour justifier le récit 
de l’événement de l’an 800 que nous a laissé Einhard. En pas¬ 
sant en revue, dans l'ordre chronologique de leur apparition, 
les textes qui relatent cet événement, M. Halphen montre com¬ 
ment progressivement est né et s'est développé l’élément surprise 
qui atteint son plus complet développement dans la Vitu Knroli. 
et comment en quelque sorte ce sont les rapports de l’empereur 
Charles avec la cour de Byzance qui oui conduit à cette version 
de la surprise et du mécontentement du roi franc. En fait, 
Charlemagne n'ignorait rien de la cérémonie qui allait se dé¬ 
rouler, quand il pénétra le jour de Noël dans la basilique de 
Saint-Pierre. 

Cependant je ne suis pas sur (pie M. Halphen ait ici donné 
la solution définitive de l'énigme. De ce que les Annales Laures- 
hamenses se terminent en 8 o 3 , il ne s'ensuit pas que le récit 
de l’événement de 800 soit de cette année 8 o 3 ou même posté¬ 
rieur ; et je n’y puis voir une version tendancieuse de l'événe¬ 
ment, ayant les apparences d'un mémoire justificatif, et comme 
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l’écho d’une note diplomatique destinée à la cour byzantine. 
Nous avons là, me semble-t-il, une relation originale qui donne 
l’impression exacte de ce qui dut se passer : c’est dans le concile 
de Rome qu'il fut décidé qu’on offrirait à Charlemagne la cou¬ 
ronne impériale : Charles accepta la dignité nouvelle, non sans 
donner des marques d’une humilité toute de commande ; et la 
cérémonie eut lieu avec son consentement. C’est môme le seul 
récit qui ne laisse point place à l’élément surprise. Et il est 
possible, vraisemblable même, que le récit de l’annaliste ait 
été inspiré par quelque prélat ayant assisté aux fêtes de 
Rome 4 . 

i 

Le récit des Annales royales, plus précis sur quelques points, 
laisse place au contraire à la version tendancieuse de la sur¬ 
prise de Charlemagne, lorsque l’annaliste précise que c'est 
« au moment où le roi qui venait de prier à genoux devant la 
confession de saint Pierre se relevait que le pape lui imposa 
la couronne». Or ce récit officieux (sinon même officiel) ne fut 
composé qu’après le mois d’avril 801 2 et probablement même 
après le retour de l’empereur en France après le 24 juin 3 . Et 
il est vraisemblable qu’à ce moment déjà on n’ignorait plus à 
la cour de Charlemagne l’opposition violente que les Byzan¬ 
tins faisaient au rétablissement de l’Empire d’Occident. 

L’impression que me laisse le récit des Annales royales, l’au¬ 
teur des Annales Maximiniani, qui copie ici presque mot pour 

1. Quand cc récit fut composé, Irène n'était pas encore renversée par 
Nicéphore (802), puisqu'il débute par ces mots : « Et quia jam tune cessabat 
a parte Graecorum nomen imperatoris et femineum imperium apud se 
habebant... » : ce qui laisse entendre que la situation n’avait pas changé, 
du moins à la connaissance de l’annaliste. Et l'origine cléricale de ce récit me 
parait résulter des deux observations suivantes : l'emploi de l'imparfait de l'in¬ 
dicatif dans la phrase ciléo ci-dessus, et plus loin à propos du roi Charles 
<c qui ipsam Romam tenebat... » montre que l'annaliste rapportait les 
arguments que les pères du concile avaient mis en avant et qu’il ne pou¬ 
vait tenir que d'un assistant au concile ; en outre, la qualité cléricale de 
l'informateur résulte de cc que celui-ci semble avoir attaché une impor¬ 
tance plus grande à la eonsécixition qu’à l’imposition de la couronne dont il no 
souflle mot. 

2. Le récit des événements qui se sont déroulés à Rome à la fin de l’an 800 
mentionne le départ des envoyés du patriarche de Jérusalem au mois d’avril 
801 (Annales regni Francorum, a. 800, édition Kurze, p. 112). 

3 . Annales regni Francorum, a. 801, p. 11G. 
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mot son devancier, dut la ressentir, ce qui expliquerait son « nes- 
ciente domno Carolo », sans qu’on eût à faire intervenir, pour 
justifier l'introduction de ces trois petits mots, l’influence des 
négociations actives engagées entre les cours de Constantinople 
et d'Aix-la-Chapelle dont l’annaliste n'était peut-être pas très 
informé. 

Que la version de la surprise de Charles ait été la version 
officielle des milieux de la cour franque, cela n'est pas contes¬ 
table, et, sans y voir plus de malice, on peut croire qu’Einhard 
s’en est fait I écho, ajoutant peut-être de son propre cru le propos 
qu’il prête à Charles qui « affirmait, dit-il, que, malgré l’im¬ 
portance de la fête, il ne serait point entré ce jour-là dans 
l'église s’il avait pu connaître d'avance le dessein du pontife », 
— à moins encore que ce propos, qui pouvait avoir été entendu 
par d’autres qu’Einhard, ne fût dans la bouche du souverain 
que l’expression d’un mécontentement affecté, tout diploma¬ 
tique. 

Quoi qu’il en soit, il faut grandement louer M. Halphen d’avoir 
rendu au couronnement impérial de 800 son caractère véritable, 
en s’interdisant toute conjecture sans fondement et en précisant 
la doctrine qu’avaient entrevue Fustel de Coulanges et Paul 
Viollet. 

Les deux derniers chapitres du volume sont une critique des 
ouvrages que von Inama-Slernegg et Alfons Dopsch ont écrits 
sur l'histoire économique de l’époque carolingienne. Avec le 
premier, M. Halphen croit à l’existence du régime de la grande 
propriété et combat la thèse opposée du second ; mais il conteste 
aux deux érudits allemands le droit de conclure à la prédomi¬ 
nance de la grande exploitation sur la petite, puisque même 
dans les grands domaines il ne semble pas niable que les petites 
exploitations agricoles aux mains des tenanciers occupent trois 
fois plus d’espace que les grandes. Contrairement à la doctrine 
d’Inama-Sternegg, on ne peut admettre que l’époque carolin¬ 
gienne ait vu se constituer le régime de la grande propriété, 
mais bien plutôt qu’elle marque le début de l’émiettement des 
grands domaines qui passent aux mains des bénéficiers et des 
précaristes ; et l’on ne peut non plus faire honneur à Cltarlc- 
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magne d’avoir créé l’organisation du grand domaine, tout en 
reconnaissant que son gouvernement a pris l’initiative du vaste 
travail d’inventairequi se poursuivit au iz* siècle dans la plupart des 
établissements ecclésiastiques, comme il s’est attaché k la bonne 
gestion dos domaines du fisc. « En matière d’histoire économique, 
plus qu’en tout autre, il faut se défier des théories simplistes 
qui font remonter à un seul homme, fût-il un Charlemagne, le 
mérite de tous les progrès accomplis à une époque donnée. Le 
régime de la propriété ne se modifie pas à coups de décrets. » 

Une conclusion analogue s’applique à la vie industrielle dont 
les deux savants allemands voient en Charlemagne le rénovateur, 
car les preuves d'une renaissance industrielle à l’époque caro¬ 
lingienne sont inexistantes, aussi bien dans le domaine des in¬ 
dustries extractives et métallurgiques que dans celui des industries 
texliles. des industries de luxe et des industries du bâtiment. 
Il n’est pas douteux qu’il existait des industries franques, mais 
la question est de savoir si elles étaient plus prospères et floris¬ 
santes quelles l’avaient été, et dans quelle mesure Charlemagne 
en avait favorisé le développement. A cette question les textes ne 
permettent pas de répondre. La production industrielle était 
inférieure aux besoins de la population, comme en témoignent 
l’accord commercial que Charlemagne négociait en 79G avec le 
roi de Mcrcic, OfTa, et les privilèges qu’il accordait aux nombreux 
marchands étrangers qui venaient, comme à l’époque mérovin¬ 
gienne, se livrer au trafic dans nos ports, sur nos marchés et 
dans nos foires. Toutes les preuves que les deux érudits alle¬ 
mands, mais surtout Dopscb, proposent pour montrer l’impor¬ 
tance que prit à l’époque carolingienne le commerce extérieur de 
l’empire frauc sont d’une telle faiblesse qu’on se demande si 
vraiment ces érudits ne se sont pas moqués de leurs lecteurs. 

Le présent compte-rendu ne donne qu’une faible idée de 
l'intérêt que présente le livre de M. Halphen ; puisse-t-il, du 
moins, donner l’envie de lire ce livre qui fait honneur, par ses 
-qualités de méthode, de clarté et de sain jugement, à l’auteur et à 
l’érudition française. 

L. Levillain. 
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Bloch (M.). — Rois et serfs. Un chapitre d*hlsto1re capé¬ 
tienne. — Paris, E. Champion, 1920, 2*4 p. ia-8. 

* 

Le travail de M. Bloch est « nn chapitre de l'histoire financière 
des Capétiens », dont certains, du moins, selon l'expression de 
Mably, « firent commerce de la liberté ». fl comprend deux 
parties: l’une s'étend de Louis VI à saint Louis; l'autre va de 
Philippe le Bel, avec lequel apparaissent des méthodes fiscales 
nouvelles plus extrêmes, jusqu’à l’avènement des Valois, ou plus 
exactement jusqu’à la fin de Philippe V, le règne de Charles IV 
pouvant être négligé 

A l’époque capétienne, suf les terres royales et seigneyriales, 
vivent, avec les « manants, levants, couchants » ou « hôtes », 
dont la condition juridique résulte de la seule résidence, les 
serfs, dont la condition est rigoureusement personnelle et hérédi¬ 
taire et l’attache vis-à-vis du seigneur, complète, quelle que soit leur 
propre résidence : il y a des serfs forains. Chacun est réellement 
l'homme de son seigneur, « son homme de corps, de son corps ». 
Cette condition, dépendant avant tout de la « coutume du pays », 
est d’ailleurs assez vague et variable. Le serf est atteint, du moins 
dans le Nord, dans les pays de droit coutumier, par certaines 
incapacités, soit ecclésiastiques, l'impossibilité d’entrer dans les 
ordres, soit privées, au sujet des successions et du mariage. 
Comme homme du seigneur, il se trouve astreint envers lui à 
trois charges serviles essentielles : le chevage, « redevance fixe, 
périodique et personnelle», symbole caractéristique de sa condi¬ 
tion, car tout serf « portant son chef », la paie, en portant au 
besoin sur sa tête les deniers exigés ; le formariage, somme 
acquittée pour pouvoir se marier « en dehors » d’un groupe 
d'individus déterminé; la mainmorte, institution fort obscure, 
mais qui donne en principe au seigneur le droit de s'emparer de 
la succession du serf, tout eu pouvant se transformer en fait en 
une taxe de rachat perçue au profit seigneurial sur les parents du 
mort. Au sujet de la perception de ces droits sur les terres 
royales, celle du chevage, taxe régulière, fixe et faible, toujours 
affermée aux agents royaux avec d’autres impôts, ne soulevait 
aucune difficulté ; mais, de la levée des autres droits « naissait un 
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flot de chicanes », surtout pour la mainmorte, qui est exploitée 
en régie tandis que |e formariage, plus simple, est aussi affermé. 

L’affranchissement des serfs, d’autre part, est mal connu, que 
les comptes aient été perdus ou que les lettres de manumission 
n’aient jamais été conservées, bref, par suite d'une mauvaise 
tenue des archives royales. Au xii* et au xiir siècles, quand les 
choses s’organisèrent, que des catégories sociales s’établirent, 
que la notion des classes inférieures et supérieures se précisa, les 
serfs méprisés commencèrent à vouloir secouer « le vilain joû de 
servitude ». Mais, à cet effet, il leur fallait posséder de l’argent 
ou pouvoir en emprunter: l'affranchissement juridique fut donc 
une résultante économique. Les premiers Capétiens accordèrent la 
liberté individuelle à des serfs riches, bien en cour ou le firent 
dans des circonstances solennelles, et ils octroyèrent aussi des 
« manumissions générales ». CeS dernières s'appliquèrent d’abord 
aux villes et le mouvement communal ne fut pas sans rapports 
avec la libération des serfs royaux. Plusieurs cités cherchèrent à 
obtenir l’abolition des redevances perçues sur les serfs. La pre¬ 
mière d’entre elles, Orléans, y parvint au bout de ans, après 
des étapes successives et des vicissitudes diverses, dont le détail 
reste d’ailleurs inconnu. En Berry, Bourges et Dun-le-Roi obtinrent 
du moins la suppression de la mainmorte. Philippe-Auguste 
l’accorda avec celle du formariage. dans les pays du Nord-Est 
nouvellement réunis h la couronne, à Crépy-en-Valois, Pierre- 
fonds, La Ferlé-Milon, mais Louis VilI ne concéda aucune manu¬ 
mission. Remarquons eu outre que ces affranchissements s’éten¬ 
daient de lâ ville au plat pays, non seulement aux faubourgs et 
banlieues, mais aux sénéchaussées, et même A Orléans, au diocèse 
entier: c’est que les communautés rurales montrèrent souvent un 
sentiment profond de solidarité avec les villes. La plupart au 
moins de ces affranchissements ne devaient pas être donnés, mais 
étaient vendus, même si la vente n’est pas mentionnée. Sous 
saint Louis apparaissent les grandes manumissions rurales, 
s’appliquant le plus souvent à des villages non isolés, mais 
groupés entre eux, et faites encore non par des actes de pure 
générosité, mais par des contrats financiers, conclus avec de 
riches demandeurs au taux de 5 à 10 ”/. de leurs fortunes : le roi 
signe par imitation avec les seigneurs ecclésiastiques et laïques. 
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après eux et en même temps. « dans une honnête moyenne » ; 
les deux manumissions sont « synchroniques » ; bref, saint Louis 
accorde les libérations, sans les provoquer. 

Au contraire, après lui, les embarras d’argent des derniers 
Capétiens les amenèrent à vouloir retirer un profit plus élevé des 
deux droits essentiels de formariage et de mainmorte, en cessant 
de les affermer ou d'en confier la perception à des personnages 
quelconques, pour en remettre la régie à des fonctionnaires nou¬ 
veaux et spéciaux, « les collecteurs des mainmortes et des forma- 
riages ». Apparaissant depuis 1282, restreints d'ailleurs à certaines 
régions, mal connus, mais sans doute trop occupés, ils semblent 
avoir péché par excès plutôt que par insuffisance de zèle : ils 
«veillèrent les haines populaires et mécontentèrent l’entourage 
immédiate du souverain, par exemple en voulant se transformer 
«n juges; et financièrement parlant, leur genre d’activité bureau¬ 
cratique coûtait beaucoup au Trésor et lui rapportait peu ; c’est 
que ce système, bon pour une petite seigneurie, ne valait guère 
pour une grande monarchie. Aussi, sans supprimer leurs per¬ 
sonnes, on modifia leurs fonctions, de façon h faire rendre davan¬ 
tage aux affranchissements serviles. 

Sous Philippe le Bel, les manumissions sont mieux connues, la 
Chancellerie royale ayant commencé à les enregistrer régulière¬ 
ment, du moins quand elles sont sollicitées à titre individuel. 
Mais, à ce moment de crise financière, nécessitant pour le Trésor 
la plus grande quantité possible d’argent comptant, le pouvoir 
pensa qu’il ne suffisait pas d’attendre à la Cour les désirs des 
serfs, mais qu'il fallait aller au devant, leur imposer la liberté en 
leur envoyant sur place des commissaires qui négocieraient les 
affranchissements et se les feraient payer aussitôt: ces paiements 
devinrent une ressource financière extraordinaire et les libres 
conditions économiques se transformèrent en exigences fiscales 
publiques. Ainsi, en 1297, le roi confia à deux agents une mission 
'd’enquête dans le Languedoc, en vue d'augmenter les recettes des 
manumissions : leur zèle exagéré souleva de vives plaintes, dont 
finalement résulta en i 3 oa une sorte d'essai général d'affranchisse¬ 
ment des serfs languedocien s : en apparence, il est vrai, le roi abolit 
le servage, mais, d’une part, il n’agit pas gratuitement, et le taux de 


la libération passa même au chiffre énorme de 33 °/ 0 et, de l'aulre. 


Moyen Arje, t. XWIII. 
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cette suppression ne fut nullement totale: c’est que l’acte royal 
était, non pas assez précis, mais trop général et trop vague, et qu’au 
lieu de conclure des accords déterminés, il « n’amorçait » qu’une 
multitude de négociations, dont nous ignorons les résultats. En 
outre, après Courtral, comme on avait besoin d'argent pour refor¬ 
mer une armée, on « ouvrit une grande campagne d’affranchisse¬ 
ments » et on envoya en plusieurs régions des commissaires 
chargés encore d'offrir arux serfs leur liberté, mais en leur laissant 
le soin de fixer la quantité totale des libérations et d'en débattre 
avec les parties les conditions pécuniaires individuelles. On 
employa donc une méthode beaucoup plus souple que la précé¬ 
dente, mais dont les résultats demeurent encore inconnus. 

Enfin, les deux ordonnances fameuses rendues par Louis X .et 
Philippe V en 1 3 1 5 et en i 3 i 8 , d'après lesquelles on attribue à 
ces deux rois des affranchissements absolument généraux pour 
toute la France, ne paraissent bien avoir été que des lettres de 
commission adressées à des agents allant procéder à des manu¬ 
missions dans les deux seuls bailliages de Senlis et de Verman- 
dois. Le préambule si connu commun aux deux actes, qui en a 
fait la célébrité, n’est « qu’un beau morceau de littérature »>, ana¬ 
logue à beaucoup de préambules de chartes et comparable en 
particulier aux exordes d'actes de manumissions, eu raison de 
l'équivoque, qui subsistait entre l'idée religieuse de l'égalité, et 
par suite, de l’affranchissement, et les revenus que l’on lirait du 
servage. Le rédacteur de l'acte qui nous occupe composa «une 
éloquente déclamation avec 4 ou 3 considérants divers cousus 
bout à bout », n’offrant d'ailleurs rien d’original, bien qu'on ni 
puisse en retrouver les sources précises. Ea réalité, les deux rois 
successivement n’affranchirent nullement tous les serfs du 
royaume, mais se bornèrent à continuer, même sous une forme 
beaucoup plus restreinte, la politique déjà régionale de Philippe 
le Bel, en envoyant dans deux seules cire-inscriptions, où la Cou¬ 
ronne possédait des domaines étendus, avec des serfs nombreux 
et riches, et restés « inexploités » depuis un certain temps dijà. 


des agents chargés d’offrir la liberté à prix d argent. Di nouveau, 
les affaires de Flandre et les besoins financiers qu'elles entraî¬ 


nèrent furent cause de ces 


velléités d’affranchissements 


fiscaux. 


dont la taxe varia entre 5 et 1 3 °/„. Les missions ne semblent pas 
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avoir été longues et ne furent sans doute pas très importantes, et 
on voit que postérieurement les libérations continuèrent dans les 
mêmes distriats. 

Ainsi, les Capétiens directs eurent, assez inconsciemment peut- 
être, une politique servile : on peut dire quelle devint de plus en 
plus étendue et fiscale ; par suite des besoins croissants du 
Trésor, le roi, après s’être fait arracher l’affranchissement, alla 
jusqu’à l'imposer. 

Le travail se termine par plusieurs appendices concernant les 
affranchissements octroyés par saint Louis dans la châtellenie de 

Pierrefonds et le Laonnois, les collecteurs de mainmortes et de 

\ 

formatages, les affranchissements accordés par les commissaires 
de Louis X et de Philippe V, le pape Alexandre III et l’abolition 
du servage, dans laquelle, en réalité, il n’intervint pas, et il se 
termine par sept Pièces justificatives. 

Signalons d'abord en passant à l’auteur deux points secon¬ 
daires : la bibliographie des ouvrages utilisés ne comprend que 
u les travaux le plus souvent cités » : nous nous permettons de 
croire qu'une bibliographie de cette nature, pour rendre des 
services, doit être entière — ou ne pas être. — sans dépendre d’un 
choix personnel toujours un peu arbitraire; de plus, les quelques 
Pièces justificatives auraient pu être, nous ne disons pas mieux 
publiées, mais mieux dressées. Une observation beaucoup plus 
essentielle paraît concerner les rapports des serfs avec la royauté 
depuis Philippe le Bel. Il semble qu’à partir de ce règne, malgré 
la restriction des sources, qui ne permet pas toujours de parler 
de « succès ou d'échec » (p. 171 ). mais aussi, malgré tous les 
efforts bien connus de l’autorilé centrale, le pouvoir ne réussit pas 
complètement dans sa politique d’affranchissement ; non seule¬ 
ment en fait le servage persista bien postérieurement parmi les 
régions visées, mais n'est-on pas en droit de supposer qu’en 
raison de la pénurie du Trésor et des causes essentiellement 
fiscales de cette façon d'agir de la royauté, si elle avait réussi dans 
certains districts, elle aurait continué dans les autres ? D’ailleurs, 
l’auteur termine ainsi sa Conclusion : « Il était difficile que 
l’entreprise [royale] obtint un plein succès ». On peut donc croire 
plutôt à une sorte d’échec. La raison, pour M. Bloch, en serait 
exclusivement fiscale (p. 17G). Mais, il déclare que la politique 
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royale à ce sujet ne fut vraiment condamnable que dans la 
mission envoyée par Philippe le Bel en Languedoc et que dans les 
circonstances qui suivirent, elle devint beaucoup plus raisonnable 
et souple. Au reste, il parle des « serfs récalcitrants » (p. 169) et 
déclare que « les commissaires détermineraient eux-mêmes le 
nombre de serfs qu'il conviendrait d'affranchir » (p. 162). Un 
certain nombre d’entre eux, peut-être la majorité, aurait-il donc 
trouvé un avantage dans la continuation du servage plutôt que 
dans l'acquisition de la liberté ? Le servage lui-même s'était-il 
généralement adouci ? Les serfs tenaient-ils moins à briser leurs 
liens avec leurs seigneurs ? Ou avaient-ils moins d’argent ? Bref, 
quelque influence politique, économique, sociale s’exerçait-elle 
contre les anciennes tendances à la libération ? L’époque d’apogée 
de saint Louis montre une certaine stabilité, qui pouvait faciliter 
l'affranchissement et qu’on ne retrouve plus dans la < desmesure » 
de la période de Philippe le Bel, ni même dans le flottement des 
règnes de ses trois successeurs. En tout cas, nous nous deman¬ 
dons s’il faut toujours considérer exclusivement le servage par le 
côté fiscal, les finances, en dépit de leur importance et do leur 
action, n'étant en réalité qu'une résultante administrative de 
l’état général. Dans cette seconde partie de son travail, l'auteur a 
bien plutôt étudié seulement la politique des rois vis-à-vis des 
serfs, en dehors de la façon d’agir des serfs vis-à-vis du pouvoir : 
il a exposé la demande, mais il a négligé la réponse. Nous ne 
méconnaissons pas l'extrême importance de l'histoire politique 
administrative : elle est essentielle, peut-être fondamentale et on 
a pu agir avec exagération en rapportant toutes choses à l’état 
économique et social et en ne considérant que cet élément. On 
ne saurait néanmoins isoler d'une façon absolue l’organisation 
publique du mileu dans lequel elle fonctionne et auquel elle 
s'applique. Les historiens, en nous parlant des gouvernants, ne 
sauraient oublier les gouvernés et en traitant des impôts, négliger 
les imposés. L’auteur a tout ramené à une question de « droit 
financier », élément qui manque un peu de précision. Le pro¬ 
blème que nous posons et que nous n'avons pas à résoudre, 
semble être tel : « pour quels motifs, jusqu'au règne de Philippe 
le Bel. malgré les difficultés qu'ils rencontraient souvent dans 
l’acquisition de la liberté, les serfs paraissaient-ils l'avoir plus 
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désirée qu'ils ne l'ont fait depuis ce même règne, malgré les 
facilités qui leur furent alors offertes ? >» A ce sujet, à défaut des 
sources, quelques hypothèses d’ordre général eussent peut-être 
été utiles. 

Le chapitre consacré à l’examen des ordonnances de Louis X et 
de Philippe V ne manque ni de pénétration ni d’intérêt. L’auteur 
a scruté, disséqué et expliqué ces textes et, avec l’aide de la diplo¬ 
matique surtout, en reconstituant leur origine réelle, il a ramené 
à leur portée précise et à leur valeur exacte des actes de forme 
générale et d’apparence sentimentale. On ne saurait cependant 
oublier que M. Vuitry, dans ses études sur l’histoire des finances 
de la France, avait déjà signalé le caractère financier de ses docu¬ 
ments sociaux L 

En somme, M. Bloch a composé un travail d'histoire politique 
avant tout. Il a su tirer du précepte cité de Mably toutes les con¬ 
séquences qu’il comportait et tous les développements auxquels il 
Conduisait, fût-ce même, croyons-nous, à un degré un peu exa¬ 
géré. 11 a pu montrer l’évolution générale de la politique royale 
comme ses caractéristiques spéciales à chaque règne : on saisit 
par exemple l’opposition extrême que présentent les deux règnes 
pourtant voisins de saint Louis et de Philippe le Bel. jusque dans 
des institutions plutôt secondaires, telles que celles du servage. Ce 
travail rendra certainement ainsi des services dans un domaine 
assez peu exploré jusqu’ici. 

Georges Espixas. 


Joseph Anglade. — Grammaire de l’ancien provençal ou 

, ancienne langue d’oc. — Paris. Klincksieck, 1921, in-13, xxxvn 
et 448 pages. (Nouvelle collection à l’usage des classes, seconde 
série, VII). 

C’est en France, par les travaux de Raynouard, qu'a été créée 
la philologie provençale et depuis un siècle, elle n’a pas cessé d’y 
être cultivée. 11 était regrettable que nos étudiants n’eussent à leur 
disp< asition, pour s’initier à cette discipline, que des manuels, 

1. Etudes sur le régime financier de la France. Xouv. série . Philippe le Bel et scs 
trois fils. T. I #r , p. 47-48. 
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d’àilleurs fort recommandables, écrits dans une langue étrangère, 
tels VAllprovenzalisches Elementarbuch de M. Schultz-Gora, dont 
la troisième édition a paru en 1915, et le livre, d’une conception 
moins restreinte, deM. Grandgent (Boston, 1909). M. J. Anglade, 
très qualifié par ses publications sur l’ancien provençal, sa con¬ 
naissance pratique du parler languedocien et son titre de profes¬ 
seur dans la ville qui fut au moyen âge la capitale littéraire du 
Midi de la France, a^eu l’heureuse idée d'entreprendre ce guide 
qui devait rendre plus aisé à ses compatriotes l’accès d’un de 
leurs domaines. Le projet demandait des qualités de clarté et de 
vivacité dont la Grammaire de l'ancien provençal témoigne heureu¬ 
sement. Il réclamait aussi,comme toute entreprise d’érudition, 
une rigueur et une précision qui font parfois défaut dans ce nou¬ 
veau manuel. M. Anglade semble fort préoccupé d'étre lu et com¬ 
pris sans effort. Je crains que pour atteindre ce but il n’ait été 
entraîné à faire trop bon marché de la correction scientifique de 
son ouvrage. 

C’est, dès l’abord du livre, le plan qui manque de fermeté dans 
le dessin. La formation des mots n’a aucun titre pour être rangée 
dans la morphologie. Dans le premier chapitre de la phonétique, 
il est question d’histoire et de géographie linguistique, de vocabu¬ 
laire, de syntaxe du latin vulgaire et autres notions étrangères à 
la phonétique. Les sons de la langue sont étudiés dans leur déve¬ 
loppement historique, en partant du latin ; les formes, par contre, 
sont décrites à un point de vue purement statique. Les voyelles 
germaniques sont considérées à part, non les consonnes. Les règles 
d'emploi des formes accentuées et des formes atones sont données 
pour les possessifs, non pour les pronoms personnels, a et au 
sont étudiés ensemble quand ils sont protoniques, non quand ils 
sont toniques. Dans le détail, le manque de logique se révèle plus 
encore : p. 81. à propos de la diphtongue au. l’ordre déductif est 
abandonné pour l’ordre inverse ; p. 37 , des noms propres d’ori¬ 
gine germanique sont juxtaposés sous des formes d’époques 
diverses : Adamar à coté de A calais ; p. fio. deux mots du provençal 
moderne sont introduits sans avertissement : le g no et tigno, etc. 
L’inconvénient du désordre, dans un ouvrage d’enseignement en 
particulier, ne semble pas inquiéter beaucoup l’auteur puisqu’il 
déclare dans son tableau de la notation des sons que, pour figurer 
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la diphthongue ou, il met « généralement » un accent sur l’o, 
et qu’il représente n mouillé par nh et « quelquefois » par gn. 

On aimerait excuser ce défaut dans la présentation par la pro¬ 
fondeur et l’originalité de la doctrine. Mais il faut bien, de ce 
point de vue aussi, exprimer des regrets. Sans doute les faits 
rapportés, élémentaires comme il convient à un ouvrage de ce 
genre, sont ordinairement exacts, mais leur sens n’est pas aperçu. 
On a indiqué des rapports graphiques plus que des phénomènes 
phonétiques, noté des efTcts indépendants là où on était en pré¬ 
sence de résultats d'une môme évolution. En outre, si les diffé¬ 
rences de traitement dans les diverses régions du domaine pro* 
veuçal ont été souvent relevées, la chronologie des faits a été rare¬ 
ment prise en considération. 

Voici plus précisément une série de remarques dans l’ordre 
où les suggère la lecture du livre. Page xii. Rien de pliis légitime 
que M. Anglade se serve des notes prises au cours de son savant 
maître C. Chabaneau, mais pourquoi mettre en circulation sans 
références des formes étranges citées par ce dernier et qui ne 
sont pas contrôlables, ou du moins qui ne le sont pas pour d’autres 
que M. Anglade, qui a entre les mains les notes de Chabaneau. 
La graphie du Petit Dictionnaire de Lévy ne mérite pas cette 
approbation sans réserve (cf. p. a 3 ). L'emploi que cet auteur fait 
du z est certainement fâcheux. Page xiv, le gascon est mis sur 
le même pied que le catalan, donc tenu implicitement comme une 
langue distincte du provençal. Cela ne va pas de soi et on est en 
droitd’altendre suruncqueslion si importante une déclaration plus 
nette et plus justifiée, ce qui est dit plus loin, p. 19, n'est pas 
plus décisif. Dans la Bibliographie, qui est riche et rendra 
beaucoup de services, mais qui est rédigée sans précision, p. xxiv, 
une distraction a fait mettre K. Orbans (sic) au lieu de C. Cha¬ 
baneau. La thèse de M. Ronjat sur la syntaxe du provençal devait 
être citée, puisqu’elle considère la langue de la fin du moyen 
âge. Page xxxi. lire l'rdmannsdorjffcr et dire que le livre fait partie 
des Itomanisc/ie S Indien d’E. Ebering (Heft II). Page i 3 , les chartes 
en langue mixte ne remontent pas à 8G0, mais suivant Raynouard, 
à qui M. Anglade pense certainement, à 9G0. Cette date d’ailleurs 
n'est pas justifiée. Page 19, il faudrait caractériser le gascon par 
sa morphologie comme par sa phonétique. Page ao, un cha- 
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pitre intitulé « graphie et prononciation » laisse croire au lecteur 
non initié, et qui n’est que trop enclin & cette erreur, que les sons 
du langage sont déterminés par leur représentation. 11 est indis¬ 
pensable d’employer un signe spécial pour figurer le yod, la gra¬ 
phie al rend compte imparraitement de la diphtongue proven¬ 
çale ai: Le redoublement des consonnes dans ffait et assi ne 
procède pas de la même cause. Page 33. le n instable est mal 
défini, puisque la définition indiquée convient à un mot tel que 
quan (quando ). La représentation des / et n mouillés n'est pas si 
mal réglée qu’il est dit, il faut distinguer non seulement les 
régions mais les époques. II ne peut y avoir le moindre doute 
que dans une forme telle que cavayer le y ne représente pas un 
/ mouillé et qu’il équivaut a un yod. Page 33 , on aimerait trouver 
une définition de cet « état de perfection.., que seules avaient 
connu les langues dites classiques » et dans lequel se serait trouvé 
le provençal de la fin du xm* siècle. Page 36 , la note répète le 
paragraphe précédent du texte. Page 44 , à quoi bon distinguer 
pour le provençal voyelles libres et voyelles entravées ? Une grosse 
négligence : terra cité comme exemple de Ve libre ! Page 47 . 
manque le prototype latin de nas. Page 48 , le suffixe -arium 
est étudié sans préoccupation suffisante d’époque ni de dialecte. 
Les formes en -cir sont loin d’être propres aux textes limousins. 
Page 49. la duplication de la voyelle accentuée en béarnais n’est 
pas spéciale à l’a. Page 63, qu'est-ce qu’une syllabe libre ou 
entravée ? « Un j ou une consonne palatale. » M. Anglade range 
donc le j ailleurs que dans les consonnes palatales? Page 71, 
qu’une forme telle que Ouvicls soit attestée en 1175, voilà qui est 
assez déconcertant, mais le Dictionnaire topographique de lAude 
ne la cite que dans une copie ; il n'y avait donc pas à la rete¬ 
nir. Page 81, il est choquant de rattacher bolh à bullit sans 
prévenir de l’influence analogique. Page 85 , si on écrit clauem 
pourquoi écrire cavus ? Page 148, xvambam ;> gambais, ce rap¬ 
port direct est évidemment impossible. Page 193. Il faudrait, 
pour justifier que « dans les dialectes non gascons / devenue finale 
est souvent mouillée quand elle provient de / double latine» 
des exemples avec références ; on verrait alors très probablement 
qu’il s'agit de simples cas sujets pluriels. Page 314, M. Anglade 
prête à M. Thomas, à propos de l’article zo et za, une opinion qui 
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est le contraire de celle que ce savant a soutenue. Page 216, 
la désinence en es du cas régime pluriel se produit aussi pour les 
mots du type emperairitz. Page 2 23 , l’addition d'un s ne modifie 
en rien le radical terminé par c dans les exemples cités, il n'y a 
entre focs et fox qu’une différence de graphie. Le z n'est pas une 
altération de tz, ce sont les formes en z qui sont au contraire les 
plus anciennes ; la même erreur reparaît, p. 3 19. Page 276, can- 
tassem aurait dû donner non contasse, mais contas. Page 3o2, que 
remansi soit devenu remasi, c’est en vertu d’un phénomène pho- 
nétique bien connu, non par analogie. Page 358 , renvoyer de la 
note 3 à la page 56 et mettre d’accord les deux rédactions. A l’index 
des mots je remarque plusieurs omissions ’.escoutar 190, cautela 
191, amdui 235 , cnic 171. Les indications de matières sont beau¬ 
coup trop rares. On est d'autant plus étonné de ces imperfections 
qu'elles auraient pu souvent être évitées par l’imitation directe 
des ouvrages analogues déjà parus. 

Ce nouveau livre paraît en somme procéder d’une heureuse 
intention qu'une réalisation, probablement trop rapide, a empêché 
d’aboutir au résultat désirable. 

C. Brusel. 


L.-H. Labaxdb. — Avignon au XV e siècle. — Monaco, impri¬ 
merie de Monaco, Paris, librairie Auguste Picard, 1920 ( Mémoires 
et documents historiques publiés par ordre de S. A. S. le Prince 
Albert l rr de Monaco), 8° de xxxi-723 pages. 

L'important ouvrage que M. Labande a écrit sur Avignon de 
1464 à i 5 o 3 atteste avec éloquence les richesses encore trop igno¬ 
rées de nos archives locales, et particulièrement des archives 
municipales du midi de la France. Ce sont les archives munici¬ 
pales d’Avignon et de Carpentras et les minutiers des notaires 
d’Avignon qui forment la source principale de ce volume. Si 
l’auteur ne l’avait pas indiqué dans sa préface, il suffirait pour en 
être convaincu de se reporter aux notes copieuses qui se trouvent 
au bas de chacune des pages. Non pas que l’enquête du savant 
conservateur des Archives du Palais de Monaco ait été restreinte 
aux dépôts du sud-est ; il a exploré les fonds parisiens et ceux du 
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Vatican ; mais ce que la Bibliothèque Nationale et le* Archives 
Nationales lui ont apporté est peu de chose « comparé à ce qui 
existe dans les Archives.de la ville d’Avignon », et les Archives du 
Vatican lui ont fourni une contribution moindre que celle qu'on 
aurait attendue. 

Cette documentation a permis d’ailleurs à l’auteur d’écrire 
autre chose qu’une étude locale : c’est, à propos d’Avignon, un 
chapitre neuf de l’histoire des rapports de la cour pontificale et de 
la cour de France qu’il a donné, et grâce aux innombrables docu¬ 
ments — la plupart inconnus — qu’il a utilisés, il a pu préciser et 
corriger bien des notions traditionnelles. Des lettres encore iné¬ 
dites de Louis XI montrent le souci constant qu’avait ce roi de 
devoir justice à ses sujets et de les relever d’oppression. Le « bon» 
roi René, au contraire, ne sort pas grandi de l’enquête de l’histo¬ 
rien : il apparaît violent et intraitable dans les questions de fisca¬ 
lité. Le portrait du cardinal Julien de la Rovère, le futur Jules II, 
n’était pas à retoucher ; il était à faire. M. Labande a pu tracer le 
journal de ses légations en Avignon avec un luxe remarquable de 
détails et eu même temps nous révéler la physionomie un peu 
inquiétante de ce diplomate ambitieux ; le récit de ses conflits avec 
le pape Alexandre VI est un des chapitres les plus curieux de l’ou¬ 
vrage. 

Ce n’est pas seulement sur la psychologie de personnages histo¬ 
riques de premier plan qu’Avignon au XV’ siïcle ouvre des hori¬ 
zons nouveaux ; c’est aussi sur l'administration pontificale du 
comté et sur ses luttes continuelles avec l’administration royale. 
La correspondance consulaire, les registres de délibérations muni¬ 
cipales, les pièces justificatives des comptes nous font connaître 
par le menu tous les incidents de la vie politique dans le Comtat, 
et surtout les agissements des intéressés, qui ballottés entre le 
pape et le roi de France étaient obligés de ménager les deux pou¬ 
voirs et le plus souvent de s’appuyer sur l’un pour se défendre 
contre l’autre. 

Pendant la légation de Charles de Bourbon, créature de 
Louis XI, les Avignonnais, tracassés par les officiers du roi et mal 
soutenus par leur légat, doivent recourir à la protection directe de 
Sixte IV. Le successeur de Charles de Bourbon, Julien de la 
Rovère. qui était le neveu du pape, sut manœuvrer habilement 
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pour acquérir une véritable popularité en Avignon tout en se con¬ 
ciliant les bonnes grâces de Louis XI qui lui avait été tout 
d’abord hostile. Et cependant l’administration du Comtat n’était 
pas chose aisée. Aux difficultés que provoquait la jalousie des offi¬ 
ciers royaux, aux procès qu’il fallait soutenir avec eux, s'ajou¬ 
taient les ravages périodiques causés par la peste, les mauvaises 
récoltes et les passages de troupes armées, sans parler des troubles 
qu’occasionnaient les querelles intestines comme le conflit qui 
éclata en 1^70 entre les docteurs de la ville et les représentants de 
la ville sur des questions de préséance et de salaires. 

La mobilité des sentiments, les lluctuations d’opinions, la com¬ 
plexité des démarches sont analysées par M. Labandc avec autant 

I 

de pénétration que de minutie. Son volume nous donne l’idée 
nette et l’impression forte de ce qu’était la vie publique et admi¬ 
nistrative en Avignon dans la seconde moitié du xv* siècle. Dans 
un autre ouvrage, dont la publication prochaine est annoncée, 
M. Labande donnera un tableau de la vie sociale et de la vie privée. 
L’ensemble, résultat d'une enquête patiente dans des fonds d'ar¬ 
chives d’une extraordinaire richesse, demeurera un monumènt 
durable de l’histoire du moyen âge finissant. L’érudition française 
sera reconnaissante à S. A. S. le Prince de Monaco d’avoir facilité 
l’impression d’une œuvre de cette envergure. 

R. Latouciie. 


I 

Grob (J.) et Vannerus (J.). — Dénombrements des feux des 
duchés de Luxembourg et comté de Chiny. T. I er . Docu¬ 
ments fiscaux de 1306 à 1537, réunis par J.^Gror, publiés 
avec des additions et corrections de J. Vannerus. — Bruxelles. 
P. Imbreghts, 1951, \1-79G p. in-/*" (Académie royale de Bel¬ 
gique. Commission royale d'histoire). 

Ce volume, comme beaucoup d’autres, a été interrompu par la 
guerre, avec cette circonstance aggravante que le premier éditeur, 
M. l’Abbé Grob, malade depuis longtemps, est mort en pleines hos¬ 
tilités à Luxembourg le 7 sept. 191 5 . alors que G/jo p. sur 796 
étaient déjà imprimées. Au bout de quatre années d’interruption, 
M. Vannerus fut désigné pour achever celte publication, où sa 
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part personnelle se compose presque uniquement d'addenda et 
corrigenda, que l’état de santé de son prédécesseur rendit néces- 
saires. 

En tout cas, le volume comprend en principe sept dénombre¬ 
ments des feux du duché de Luxembourg et du comté de Chiny, 
dressés pour la levée des aides en i 4 ? 3 , i 495 , > 5 oi, i 5 a 5 , i 5 a 8 , 
1 53 1 et 1537. Chaque dénombrement renferme lui-même quatre 
parties : une introduction, qui en principe explique les origines 
historiques de cet acte fiscal, son mode de conservation documen¬ 
taire et ses dispositions administratives, mais qui peut être effec¬ 
tivement beaucoup plus simplifiée ; le texte même du dénombre¬ 
ment, dans lequel le nom ancien de chaque localité est aussitôt 
suivi du nom actuel en italique; des pièces justificatives se rap¬ 
portant à l'acte financier en question et enfin des additions et 
corrections.. A l’édition de l'aide de i53i, sont ajoutés des docu¬ 
ments supplémentaires : les déclarations de feux fournies au 
dénombrement d’une des seigneuries et la taxe ecclésiastique du 
dénombrement. Enfin, une partie du volume se compose de pièces 
complémentaires : le livre terrier des comtes de Luxembourg, 
dressé dans le premier quart du xiv* siècle et qui nous donne les 
droits et revenus de ces seigneurs dans les possessions qui leur 
étaient directement soumises et où ils exerçaient la haute justice ; 
le livre des feudataires du comte, dressé en i3i4 ; les comptes des 
aides et subsides aofcordéspar les trois Etats au duc en 1374. 1375 et 
1378, et de la taille frappant les francs hommes en 1374 ; f< le 
chasse-ménage » de la prévôté de Bastogne en i 455 ; l'état des 
fiefs mouvant du marquisat d’Arlon en i 45 o : deux documents 
essentiellement fiscaux, qui fixent les exemptions des aides et, en 
contre-partie,* les obligations militaires des exemptés par état; 
enfin, la taxe du clergé séculier dans le paiement de l'aidede 147a- Le 
volume sc termine par une liste nominative des circonscriptions et 
établissements taxés dans les impôts précédents, par des additions 
et corrections et par une liste complémentaire des circonscrip¬ 
tions. 

M. Vannerus, dans sa Préface, annonce qu’il fera dans le t. Il 
une étude d’ensemble sur les dénombrements du Luxembourg, où 
il exposera toutes les observations que peuvent suggérer les com¬ 
mentaires de M. l'abbé Grob. Malgré l'intérêt de ces derniers, en 
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effet, il serait indispensable que son savant continuateur nous don¬ 
nât pour ces documents beiges-luxembourgeois un exposé géné¬ 
ral, analogue à celui que, par exemple, M. Cuvelier a rédigé sur les 
dénombrements de feux dans le Brabant. 

V 

Aussi, nous bornons nous maintenant à signaler cette publica¬ 
tion et à indiquer toutes les ressources qu’elle peut présenter, non 
seulement pour la démographie avant tout, pour l’histoire finan¬ 
cière, la géographie historique, mais même pour l’histoire du 
droit : de ces divers points de vue elle oITre une multitude de 
renseignements précieux que les historiens pourront utiliser. 

C’est ainsi, dans le dénombrement de i 5 oi, accordé, avec les 
prélats et les nobles, par les bonnes villes, que M. Grob a relevé en 
notes toutes celles de ces dernières qui sont affiliées à la loi fran¬ 
çaise de Beaumont : on voit donc en particulier l’intérêt de cette 
publication pour l’histoire du droit urbain français. 11 faut féliciter 
M. Vannerus, dont le nom familial, celui de son oncle comme le]sien 
propre, reste attaché spécialement à l’histoire luxembourgeoise 
et qui était par conséquent tout désigné pour mener à bien celte 
publication, d’avoir terminé et de nous avoir donné déjà le t. 1" : 
aussi, attendons-nous avec impatience l’étude générale qu’il nous 
promet pour le t. II *. 

Georges Es pi s a s 


Des Mare/ (G.). — La première étape de la formation corpora¬ 
tive. L’entr'alde. — Bruxelles, M. llayez, 1931 ,36 p. in-8°(Bulle- 
tins de l'Académie royale de Belgique. Classe des lettres, 1931). 

\ 1 . Des Marez pense que si l’on veut résoudre la question si con¬ 
troversée et toujours si obscure de l’origine des corporations, il ne 
faut plus chercher à lui donner une solution européenne et juri¬ 
dique unique, en partant de documents juridiques encore et plus 
ou moins généraux, tels que le Capitulare de Villis, la Chronique 
de Saint-Riquier ou Le Livre des Métiers de Paris, qui sont non 
seulement très distincts les uns des autres, mais souvent sans 

1 . Que l’éditeur nous permette de demander pour les titres courants une 
modification presque indispensable, qui serait d’y indiquer le dénombrement 
déterminé en cours de publication dans le volume. 
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rapports avec les organismes que l'on considère, que, des deux 
côtés, il s'agisse du temps ou du lieu. La seule méthode fructueuse 
est celle de l'investigation régionale, qui montre que les corporations 
ont, non pas une origine unique, mais des origines diverses, sui¬ 
vant les époques et les milieux. Considérons-les donc par exemple 
dans un territoire de centres urbains particulièrement riche à titre 
économique et social et qui de plus est essentiellement nouveau, 
que l'on pourrait par conséquent étudier d’une façon exclusive en 
soi, la région des villes de Flandre et de Brabant, avec les deux 
anciennes cités abbatiales d'Arras et de Saint-Trond. 

La vie corporative, on le constate, y a passé par trois stades ou 
étapes, ceux de l’entr’aide, de la lutte et du triomphe. Dans le 
premier, qui s’étend du début de la formation des villes à la fin du 
xu* siècle, « les artisans sont poussés les uns vers les autres par la 
grande loi de l’entr’aide ». Différents « facteurs ou moments de la 
concentration corporative, sortes de nécessités sociales, de forces 
essentielles et profondes, agissentsur la’concentration des’intéressés 
et font naître une conscience commune ; le travail de rapproche¬ 
ment est spontané et naturel, il s'accomplit dans les rangs mêmes 
des travailleurs, en dehors de toute intervention du pouvoir 
public ». On distingue six principaux de ces facteurs : le commer¬ 
cial, l’industriel, le militaire, le judiciaire, et surtout le philanthro¬ 
pique et le religieux, ces deux derniers spécialement aptes à 
grouper lés artisans en vraies sociétés, dans lesquelles on trouve 
les germes de la future corporation. L’auteur donne pour chaque 
mode plusieurs exemples empruntés tant aux villes françaises que 
belges. 

L’origine géographique de certains de ces cas, jointe à lac orapé- 
tence bien connue de l’auteur en matière d’histoire sociale, fait que 
ce mémoire présente pour des lecteurs français|un réeljintérêt. Nous 
croyons la théorie régionale nouvelle de M. Des Marez juste dans 
son principe et généralement vraiedans sou application,mais nous ne 
savons si elle l’esltoujours. On nedoit pas d’unjcôtédonner àl’idéede 
l’entr’aide une valeur absolue : on ne doit pas prétendre que toutes 
les fois qu’un corps de métier montre quelque solidarité sous l’une 
des formes précédemment indiquées, cette solidarité a une nature 
corporative et ce métier deviendra par suite une association ; on ne 
doit pas transformer un simple fait en une loi sociologique : on 
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peut seulement croire que lorsqu’un métier déterminé est destiné 
à être une corporation, sa vie sociale se manifeste d'abord en effet 
sous le mode solidaire. 

D’autre part, il ne paraît pas être non plus complètement exact de 
dire que les corporations se sont toujours formées dans un milieu 
nouveau et urbain, en dehors de toute action officielle publique : 
certaines semblent bien être nées dans le castrum public, qui a 
précédé le portus urbain, et être originairement nées d’organismes 
anciens de caractère administratif. Les critiques absolues adres¬ 
sées à ce sujet à l’ouvrage connu de Kcutgen (Aemter u. Zunfte, 
1903). qui faisait sortir toutes les corporation d’offices publics, 
leur donnant donc une origine préurbaine et administrative, ne sont 
pas également toujours justes des deux points de vue précédents, 
le temps et le milieu. En somme, il est nécessaire d’étudier les 
corporations à titre non seulement régional, mais local et même 
isolé. Ces deux réserves secondaires faites, on ne saurait trop 
recommander aux érudits qui s’intéressent à ces recherches si 
essentielles, la lecture fructueuse du mémoire de M. Des Marez. 

GEORGE 9 E 9 PINAS. 


BngUsh Church woodwork, a study In craftmanship 
djrlng the mediaeval period, by F. F. Howard and F. H. 
Crossley. — Londres. Batsford, 1919, in-8\ xxm-370 p. 

L’Angleterre a conservé un nombre considérable de bois sculp¬ 
tés du moyen âge et en particulier du xv* siècle, époque où l'art 
de la menuiserie y fut très florissant. Le goût des choses du moyen 
âge ne disparut jamais complètement dans ce pays, et les grands 
ensembles du xiv J et du xv' siècle n'y furent pas sacrifiés, comme 
trop souvent en France, aux variations de la mode. 

On a déjà publié de nombreuses études de détail sur les bois 
anglais du moyen âge, — et je signalerai en particulier les beaux 
volumes de Francis Bond sur les jubés et clôtures et sur les stal¬ 
les, — maison ne possédait pas encore d’ouvrage d’ensemble. 

M. Crossley qui depuis de longues années parcourait l’Angle¬ 
terre, le crayon et l’objectif à la main, a relevé, dessiné, photo- 
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graphié un grand nombre de ces bois sculptés, non seulement 
dans les grandes cathédrales, mais dans les plus petites églises. U 
a classé ces documents'dont le nombre s’élève à près de 10.000 et 
les a confiés à M. Howard, un spécialiste de la matière, qui en a 
tiré le texte d’un excellent volume, clair, net, et bien illustré. 

M. Howard passe en revue les différentes manifestations de l'art 
du charpentier et du menuisier : porches, portes, charpentes, 
plafonds, autels, stalles, chaires et lutrins, clôtures de chapelle et 
clôtures de chœur qui no sont pas nécessairement desjubés, dont il 
subsiste un grand nombre en Angleterre, et dont nous possédons 
quelques rares exemples en France, particulièrement en Bretagne. 
Le volume se termine par un chapitre, forcément très court, sur 
les tombes de bois, dont l’Angleterre conserve encore quelques 

i 

types complets du xui'au xv" siècle : le soubassement, la statue et 
le dais sont de bois recouvert de peintures pour mieux imiter la 
pierre. Ce que l’on trouve le plus souvent, c’ést la statue gisante 
de bois, peinte ou recouverte de plaques de métal repoussé, parfois 
émaillé comme la belle statue de Guillaume de N alence daus l’église 
abbatiale de Wetminster, qui fut certainement exécutée à Limo¬ 
ges. à la fin du xu" siècle. 

En France, ces statues de bois sont très rares, et M. Roger 
Grand qui leur a consacré une excellente étude n’en peut signaler 
outre celle de Blanche de Champagne, duchesse de Bretagne, 
aujourd'hui au Musée du Louvre, que quelques-unes en Bretagne et 
dans l’ouest de la France. 

Une des constatations qui ressortent de celle étude, ce sont les 
variations du type constructif et décoratif, suivant les régions. La 
méconnaissance de ce fait a causé parfois des restaurations malen¬ 
contreuses ; les menuisiers d’alors, môme au xv" siècle, ne travail¬ 
laient pas suivant des données invariables, mécaniques, d’un bout 
à l’autre de l’Angleterre ; les traditions régionales, l'initiative 
privée donnaient de la vie à cet art que nous nous représentons 
trop comme industrialisé. 

Marcel Aubert. 
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Abbé Chaume. — Le sentiment national bourguignon de 
Qondebaud à Charles le Téméraire. Essai de synthèse 
sur l'histoire de Bourgogne. — Dijon, Jobard, 1922, un 
volume gr. in-8 de 116 pages. [Académie des sciences, arts et 
belles lettres de Dijon]. 

Conformément au sous-titre de ce volume, c'est bien une syn¬ 
thèse d’histoire provinciale, neuve et solide, qui se dégage du 
travail de M. l’abbé Chaume. 

Quand on envisage la reconstitution de la plus grande Bour¬ 
gogne rêvée par le Téméraire, il faut remonter, selon notre auteur, 
non pas seulement au royaume de Lotharingie né du traité de 
Verdun ( 843 ), mais bien jusqu’au royaume burgonde de Gonde- 
baud. C’est du reste la période mérovingienne et carolingienne 
qui fait le principal objet de cette étude qui ne dépasse guère en 
réalité la dislocation du royaume rodolphien en io32. Aussi la 
patrie bourguignonne est-elle prise ici dans le sens le plus large du 
mot ; c’est la Bourgogne géographique qui, outre les bassins de la 
haute Seine, de l’Yonne et de la Saône, comprend aussi le bassin 
du Rhône. 

Après la première conquête franque, celle dos fils de Clovis en 
534 , l’unité ethnique du royaume des Bourgondes, dont l’indé¬ 
pendance avait duré un peu moins d’un siècle, sera sauvegardée 
grâce à deux influences. La première est celle des patrices que 
l’auteur veut identifier avec les descendants de l’ancienne dynastie 
de Gondebaud. La seconde est celle du clergé, dont tous les 
éléments se trouvaient en relations constantes, par suite des 
affiliations pieuses et des enchevêtrements d’intérêts qui unissaient 
églises et monastères à travers tout le Sud-Est de la France. Envi¬ 
sagée de ce point de vue, la lutte de saint Léger d’Autun contre le 
maire mérovingien Ebroïn dépasse une simple rivalité de per¬ 
sonnes ; elle devient un épisode de la résistance des Bourguignons 
à l’assimilation franque. 

Des symptômes analogues de résistance nationale apparaissent 
à la suite de la deuxième conquête franque, celle de Charles 
Martel, qui suivit l’invasion sarrasine de 725. Tels sont notamment 
les exploits des héros bourguignons adversaires de l’empereur 
Moyen Age, t. WXÏII. i', 
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Charles, dont la tradition devait être recueillie trois siècles plus 
tard par les auteurs de certaines chansons de geste (Ogier le 
Danois, Girard de Roussillon, marquis de Viennoise). Un autre 
argument indirect en faveur de la non-assimilation de la Bour¬ 
gogne à l’Empire franc peut être dégagé des divers partages que 
subit cet Empire dans la première moitié du ix r siècle et qui tons, 
à une exception près, entraînent une dislocation de l'ancienne 
Burgondie, en vertu d’un parti pris de défiance sans aucun donte 
bien arrêté. 

Le partage définitif, celui de Verdun ( 8 'i 3 ), entraînait, pour le 
royaume de Bourgogne, au profit de la France occidentale, la perte 
de toute la Bourgogne Eduenne. Mais, dès la fin du i.r siècle, et 
par un renversement de la situation dû à l’énergie de Richard le 
Justicier, c'est précisément dans celte marche française que se 
constituait le noyau du futur duché de Bourgogne. Au sud, le 
nouveau royaume de Bourgogne, issu du mouvement national qui 
avait fait couronner Boson à Mantuille (879). disparaissait au con¬ 
traire après un siècle etdcmi d'existence, à la mort du dernier Rodol- 
phien (io 3 :i). En cette même année, le duché réuni d'abord pro¬ 
visoirement à la France, était érigé en apanage par le roi de France 
Henri I er en faveur de son frère ; et ce recul des Capétiens pourrait 
bien avoir été le fait d'une nouvelle réaction de ce sentiment 
national burguignon qui va désormais se cristalliser, au Nord de 
l’ancienne Botirgondic, dans le duché et dans la comté. 

L’idée delà plus grande Bourgogne survivait cependant plusieurs 
siècles encore, comme on en a lu preuve dans les allusions de 
chansons de geste composées au xii siècle et dans certaines expres¬ 
sions géographiques courantes au moyen âge (Sens, Troyes et Lyon 
en Bourgogne, Saint Antoine de Vienne dit le Saint aux Bour¬ 
guignons). La reconstitution politique de la Burgondie paraît 
même avoir été envisagée, dès le début du xnr siècle, par les ducs 
capétiens de Dijon, lors de ces combinaisons matrimoniales qui 
visaient à la fois les comtés d’Auxerre, de Nevers et de Tonnerre, 
la seigneurie de Bourbon et le Dauphiné de Viennois. Mais ils 
furent devancés par les progrès plus rapides de la royauté fran¬ 
çaise. 

Au xiv* siècle, le patriotisme bourguignon se fait jour lors des 
grandes manifestations politiques qui font époque dans la yie du 
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duché : charte de i3i5, déclaration des Etats de i3üi au moment 
de la réunion passagère à la France. 

Telle est la thèse de l’auteur qu'il résume d’une façon saisissante 
en évoquant trois noms. Saint. Maurice d’Agaunc, Vienne, la 
Chartreuse de Dijon, dans lesquels se condensent « à merveille 
l’histoire mouvementée du sentiment national bourguignon, ses 
origines, scs tendances, ses déviations » (p. 67). 

De par sa thèse l'auteur était amené à critiquer (p. 05 ) ceux qui. 
arec M. Flach, ont fait ressortir la force des ailinités fran¬ 
çaises de la Bourgogne, notamment à propos de la dislocation de 
io 3 a. Et cependant, si l'on néglige ces affinités, comment alors 
expliquer les appels du clergé bourguignon au roi de France, sous 
Louis VU et, à la même époque, ceux de Renaud de Bagé, seigneur 
de,la Bresse indépendante, le type de ces féodaux d'outre-Saùnc si 

• 4 

jaloux de leur autonomie vis-à-vis de l’Empire ? Comment conce¬ 
voir que. le Maçonnais une fois réuni à la couronne, la royauté 
française ait pu en faire, pendant deux siècles (132K à i 435 ) ( le 
pivot de son influence dans tout le Sud-Est de la France !' 

On regrettera d'autre part que l’auteur ait écourté l'histoire du 
patriotisme bourguignon au xiv" et surtout au xv* siècle, contrai¬ 
rement aux promesses du titre de son élude. 11 signale à vrai dire 
les sentiments de défiance des Bourguignons de celle époque à 
l’égard du roi de France et renvoie à ce propos à l’abondante docu¬ 
mentation des archives bourguignonnes (listes d’amendes, procès 
de haute trahison, délibérations îles villes). On aurait aimé à ce que 
son expérience nous fît un choix des traits les plus caractéristiques 
de cet état d’esprit, en y apportant les mêmes qualités critiques et 
le même don de synthèse que pour la période antérieure. Cette 
suite logique de sa première élude, il nous la donnera, espérons-le. 
un jour ou l’autre. En ce cas, il cherchera sans doute, pour le 
xv* siècle, à différencier le patriotisme de terroir propemenl dit de 
ce loyalisme dynastique qui attachait les Bourguignons aux grands 
ducs de la maison de Valois. Malgré leur politique extérieure 
grau diose, et peut-être bien aussi à cause de la gloire qui en rejail¬ 
lissait sur leurs sujets, ces ducs s'étaient en cfTet plus ou moins 
identifiés à la patrie bourguignonne. Avec eux, celle-ci finissait 
par trouver cette dynastie nationale qui lui avait jadis maintes 
fait defaut aux heures décisives de la période étudiée par 
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M. l'abbé Chaume. On ne saurait nier notamment la popularité 
universelle dont jouit Philippe le Bon, bien que ce prince ait été le 
principal fauteur du déplacement de l’axe de la politique bour¬ 
guignonne vers le Nord. Comment alors admettre, avec M. l’abbé 
Chaume; que cette orientation nouvelle ait eu pour corollaire la 
désaffection de ses sujets bourguignons ? Comment surtout le 
suivre dans son raisonnement, quand il veut placer dans cette 
désaffection, plus encore que dans les erreurs les plus lourdes du 
Téméraire, la vraie cause de la catastrophe de 1477 ? Cette affirma¬ 
tion grave exigerait à elle seule une longue discussion. 

Signalons enfin les trois appendices importants qui terminent 
cet ouvrage. L’un de ceux-ci à trait aux origines d'Otte Guillaume ; 
et, l’auteur, très au fait de toutes les dynasties féodales du haut 
moyen-âge, nous y présente des rapprochements fort intéressants, 
en s’aidant de données ingénieuses empruntées à J’onomastique. 

Joseph Bjllioud. 


Marcel Aubert. — Notre-Dame de Paris. Sa place dans l’ar¬ 
chitecture du XII e au XVI*siècle. — Paris, 1920. in- 4 °, 227 p. 
— Gravures dans le texte et planches. 


M. Aubert s’est proposé non pas d’écrire une monographie tic 
l’église Notre-Dame de Paris, mais de marquer la place de cet 
édifice dans l’histoire de l’architecture française. Il a recherché les 
types d’églises qui ont servi de point de départ aux architectes de 
Notre-Dame, les innovations qu’ils ont apportées aux procédés de 
construction suivis avant eux, et enfin l’influence exercée par la 
cathédrale parisienne sur les églises construites postérieurement. 

11 nous fait tout d’abord assister à la renaissance de l’architec¬ 
ture religieuse dans l'Ilc-dc-France, le Soissonnais, la Picardie au 
xii' siècle. 11 récapitule les grandes églises construites dans cette 
région pendant la première moitié du xii* siècle : l’église abbatiale 
de Saint-Denis commencée en ii 3 i : la cathédrale de Sens com¬ 
mencée entre 1122 et ii 43 , achevée, ou à peu près, en 11 63 ; 
l’église de Saint-Germain des Prés, dont le chœur fut dédié 
en ii (53 ; la cathédrale de Novon, dont le chœur commencé 
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en 1137 était terminé en 1157; la cathédrale de Senlis, dont le 
chœur était achevé en 1180 ; la cathédrale de Laon, commencée 
entre 11 55 et 1160, etc. Ce tableau du milieu où opérèrent les archi¬ 
tectes de Notre-Dame était nécessaire. Certes toutes les dates que 
donne M. Aubert pour ces églises avaient été déterminées, mais 
dans des monographies isolées. Personne n'avait fait une synthèse 
chronologique aussi nette de la succession des églises de l'lle-de 
France. 

Puis il retrace, à l'aide des documents écrits, l'histoire des tra¬ 
vaux de la cathédrale de Paris commencée sous l’épiscopat de 
Maurice de Sully, vers 1163. En 1177, le chœur était terminé ; en 
118a, consécration du maître autel. La nef était à peu près achevée 
en 1198, et en iao4, on travaillait à la façade. 

Ces dates établies, l’auteur passe en revue les divers éléments de 
l’église, et les comparant aux éléments correspondants des grandes 
églises alors achevées, il montre dans quelle mesure ils en sont 
la copie et par quoi ils en diffèrent. 

En ce qui concerne le plan, ce n’est pas par le déambulatoire 
autour du chœur, mais c’est par l’absence de chapelles s’ouvrant 
sur le déambulatoire.dites chapelles rayonnantes, d’une part, et par 
les doubles bas-côtés de la nef et du chœur, d'autre part, qu'il se 
distinguait du plan des grandes églises construites au xn* siècle soit 
en Normandie, soi tdans la région parisienne. Cependant, l’architecte 
de Notre-Dame eût pu prendre l’idée des chapelles du chevet en 
plusieurs édifices, à la cathédrale de Sens par exemple ; car, quoi 
qu’en dise M. Aubert, d’après Viollet le Duc, le plan de cette cathé¬ 
drale comportait probablement trois chapelles au chevet, et non 
une seule, comme une étude attentive des dispositions des colonnes 
permet de le conjecturer. 

Quant au double déambulatoire, sans parler de très anciennes 
églises qui en élaieut pourvues et que l’architecte parisien n'a pas 
dû connaître, il en avait sous les yeux l'embryon à Saint-Martin- 
des-Champs et à Saint-Denis. 

Bien que la voûte sur croisées d’ogives de Notre-Dame, soit sur 
plan carré, en d’autres termes sexpartite. avec doubleau médian, 
l’architecte a évité l’alternance des piles fortes et des piles faibles, 
et en cela il a innové. 

Pour M. Aubert l’alternance des piles fortes et des piles faibles 
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pour supporter les grandes arcades, employée par les architectes 
normands à l’époque romane alors que la nef des églises était sim¬ 
plement couverte d’une charpente, a déterminé l’adoption par les 
premiers architectes qui ont construit des voûtes sur croisée 
d’ogives, de la voûte sexpartite. Ainsi, à Saint-Denis, à Noyon et à 
Sens, les piles fortes alternent avec les piles faibles ; et les colonnes 
sur lesquelles retombent les doubleaux et les arcs ogives parlent 
du pied de la pile. II en résulte un encombrement du sol. L'archi¬ 
tecte de Paris a substitué la colonne aux piles à colonnettes: une 
seule grosse colonne sur le chapiteau de laquelle reposent les colon- 
nettes recevant les arcs de la voûte. C’est IA une des plus heu¬ 
reuses innovations de l'architecte de Notre-Dame. 

Dans l'abbatiale de Saint-Denis, dans les cathédrales de Noyon, 
de Sentis et de Sens, les voûtes sont bombées. Non seulement cette 
disposition était d’un effet peu agréable; mais les voûtes poussant 
fortement sur les murs gouttereaux, l’ouverture de larges fenêtres . 
devenait impossible ; l’architecte de Maurice de Sully en relevant 
le sommet des formerets, sans toutefois l'amener jusqu’au niveau 
de la clef des ogives, diminua le bombement des voûtes, ce qui 
permettait de diminuer l'épaisseur des murs gouttereaux et de les 
percer plus largement. 

Au-dessus des bas-côtés sont établies de larges tribunes. C’est 
encore en Normandie que M. Aubert cherche l’origiue des tribu¬ 
nes, car on n’en construisait pas dans l'Ile-de-France à l’épo¬ 
que romane. 

M. Aubert a émis l'hypothèse (p. 97-102) que pour épauler les 
voûtes du chœuron aurait élevé sur les doubleaux des tribunes de 
grands murs-boutants intérieurs. L’emploi de ce procédé, que 
les modifications apportées au che\et ne permettent pas de vérifier, 
paraît cependant devoir être admis, car on ne s’expliquerait pas 
comment les voûtes du chœur auraient pu résister jusqu’au 
xiii c siècle. Au surplus, l’usage d’arcs-boutants de ce genre dissi¬ 
mulés sous des combles était fréquent daus le dernier tiers du xui r s. 
et M. Aubert en cite de nombreux exemples, notaiumeat aux 
chœurs de la cathédrale de Laon et de la collégiale de Mouzon. Am 
contraire, M. Aubert constate que, quelques années après la cons¬ 
truction du chœur, lorsque l'on entreprit la construction de la 
nef, l’architecte a prévu dès l’établissement des fondations l’em- 
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ploi de véritables arcs-boutants extérieurs pour épauler les gran¬ 
des voûtes. 

En ce qui touche l’éclairage, l'architecte de Paris ne sut pas 
répandre dans la cathédrale une lumière, suffisante. Le mur de 
fond du deuxième bas-côté était percé de fenêtres par lesquelles 
passait une pâle lumière assombrie par les murs des contreforts en 
saillie à l'extérieur. Les tribunes n'étaient éclairées que par une 
rose. Enfin au-dessus des tribunes et au-dessus d'une suite de 
roses, aérant les combles des tribunes, le mur gouttereau était 
percé d’une fenêtre étroite et sans meneaux et c’était là la 6eule 
ouverture éclairant directement la nef. 

L’obscurité était le principal défaut de Notre-Dame, et il l’est 
resté, malgré les efforts faits pour l’améliorer par les architectes du 
xiii' siècle qui, supprimant les roses placées sous les fenêtres 
hautes purent agrandir celles-ci par le bas en les prolongeant jus¬ 
qu’à la toiture des tribunes. 

C’est encore du côté de la Normandie que, selon M. Aubert, 
il faut chercher le prototype de la façade de Notre-Dame, et, 
plus généralement, de la façade gothique telle que la formule en 
a été établie à Notre-Dame-en-Vaux à Châlons-sur-Marne, à l’église 
abbatiale de Saint-Denis, aux cathédrales de Senlis, de Laon, de 
Noyon et à la collégiale de Mantes. Cependant, si l’on compare les 
façades de la Trinité et de Saint-Etienne de Caen, et même de 
Saint-Denis et de Senlis avec celle de Notre-Dame, on ne trouve 
qu’un caractère commun : les trois portes et l'encadrement par 
deux tours. Ni en Normandie, ni à Saint-Denis, ni à Senlis, nous 
ne voyons de galeries et d’arcatures. L’analogie au contraire est 
assez graude entre Laon et Paris ; mais les façades de ces deux 
cathédrales sont à peu près contemporaines. 

On ne peut donc pas établir la filiation entre les façades de ces 
divers monuments. Et il faut remarquer que les églises romanes 
de la Normandie ne sont pas les seules à présenter des tours éle¬ 
vées sur la première travée des bas-côtés, et trois portes corres¬ 
pondant à la nef et aux deux bas-côtés. Ainsi, en Poitou il y a des 
façades de ce type et même ornées d’une suite d’arcades qui 
«ont comme l'embryon des arcatures ajourées ou aveugles des 
façades gothiques. Mais les églises romanes de l’Ouest n’ont ni 
l’ampleur, ni la hauteur des églises romanes de Normandie. Et il 
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est manifeste que la silhouette générale des façades des grandes 
églises gothiques de l’Ile-de-France et de la Picardie, construites à 
la fin du xii* siècle, rappelle celle des grandes églises normandes. 

Quoiqu'il en soit, la façade de Notre-Dame a un caractère origi¬ 
nal. Ce par quoi elle se distingue des autres façades du même 
groupe, c'est par l’accentuation des lignes horizontales, la distinc¬ 
tion nette des étages se continuant d’une tour à l’autre à travers la 
partie centrale répondant à la nef. C’est là une œuvre d'art, bien 
équilibrée, d’aplomb, donnant une sensation de force et d’harmo¬ 
nie, et à laquelle aucune autre, même celles qui en sont l’imitation, 
comme la façade de la cathédrale d’Amiens, n’a pu s'égaler. 

Avouons toutefois que cette unité de conception prive la façade de 
Notre-Dame de l’un des charmes de nos monuments du moyen- 
âge, de cet imprévu, de cette variété des parties qui leur donne une 
physionomie si vivante en révélant la succession des pensées qui 
ont présidé à leur construction. 

En résumé, la thèse de M. Aubert est celle-ci : l'architecte de 
Notre-Dame a pris pour modèle l’abbatiale de Saint-Denis, les 
cathédrales de Noyon et de Senlis, la collégiale de Mantes, la cathé¬ 
drale de Laon, qui elles-mêmes dérivaient des grandes églises 
romanes de Normandie. La démonstration de M. Aubert n’emporte 
pas tout de suite la conviction, en ce qui touche l’origine normande, 
parce qu’il a considéré successivement les diverses parties de Notre- 
Dame et des églises gothiques du même groupe. A mesure qu’il 
dissèque Notre-Dame, il trouve les éléments qui la composent dans 
les églises normandes ; mais ces éléments, considérés chacun en 
soi, se retrouvent dans les églises romanes d’autres régions. 
M. Aubert le constate ; il accumule même tant d’exemples que le 
lecteur se perd dans cette énumération. Il eût fallu montrer que 
ces éléments ne se présentent pas sous la même forme dans toutes 
les écoles d’architecture, et que c’est en Normandie seulement qu’ils 
apparaissent avec les mêmes caractères que dans les premières 
églises gothiques ; par exemple, montrer en quoi les tribunes de 
Saint-Sermin de Toulouse se distinguent de celles de la Normandie 
et comment, d’autre part, celles-ci ont des caractères qui leur sont 
communs avec celles de Notre-Dame, et qui ne se retrouvent pas 
ailleurs. Il fallait, ensuite, insister sur le fait que, abstraction 
faite de la croisée d’ogives, tous les éléments dont la réunion forme 
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une église de l’Ile-de-France ou de la Picardie, s'ils se trouvent 
isolés çàet là dans les églises romanes, ne se trouvent réunis que 
dans les églises romanes de Normandie. 

Et ainsi son raisonnement eût emporté tout de suite la convic¬ 
tion au lieu de ne l’emporter qu’à la réflexion. Je me demande 
même si quelques considérations d’ordre historique, sur les rela¬ 
tions entre la Normandie et le domaine royal, n’eussent pas été à 
leur place dans cette démonstration-: d’un mot, des vues un peu 
plus synthétiques. 

Au demeurant, il me paraît que la filiation des églises gothiques 
est bien celle qu'a indiquée M. Aubert. 

Après avoir traité de la cathédralede Paris, telle que l’avait con¬ 
çue l’architecte de Maurice de Sully, de cette cathédrale commen¬ 
cée vers 1i 63 et achevée en i35o avec la construction de la tour du 
Nord, il passe en revue et explique les remaniements et additions 
opérés de i35o à i 35 o. Et c'est là un chapitre tout nouveau. Avec 
beaucoup de critique, l’auteur a tiré des documents d'archives la 
date d'nn certain nombre de chapelles construites autour du 
chœur ou le long des bas-côtés — et ce n’était pas là œuvre facile, 
car il ne faut pas confondre les fondations de chapellenies ou 
d’autels avec l’édification de chapelles — et à l’aide de comparai¬ 
sons entre les parties ainsi datées et celles dont aucun document 
n’indique la date, grâce à une parfaite connaissance de l’évolution 
des formes, il a pu nous faire assister au développement de ce 
réseau de chapelles dont on a entouré l’édifice primitif, et fixer la 
date exacte de la construction des portails des croisillons, distin¬ 
guer même l’œuvre des divers architectes du xnP siècle, Jean de 
Chelles, Pierre de Montereau, Pierre de Chelles. 

Voici encore une question examinée pour la première fois : l’in¬ 
fluence de la cathédrale de Paris sur le développement <Ic l’archi¬ 
tecture religieuse. Notre-Dame a eu d’abord une influence que 
M. Aubert qualifie de négative ; et par là il entend l’abandon par 
les architectes de certaines dispositions qui apparaissaient comme 
des défauts, et, avant tout, la suppression des doubles bas-côtés 
(sauf à Bourges), et celle des tribunes, qui assombrissaient la nef ; 
l’emploi plus large des arcs-boutants, qui permettait d’agrandir 
les baies; en somme, l’adoption du type bourguignon de la cathé¬ 
drale de Sens au lieu du type normand. 
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Eq second lieu, la cathédrale de Paris a eu une influence positive 
d'abord sur les églises qui se sont élevées autour d’elle et aussi 
sur un certain nombre de grands monuments, par exemple sur la 
cathédrale de Bourges et par celle-ci sur la cathédrale de Tolède. 
Ici M. Aubert procède, comme il l'avait fait, en étudiant les in¬ 
fluences subies par Notre-Dame. Il passe en revue successivement 
les diverses parties, les divers membres de la construction. 
L’influence de Notre-Dame ressort mal de celte division. Il eût 
été, me semble-t-il, préférable de répartir les églises imitées de 
Notre-Dame, en deux groupes; celles qui en sont l’imitation d'en¬ 
semble. même réduite, qui en reproduisent le plan et l'élévation ; 
puis celles qui ne lui ont fait que des emprunts de détails. 
Nous aurions mieux saisi ainsi la formation de l'école française 
gothique. Ou bien, encore, ou eût pu distinguer, comme l’a¬ 
vait indiqué Anthymc Saint-Paul dans une phrase que rapporte 
M. Aubert, l’influence prochaine de Notre-Dame sur les édifices de 
la région parisieuuc et l’influence générale, se propageant de proche 
en proche, et faisant sentir ses effets jusqu'en Espagne. 

Malgré quelques défauts daûs le plan et dans l’exposition, le 
livre de M. Aubert n’en est pas moins remarquable par su docu¬ 
mentation, l’esprit analytique, et surtout parla conception origi¬ 
nale du sujet. 11 me semble que c’est la première fois qu’on replace 
ainsi un grand édifice dans son milieu, qu’on le rattache aux cons¬ 
tructions similaires qui l’ont précédé et qui l’ont suivi. M. Aubert 
a montré que, pour comprendre un monument, il importe de ne 
pas le considérer isolément. Son ouvrage marque un progrès dans 
l'histoire de l'art français du moycn-àge. On peut croire qu’il fera 
école et que d’autres grandes églises donneront lieu à de sembla¬ 
bles éludes. Ajoutons que M. Aubert parle une langue claire et 
correcte, même élégante, et que l’esprit d'analyse n’a pas éteint 
chez lui le sentiment esthétique. 

Maurice Paou. 
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Histoire de la Coutume de la Prévôté et Vicomté de Paris 

par Olivier Marths, professeur à la Faculté de Droit de l'Univer¬ 
sité de Rennes, chargé de cours à la Faculté de Droit de l'Uni¬ 
versité de Paris.— Paris, Krnest Leroux, 1922, in-8, t. I, xv- 
5 o 8 p. ( Bibliothèque de l'institut d'histoire et de géographie et d'é¬ 
conomie urbaines de Paris). 

Cette remarquable histoire est la mise au point d'un mémoirp 
auquel, en mai 1912, l’Académie des Sciences morales et politiques 
décerna le prix Odilon Barrot. La bibliographie pourrait prêter à 
de légères critiques, mais il faut signaler que le volume achevé 
d'imprimer à l’automne 19a 1 était terminé en juillet 1914 et qu’à 
cette date l’introduction générale, d’ailleurs excclleute, était impri¬ 
mée en grande partie. M. Martin a cependant tenu compte dans 
les notes, ainsi que dans les additions et corrections, des publica¬ 
tions postérieures à la déclaration de guerre. Tout en appliquant 
les méthodes de l’histoire à l’étude et à l’explication des doctrines 

• 0 

juridiques révélées spécialement par les textes : coutumiers, styles, 
arrêts du Parlement, sentences du Châtelet et des autres tribunaux, 
coutumes notoires ou prouvées en turbe ; actes privés, chartes... le 
savant professeur s’est avec raison montré plus juriste qu’hislorien. 
Il commence à l’origine même de la coutume territoriale pari¬ 
sienne, c’est-à-dire au moment où le principe de la territorialité 
s'aflirme, au x* siècle ; quelques traces de la personnalité subsiste¬ 
ront encore mais ces exceptions n’infirment pas la règle. Avec l’in¬ 
troduction générale le premier volume comprend un livre consacré 
à la condition des personnes et un autre au régime des biens. Dans 
le second volume on trouvera ce qui concerne la propriété, les 
droits réels ; le droit des gens mariés ; les successions, donations 
et les testaments ; les obligations et enfin les voies d’exécution. Le 
mariage et la filiation sont laissés de côté comme n’étant pas 
d'inspiration coutumière. L'ouvrage terminé nous aurons une 
étude historique et critique complète du droit féodal ; grâce" à 
M. Martin nous constaterons l’évolution des traditions, le chemine¬ 
ment des idées nouvelles et, prudemment, les rapports, les ressem¬ 
blances, de la coutume de Paris avec les coutumes voisines. 

Déterminer le cadre historique et géographique dans lequel se 
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forme et se développe la coutume parisienne offrait des difficultés 
que M. Martin a su vaincre. Le berceau fut celui de la royauté capé¬ 
tienne mais l’action de cette royauté ne s’exercera que plus tard et 
par des voies détournées ; naturellement la féodalité dès l’origine 
domine la coutume mais celle-ci à partir du xi* siècle « tend à 
exercer son rôle régulateur ». Avec justesse l’auteur indique et 
apprécie les circonstances historiques qui agissent alors sur l’état 
des personnes et la condition des terres, les grandes transforma¬ 
tions économiques survenues au xiT siècle dans les campagnes et 
dans les villes, enfin l'heureuse influence de la paix royale qui 
s’impose au cours de ce siècle dans le domaine du roi. Des contrats 
réguliers énumèrent les droits ainsi que les services légitimes. 
L'affranchissement presque général des classes serviles au siècle 
suivant, dans la région parisienne, contribue lui aussi à l’épanouis¬ 
sement delà coutume par l’élargissement du milieu juridique 
jusque-là si limité. 

Vers la fin duxir* siècle quelques textes visent la coutume de 
Paris dans le sens actuel du mot. Elle <» ne se borne plus à fixer la 
quotité des redevances domaniales ». elle devient la coutume de 
la châtellenie ou de la prévôté royale ; elle a son origine dans la 
convention tacite qui fait la loi dans chaquetiomaine, mais bientôt 
entre les coutumes locales d’une même région, soumise à la même 
domination politique et où des populations de même origine se 
développent dans le même milieu économique s’établit une uni¬ 
formité. un usage commuu, du moins sur les questions les plus 
importantes ; cettecoutume ainsi généralisée se constate à l’extrême 
fin du xii' siècle dans la région parisienne : ce sont les usus et con- 
suetudines parisienses dont parle un texte de 1196 et auxquels se 
réfère en ia 1a Simon de Monlfort quand il organise les terres con¬ 
quises sur le comte de Toulouse. Il leur emprunte ce qui a trait à 
la condition des terres, aux successions nobles et roturières, à la 
quotité disponible, au douaire et à la forme de procéder. Les 
textes qui renvoient aux usas et consueludines Francie ou Parisien¬ 
ses se multiplient, ils visent la coutume générale suivie dans une 
région étendue autour de Paris ; à la fin du xiif siècle ils sont 
souvent plus précis : par coutume de Paris ils entendentla coutume 
spéciale de la ville de Paris et dans le sens de coutumes générales 
le terme de consuetudines Francie se substitue à celui de consuetu - 
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dînes parisienses ; assez souvent aussi les deux expressions sont 
employées indifféremment. 

A l’aide des textes manuscrits ou imprimés M. Martin détermine 
avec le plus de précision possible le ressort de la coutume pari¬ 
sienne au xm* et au xiv* siècle ; ce n’était pas facile car cette 
région coutumière n’est ni une région naturelle ni une région 
administrative. A l’extrême fin du xm e siècle, et surtout au xiv*, 
les textes mentionnent les coutumes de la ville et vicomté de Paris, 
plus rarement de la prévôté de Paris, mais ces expressions sont 
synonymes comme le prouve l'auteur. Pour en fixer la portée il 
expose les origines de l’organisation administrative et judiciaire 
dans la région parisienne. Après s’être spontanément épanouie 
dans la vague région de la Francia, la coutume se cantonne 
strictement dans le domaine d'une circonscription judiciaire déter¬ 
minée, et ce fait amène M. Martin à parler du Châtelet de Paris 
et de l’élaboration définitive de la coutume de Paris aux xiv* et 
xv* siècles. 

Le juge ne crée pas-la coutume car elle préexiste à sa sentence . 
il la constate, la précise et sa décision la fixe après discussion 
sérieuse avec les intéressés ; ensuite viennent les praticiens qui 
l’interprètent. A la fin du xiv' siècle la coutume de Paris ne sera 
plus en quelque sorte que le style et la jurisprudence du Châtelet. 
L’esprit de la puissante bourgeoisie parisienne s’y fait sentir et 
l'échevinage parisien, dépositaire naturel delatraditioncoutumière. 
joue un rêle officieux impbrtant dans la définition de la coutume. 
Mais déjà le droit parisien subit l’influence du droit romain ; 
juges et jurisconsultes en sont imprégnés et cette influence qui 
s’accroît sans cesse persiste dans la rédaction officielle au début 
du xvi* siècle (1 5 11. n. st.). Le rôle décisif appartint aux prati¬ 
ciens des sièges royaux réunis au Châtelet pour élaborer le 
texte définitif ; cependant l’intervention des représentants du 
Parlement de Paris eut aussi de l’importance. Plusieurs modifi¬ 
cations admises, telle celle à la théorie de la saisine, entraînèrent 
■des conséquences considérables grâce à l’action du fameux Charles 
Du Moulin dont l’influence sur la lettre même de la coutume et 
sur la jurisprudence comme sur l’évolution du droit parisien jus¬ 
qu’à la Révolution est incalculable ; par son canal le droit romain 
pénétra|au cœur même de la doctrine cl de la jurisprudence. 
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Le ressort dô la Coutume resta fixé aux étroites- limites de la 
Prévôté et Vicomté de Paris, mais son influence en tant que cou¬ 
tume modèle rayonna sur toute la France coutumière. Les hommes 
éminents qui l’avaient rédigée et les grands jurisconsultes qui la 
commentèrent v firent en elTet entrer la substance même de la 

V 

jurisprudence du Parlement de Paris et autour de ce texte se 
cristallisèrent les voeux d'unification coutumière. Cela était juste 
car cette coutume représentait le droit coutumier dans ses con¬ 
ceptions les plus claires et les plus mesurées. 

Le chapitre qui suit est consacré aux sources du droit parisien ; 
les chartes constituent Punique source jusqu'à la seconde moitié 
duxnr siècle. On n'a pas encore de coutumiers proprement dit ; les 
Etablissements de Saint Louis pas plus que Beaumanoir ne se réfèrent 
à la coutume de Paris ; le Livre des Constitutions démenées el Châ¬ 
telet <te Caris, style surtout de procédure, n’a guères d'iufluence ; les 
Sentences du Parloir aux bounjenis, recueil de textes coutumiers el 
de sentences arbitrales, en ont beaucoup plus mais il faut arriver 
auxiv* siècle, surtout à partir de la seconde moitié, pour trouver 
nue brillante littérature juridique parisienne. Eu effet les styles 
de Guillaume duBreuil et des frères de Mnucreux ne peuvent être 
utilisés que dans une mesure reslreinle, mais les recueils de nota¬ 
bles de droit, qui abondent dans la seconde moitié de ce siècle, 
les Coutumes notoires, les pseudo-décisions de Jean des Narhs 
et surtout le Grand Coutumier de Jacques dAble'ujes, véritable 
coutumier général, ont une grande importance. M. Martin 
décrit et apprécie comme il faut les manuscrits de cette compila¬ 
tion qui devint le livre familier de la pratique parisienne, quille à 
être remanié, modifié au gré des praticiens, jusqu’à la rédaction de 
la coutume de i5ii. Il n’oublie pas les précieux recueils d’arrêts 
authentiques des tribunaux chargés d’appliquer la coutume, il a 
consulté ceux qui sont imprimés cl plusieurs demeurés manus¬ 
crits ; il a eu aussi recours aux registres du Parlement de Paris, et 
aux questions de Jean le Coq. 

Nous arrivons à l’époque de la rédaction officielle des coutumes. 
Celle de Paris, après de très imjiorlants travaux préparatoires, fut 
déclarée par les commissaires royaux l’expression unique et com¬ 
plète delà coutume en vigueur dans la prévôté et vioomté de Paris 
le i" avril 1 5 r i (n. st.). Après enregistrement au Châtelet et au Par- 
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lement ce texte devint exécutoire. Mais la rédaction, surtout 
après les commentaires de Du Moulin, appelait des retouches et la 
jurisprudence mit au point plus d'une théorie à peine ébauchée. 
Une nouvelle rédaction s’imposait; le président Christophe deThou 
la dirigea avec des vues systématiques ; il ôta au droit coutumier 
parisien un peu de son originalité, mais il lui donna plus d’unifor¬ 
mité. Le 27 août 1080 le texte et le procès-verbal de la coutume 
réformée furent enregistrés au Parlement et jusqu'à la Révolution 
elle régit le ressort de la prévôté et vicomté de Paris. Le projet 
d’une nouvelle réformation conçu par le président Guillaume de 
Lamoignon, dès 1670, n’eut pas de suite. La coutume de i 58 o avait 
d’ailleurs comblé plusieurs lacunes, mis un ordre plus rationnel 
dans les chapitres, supprimé des imperfections de forme et réalisé 
un sérieux progrès ; partout domine la jurisprudence du Par¬ 
lement de Paris. Toute valeur 11e fut cependant pas enlevée aux 
arrêts des diverses juridictions compétentes et les recueils de ces 
arrêts se multiplièrent ; dans bien des cas les actes de notoriété du 
Châtelet suppléaient au silence de la coutume. Elle eut de nom¬ 
breux commentateurs, il faut tenir compte de leurs travaux surtout 
quand ils ont pour auteurs Du Moulin, Charondas le Caron, Chop- 
pin, Brodeau, Eusèbe de Laurièreet les deux Ferrière. 

L’histoire clairement racontée, avec des détails nouveaux, de ces 
rédactions de i5i 1 et de if>8o termine cette remarquable introduc¬ 
tion générale et l'auteur aborde l'étude de la coutume depuis son 
origine. Le livre I traite de la condition des personnes. A vrai dire 
les coutumes de 1 5 11 et de iüSo ne lui consacrent pus de titre spécial 
parce que la condition des biens leur semble plus importante ; mais 
plus on remonte en arrière et plus la condition des personnes prend 
d'importance, aussi M. Martin nous expose, avec clarté et science 
approfondie, la condition des nobles, des roturiers, vilains, hôtes, 
des bourgeois de Paris, que la royauté combla de faveurs person¬ 
nelles, et même des serfs, bien que le servage ait presque complè¬ 
tement disparu de la région parisienne depuis le xm* siècle. La 
condition des mineurs vient ensuite et entraîne l’auteur à parler 
de la puissance paternelle — qui à Paris emprunte souvent au 
droit romain — de l’émancipation, de la garde, noble et bourgeoise, 
etde la tutelle. A partir du xv* siècle il devient difficile de suivre 
l’évolution de la puissance paternelle; mais il est certain que si elle 
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s'affaiblit beaucoup quant aux biens, elle se renforce quant à la' 
personne sous l'influence de considérations aristocratiques et poli¬ 
tiques. Pour l’administration des biens des mineurs le droit cou¬ 
tumier parisien distingue les fiefs soumis au régime de la garde 
noble et les censives ou biens roturiers, soumis à celui de la tutelle, 
indépendammentde la qualité des personnes. La garde noble qui 
conserve jusqu’au xv* siècle un caractère réel, finit par devenir une 
tutelle au profit du mineur noble et étendue à tous les immeubles 
qu’il possède. Si un mineur roturier possède des fiefs ils restent 
soumis à la garde bourgeoise s'il est bourgeois de Paris, autrement 
ils le sont à la tutelle. Dans la coutume de i 58 o la garde noble 
n’existe que pour le mineur noble et porte sur tout son patrimoine. 
La garde bourgeoise, privilège personnel des bourgeois de Paris, 
substitue à la tutelle une puissance plus avantageuse pour le gar¬ 
dien et. à la fin du xvi* siècle, s'étend sur les fiefs, les rotures et les 
rentes du mineur bourgeois de Paris. Entre la tutelle, toujours 
dative, et.la curatelle le droit parisien ne faisait guères de diffé¬ 
rence, à la fin cependant la tutelle légitime et la tutelle testamen¬ 
taire existent en fait. On voit alors apparaître le subrogé-tuteur, 
successeur de l’ancien curateur ad ///em nommé quand il y avait 
opposition d'intérêts entre le mineur et le tuteur. Ce dernier repré¬ 
sente le mineur uniquement pour ce qui touche h l’administration 
du patrimoine de ce mineur. 

Le livre 11 est consacré à la condition des biens. Dans la cou¬ 
tume de Paris la classification des biens la plus importante est celle 
en immeubles et en meubles, sans catégorie intermédiaire. Pour 
les Maucreux, comme pour d’Ablciges, la mobilité donne le crité¬ 
rium extérieur de la distinction des meubles et des immeubles ; 
mais la pratique parisienne, combinait avec ce critérium celui 
de la productivité indéfinie : perpétuité et productivité régulière 
distinguaient les immeubles. La coutume distingue les fiefs de 
rotures bien plus nettement que les coutumes de l’Ouest ; elle 
admet la divisibilité des fiefs, le parage général avec hommage. 
Ces questions si intéressantes amènent M. Martin à exposer 
l’organisation de la féodalité parisienne. A la fin du xiv* siècle le 
vassal peut hypothéquer son licf, comme tout élément de son 
patrimoine, mais il obtient plus facilement de l’argent par le 
moyen des rentes constituées à prix d'argent sur les héritages. 
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Les questions d’aliénation, de mutation et de succession des 
fiefs, la théorie du relief ou rachat, expressions synonymes en 
droit parisien, sont fort bien élucidées. Un appendice est réservé 
aux banalités. 

• • • # • • • 

Les chapitres consacrés aux censives et à l’amortissement sont 

dignes des précédents. Le dernier, fort bon lui aussi, traite des 
cens et des rentes. Le bail à rente, à vie ou perpétuel, était très 
usité à Paris. La constitution de rente connue au début du 

V » • * * * 

xxn' siècle se développa beaucoup ensuite, à litre gratuit comme à 
titre onéreux ; cette dcrnièrejuua le rôle du prêt à intérêt défendu 
par le droit canonique. 11 ne faut pas oublier que la grande crise 
économique qui suivit la guerre de Cent Ans eut beaucoup d’in¬ 
fluence à Paris sur la théorie du cens et des rentes ; elle entraîna 
une dépréciation considérable des immeubles, un manque énorme 
de bras et de capitaux dont M. Martin sait tenir compte. 

On ne saurait trop le louer de la méthode, de la science 
et du talent d’exposition dont il a fait preuve; il est arrivé à 
dégager les vues d’ensemble et l’esprit même du droit cou¬ 
tumier parisien qui se distingua surtout par ses tendances libé¬ 
rales et son goût de l’égalité. Il faut vivement le féliciter d’avoir 
si bien « su faire revivre, en leur lettre comme en leur esprit, les 
institutions issues des antiques usiut et consuetudincs Francic circa 
Parisius. ». 

l’èlix Ahiert. 


Louis Schaüdel. — Les comtes de Saim et l’Abbaye de 
Senones aux XII e et XIII e siècles. — Nancy. Berger-Levj-ault, 
1921, in-8, xxin-211 pp. 


Le comté primitif de Salm, situé dans l’Ardcnne belge, était 
depuis le xi* siècle la possession des comtes de Luxembourg. 
Devenu l’apanage d’un cadet de cette maison Herman 1 er , élu roi de 
<}ermanie en 1080, il ne tarda pas à s’étendre vers le sud-est. Pen 

® a 

après 1088 Herman H, fils de Herman I", épousa Agnès de Lan- 
genslein, de la maison de Montbéliard, veuve de Godefroy de Lan- 
genslein, de la maison d’Alsace. Par cette alliance Herman II acquit 
dansle Saulnoiset le Blamontois des domaiucs importants qui, 
Moyen Age, t. XXXIII. i 5 
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avec le fief vouerie de l'abbaye de Senoncs, dont il se trouva in¬ 
vesti dès le début du xn e siècle formèrent un ensemble encore aug¬ 
menté par le mariage d'Henri I" avec la fille de Henri de Luzel- 
bourg. A la mort d’Henri 1 " les domaines de la maison de Salm 
Rirent partagés en deux : le comté primitif de Salm en Ardenne 
échut au fils cadet d'Henri 1 ", Ferry ; les domaines vosgiens furent 
là part du fils aîné, Henri II, qui fit construire le château de 
Salm-en-Vosge. A partir de ce partage la maison de Salm tombe 
en décadence, les comtes de Salm-en-Vosge s'épuisant en luttes* 
contre l’évêque de Metz et l’abbaye de Scnones.. 

Tels sont en résumé les résultats de la patiente enquête que 
M. Schaudel a poursuivi « sous les bombardements de la belle et 
vaillante ville de Nancy ». Le livre se ressent des conditions évidem¬ 
ment défavorables dans lesquelles s’est trouvé l'auteur. Ces con¬ 
ditions suffisent-ellcscependant pour excuser les très graves défauts 
que présente ce livre ? On peut en douter. Tout d'abord l’auteur 
ne nous donne nullement ce que nous promet le titre de son livre. 
Les rapports des comtes de Salm et de l'abbaye de Scnoncs sont 
seulement traités incidemment ; en réalité nous avons là une his¬ 
toire généalogique de la maison de Salm, une série de notices sur 
les differents membres de cotte famille, de façon à établir leur filia¬ 
tion et leurs alliances. On aurait aimé avoir un arbre généalogique 
permettant d’un coup d'œil de se rendre compte de celles-ci. Un 
index eût pu dans une certaine mesure y suppléer. Une carte eût 
été nécessaire pour permettre de localiser les noms de lieux fort 
nombreux énumérés par l'auteur. Rien de cela ne se trouve dans 
le livre de M. Schaudel. Il faudrait également que l’auteur nous 
donne ses sources avec un peu plus de précision : p. 55 , par exem¬ 
ple, on a les notes suivantes : « n. i. .Sckokppflim. Ah. dipl. » « n. 
a. Grandidier, Ilist. d'Alsace. » « n. 3 . Dom Calmet. Ilist. de Lor¬ 
raine » et p. 65 n. i. « La Bibliothèque Nationale possède quatre 
testaments de Flnrad. —Mahillon et Fei.iiuf.ji. Ilist. de l’abb. de 
St-Denis. » — D'ailleurs M. Schaudel a rarement recouru aux origi¬ 
naux, mais encore n’était-ce pas une raison pour, quand par hasard 
il le fait, nous donner des références incompréhensibles, p. 126, 
n. 1. « Orig. N. D. A. H. 578». Une des sources à laquelle il puise 
le plus volontiers c'est naturellement Y Histoire de Lorraine de Dom 
Calmet, dont les preuves sont en effet une mine précieuse ;or, p. 20, 
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nous trouvons la note suivante : « Je me suis servi d'une preVnière 
édition de Dom Calmetdont les preuves ont été reliées en un 4 e vo¬ 
lume. C'est k cette édition, sauf avis contraire, que renvoient toutes 
mes notes. » M. Schaudel n'a pas déréglé pour la transcription des 
noms de lieux (p. io!\ n. i. Dagsbourg.p, 96. n. a, Dabo), ni pour 
les noms de personnes (Wilderic, p. xvi, et Vidric, p. i3o. n. a). Ses 
dates, toutes ramenées au nouveau style, portent tantôt l'indication 
(n. st.) et tantôt rien. M. Schaudel n’est pas très au courant de l’his¬ 
toire du moyen âge ou de ses instruments de travail ; il ignore les 
Sources de rHistoire de France de Molinier, où il eût trouvé en dix 
lignes ce qu’il nous dit de Richerde Senones en dix pages (pp. xu- 
xxii) ; il ne semble pas connaître le Manuel de Diplomatique do Giry 
(cf. sa note p. 184 sur le « parasceve » où il renvoie à un article du 
Bulletin de la Société d’Archéologie Lorraine de mars 1908 [en 
réalité de mars 1907]) ; il ne connaît pas (p. 113) d’exemple du 
nom de Marie « avant le xin* et môme le xiv* siècle »>. Sa méthode 
môme est un peu aventureuse. Sans vouloirdiscuter son identifica¬ 
tion de « Longuicastrum <> avec Langcnstein (p. i5-ai), ni la manière 
quelque peu désinvolte dont il interprète l’ignorance où nous 
sommes de certains faits (p, 9 « quant au comte Gislebert, le nom 
de sa femme est inconnu, et il est dès lors permis de supposer 
que c’est elle qui lui aura apporté le comté de Salm »), on 11e peut 
s’empêcher de le voir avec inquiétude utiliser (p. 93-9/1) une tradi¬ 
tion recueillie en i84o pour fixer la date à laquelle est morte une 
noble dame du xm’ siècle. 

R. Fawtier. 


Gomez-Mokbno. — Iglesias mozarabes, arte espanol de los 
siglos IX a XI. — Madrid, 1919, in-4", 1 vol. de texte et 1 vol. 
de pl. 

Ces dernières années ont vu paraître en Espagne plusieurs 
ouvrages archéologiques de premier ordre. M. Brutails a donné ici 
même un compte rendu analytique et critique du grand ouvrage 
de MM. Puig y Cadafalch, A. de Falguera y Si villa et J. Goday y 
Casais sur l’architecture romane en Catalogne. 

Moyen Age, t. XXXIH. i5. 
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En même temps que les derniers volumes de cet ouvrage consi¬ 
dérable paraissait le travail de M. Gomez-Moreno sur les églises 
mozarabes. 

La définition même d’ «église mozarabe» est assez délicate. 
L'auteur s’en explique au début de son travail : ce sont les églises 
élevées du milieu du ix e au xi" siècle (presque toutes datent du 
x* siècle), sous l’influence directe des Arabes par des gens imbus 
de leur civilisation, ou meme sous la domination des khalifes, 
avant les invasions des Almoravides et des Almehades de la fin 
du xr et du xii* siècle. M. Gomez-Moreno écarte, d’une part, les 
édifices purement mauresques du sud, églises visigothes transfor¬ 
mées en mosquées ou mosquées qui deviendront plus tard des égli¬ 
ses, de l’autre les églises romanes du nord, où peuvent se rencon¬ 
trer parhasard quelques-uns des caractères mozarabes. Le nombre 
des églises mozarabes encore subsistantes se réduit ainsi pour 
M. Gomez-Moreno à une quarantaine, dontla moitié en ruines, entre 
le Taje et les Pyrénées. Marcel Dieulafoy n’en comptait qu’une. 

11 semble d’ailleurs que parmi les églises décrites par M. Gomez- 
Moreno, certaines soient peu caractéristiques. Je retiendrai sur¬ 
tout, comme particulièrement typiques, outre deux monuments 
construits en pays musulman par des chrétiens, les églises du 
royaume de Léon. 

Délivré par ses rois, le pays de Léon devient le refuge des chré¬ 
tiens de Cordoue fuyant la persécution. Des moines viennent 
s’installer, appelés par les rois, surtout par Alphonse III, le 
Grand ; ils apportent avec eux les goûts et les habitudes de la cons¬ 
truction musulmane ; les Arabes en outre, médecins, professeurs, 
sont nombreux à la cour de Léon; dans le pays, la main-d’œuvre 
est arabe. Toutes ces raisons nous expliquent la présence d’églises 
mozarabes dans le royaume de Léon. 

Une des églises les plus typiques est San Miguel de Escalda, à 
3 o km. au S.-E. de Léon, élevée dans les premières années du x*siè¬ 
cle sur remplacement d’une église visigothe ruinée, grande basi¬ 
lique à nef et bas-côlés séparés par de grandes arcades en fer-à-che- 
val, et terminés par trois absides, dessinant trois fers à cheval, pris 
dans un grand chevet plat. A l’extérieur, un long porche appuyé 
au sud de l’église comme une galerie de cloître donne un aspect 
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très pittoresque k cette jolie construction seule debout dans 
un paysage désolé. La corniche repose sur les modillons à copeaux 
décorés de marguerites à six pétales et de soleils en spirale, 
qui sont une des caractéristiques des églises mozarabes et qui 
reproduisent des motifs décoratifs venus directement d'Orient, et 
apportés par les Syriens et les Juifs en Gaule dans les premiers 
siècles de notre ère. D’autres églises. San Cebrian de Mazote, San¬ 
tiago de Penalba, ont le plan en forme de croix terminée par des 
hémicycles empâtés dans des carrés de maçonnerie, plau oriental 
que l'on rencontre également aux vu' et vin* s. en Occident, à Venas- 
que et à Saint-Laurent de Grenoble, par exemple: D’autres églises, 
Sanlo Tomas de las Ollas, San Miguel de Celanova, ont des plans 
plus simples encore : une nef rectangulaire terminée par un 
chœur circulaire, presque fermé vers la nef, et pris dans un pâté 
rectangulaire. Dans toutes ces églises, les arcs sont en fer-à-cheval, 
les modillons à copeaux et les chapiteaux sont ornés de margue¬ 
rites à six pétales et de soleils en hélice. 

L’église Santa Maria de Mclquc, à quelques kilomètres au s.-o. 
de Tolède, a été construite sous la domination arabe. Son plan 
dessine une croix grecque avec un chœur en fer-à-cheval, 
rectangulaire à l'extérieur et flanqué de deux chapelles carrées. 
Les murs sont très épais, les arcs en fer-à-cheval, très larges pour 
porter les voûtes en berceau et la coupole de la croisée ; les dimen¬ 
sions de l’église sont petites : environ rio mètres de long et 
l\ m. ôo de large. 

San Baudet de Berlanga, en Castille, est la plus typique des 
églises mozarabes. Elevée à la fin du x* siècle à la limite des 
royaume chrétien et musulman, elle se compose d’une nef 
carrée et d’un chœur carré également ; au milieu de la nef, un 
pilier reçoit les retombées de huit airs partant dos angles et du 
milieu des cotés et portant des voû tains ; de petites trompes reçoi¬ 
vent dans les angles arc et voùtain. La partie postérieure de la 
nef est occupée par une tribune, portée par des colonnes réunies 
entre elles par des arcs en l’er-à-chcval. Pas de fenêtres que deux 
étroites meurtrières ; l’extérieur nu et sévère. Des restes de pein¬ 
tures représentant des chasses, des éléphants, des oiseaux, des 
animaux affrontés soulignent les influences orientales et sassa- 
nides. 
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Au sens strict du mot, cette église deSan Baudel et celle de Mel- 
que seraient les seules purement mozarabes, mais M. Gomez-Moreno 
a eu raison d’élargir son cadre, et d’en rapprocher toute une série 
d'églises construites par les chrétiens sinon sous la domination 
arabe, du moins sous leur influence, et qui, sans pouvoir être 
groupées en école. — elles sont disséminées dans tout le nord de 
l’Espagne, et sont très diffé renies lesunesdes autres —, présentent 
du moins un certain nombre de caractères communs typiques : 
elles sont de petites dimensions, de plan simple, basilical ou plus 

généralement cruciforme ; les absides et absidioles. en fer-à-cheval, 

. \ 

sont prises dans des chevets plats ou empâtés dans desmessifs rec¬ 
tangulaires ; les grandes arcades sont en fer-à-cheval et retombent 
sur des piliers carrés ou cruciformes et parfois sur des colonnes ; 

les fenêtres supérieures peuvent manquer; lorsqu’elles existent, 

% 

elles sont en fer-à-cheval ; les voûtes sont en berceau, parfois ren¬ 
forcées d’arcs diaphragmes jouantle rôle de doubleau ; sur la croi¬ 
sée s’élève souvent une coupole à côtes. Les chapiteaux, en géné¬ 
ral, appartiennent au type corinthien dégénéré; la décoration 
comprend aussi parfois des frises sculptées en creux demotifsgéo- 
métriques, de palmettes, de rinceaux, d’ornements stylisés, sans 
aucune représentation anthropomorphique. Des peintures, de 
riches étoffes otienlalescomplétaient le décor intérieur. L’extérieur 
est nu et sévère 1 : de grands cubes de maçonnerie sans aucun 
décrochement, sans aucune décoration que les modillons portant 
la corniche, modillons du type dit «à copeaux » que l’on retrouve 
dans certaines régions de la France où se sont fait particulière¬ 
ment sentir les influences arabes, enrichis de marguerites à six 
pétales et de soleils en hélices, réservés dans de petites cuvettes 
creusées dans la pierre. 

Tous ces caractères des églises mozarabes sont nettement orien¬ 
taux, persans, sassanides, d’importation arabe. Mais, en dehors de 
ces quelques monuments, jamais l’influence arabe ne sera assez 


i. Le long porche si pittoresque de San Miguel de Escalda, appuyé comme 
une galerie de cloître et comme les portiques antiques tout le long de 
l’église n’est pas un caractère des églises mozarabes; il forme plutôt dans 
ce groupe une exception. On le retrouve dans quelques églises d’Espagne et 
de Catalogne et dans les trois jolies églises d’Andore : Santa Colona, Eneamp, 
Sant Joan de Canillo. 
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forte, sauf peut-être dans la décoration, pour contrebalancer 
les puissantes influences venues du nord, et l’art mozarabe reste, 
même en Espagne, exceptionnel. Des plans à grande échelle, des 
détails, des perspectives isométriques, à la manière de Choisy, 
qui font saisir d’un seul coup le plan, la coupe et l'élévation d'un 
monument, un album de planches, permettent de suivre les des¬ 
criptions très claires et très précises de cet excellent ouvrage. 

. Marcel Aubert. 
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On lira avec plaisir el avec fruit la monographie de M. Jean Vallerv- 
Radot sur la cathédrale de Hayenx (Petites monographies des grands 
édifices de la France; Paris. H. Laurens, in-16, 192a, 1 plan, 5 i gr.). 

9 

Le premier édifice, dont il reste encore la crypte et la partie basse des 
tours, remonte à la fin du xi* siècle, el est dù à l'évéque Eudes de Cen- 
teville, frère de Guillaume le Conquérant. En 1160 eut lieu une restau¬ 
ration partielle ; l’auteur fait dater de cette époque ces curieuses 
sculptures d'aspect extrême-oriental qui ornent les écoinçons des 
grandes arcades de la nef. Il les croit, avec juste raison, inspirées des 
miniatures anglo-saxonnes ou de petits bronzes ou ivoires rapportés, 
peut-être, par des Croisés. 

On dislimru'' à Baycux deux périodes du style gothique ; de la pre¬ 
mière datent les piliers de la nef. le doublement des grandes arcades, 
les collatéraux et le porche latéral sud; de la deuxième, le chœur, les 
parties hautes de la nef, le transept et les portails ouest. Comme par¬ 
tout, les chapelles furent exécutées les dernières au xiv c siècle. I.a tour 
centrale primitive fut terminée à la tin du xv* siècle, mais fut ruinée 


en 1(176; lors des grands travaux de restauration du xix' siècle, elle fut 
reconstruite, mais montée trop haut ; et ce qui ne choquerait pas pour 
une légère llèche semble exagéré pour une tour massive et pleine. Les 
piliers romans du carré du transept furent découverts au xix* siècle au 
centre des piles gothiques ; ce qui permet à l’auteur de nous donner 
par déduction une très vraisemblable reconstitution de la cathédrale 
romane. I.'anomalie présentée par les piliers gothiques de la nef qui 
supportent des arcades romanes, nous est aussi bien expliquée par 
l'enrobement que l’on fit des anciens piliers romans lors des travaux 
du début du xiic siècle, les grandes arcades restant intactes. 


Après avoir lu celte petite monographie de Baveux, nous attendons 
avec intérêt l'ouvrage plus étendu que nous promet l'auteur. 


II. L. 

* 

• * 


Dans la même collection, M. A. Boinkt— un Amiénois — nous pré- 
sente : La CalhMrale d'Amiens i 'npa, 3 plans, 43 grav.^ 
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Ce célèbre édifice, rival et contemporain de Reims, a été excellem¬ 
ment décrit en 1901-1903 par M. Durand, l'archiviste, delà Somme; le 
résumé que nous donne M. Boinet dispense les profanes de recourir à 
ses deux gros in- 4 . 

La cathédrale d'Amiens a etc privilégiée ; elle a été construite en 
entier en moins de 70 ans. Entre 1220, date de la pose de la première 
pierre, et 1288, année où fut établi le dallage, l'édifice a été bâti en 
entier, sauf la partie supérieure des tours qui ne fut achevée qu'en 
i4oi. Aussi présente-t-elle une homogénéité de bon goût, une harmonie 
et un « style >> qui en font la cathédrale la plus accomplie, la plus 
« gothique » du moyen âge. Le seul reproche que l’on pourrait faire à 
l'ensemble est le trop peu d'élévation des tours qui ne se dégagent pas 
assez de la masse. La construction commença par l’ouest. La façade, 
avec ses sculptures, la nef et le transept étaient terminés en ia 36 , le 
déambulatoire et les chapelles absidalcs en 1247, les parties hautes 
du chœur, si lumineuses, si légères, en i2Û8. Il y eut dans le cours 
des siècles quelques travaux de restauration : au xv* siècle, il fallut 
consolider quelques travées du chœur, insuffisamment contrcbutlées, 
et au xix*. on répara, plus ou moins heureusement, les sculptures des 
balustrades, des frises et les statues des portails. Le mobilier de la 
cathédrale est très riche : nous ne citerons ici que les célèbres stalles 
exécutées de i 5<>8 à i 522 , dont M. Boinet donne une description détaillée 
et complète, et les divers tombeaux, bas-reliefs, grilles, etc..., que l’on 
trouve surtout dans les chapelles. 

II. L. 

• • 

Alexander Hacokuty Khaim-k. The Univcrsily of Chicago. Allitération 
in the Chanson de Roland and in llie Carmen de prwlicione Cuennnis. 
A dissertation submitled to the Faculty of the graduate school of arts 

and literature in candidacy for the degrec of doctor of philosophy. 

% 

Department of romance Janguages. lowa City, lowa 1921, in-8°, 
82 pages. 

Celte dissertation consciencieuse et soignée contient une riche biblio¬ 
graphie sur l'allitération et des relevés utiles présentés de façon com¬ 
mode, mais elle est conduite avec une méthode purement mécanique 
qui aboutit à des résultats sans vraisemblance. L’allitération est duc 
dans certains cas à une recherche artistique, dans d'autres, elle est 
fortuite, c’est le sens littéraire seul qui nous permet la distinction. 
Vraiment, qu’il y ait dans un même vers des rencontres comme clamer 
et quUe, baston et batre, Den et demander, dire et dolor, plorer et pitiel, 
evesque et eue et tant d'autres allitérations du même genre relevées par 
M. Krappe, il n’y a là rien de voulu. Comme un livre d'érudition de 
bonne facture est toujours utile, il reste que nous pouvons grâce aux 
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tables de l’ouvrage, nous faire rapidement une idée personnelle très 
sûre de l'usage de l'allitération dans les deux ouvrages étudiés. 

C. Bblnel. 

• • 


Mario Exposito. Mélanges philologiques. Textes et études de littéra- 
ture / ancienne et médiévale. Premier fascicule.— Florence, chez l'auteur, 
iqsi, in-8°, 64 pages. 

Ce premier fascicule, d’une science, comme d’une impression, très 
dense, contient les mémoires suivants intéressant le moyen âge : 
Pages 8-ia. Un nouveau manuscrit de s Mirabilia Romæ- Trois chapitres 
de ce précieux traité conservés à Oxford et datant de la fin du xu* siècle. 
— Pages 17-21. Vies de Boèce d’après un manuscrit d'Oxford. Edition de 
deux morceaux inconnus de l’édition de la Consolatio philosophüe 
donnée par Peipcr en 1871. — Pages 23-38. Un fragment de la Navigatio 
Sancti Brcndani en ancien vénitien. Publication d’un fragment inconnu, 
conservé à Dublin. Pages 29-61. La légende de saint Eustache en vers 
anglo-normands. Reproduction d'un manuscrit de Dublin, écrit au 
xiii' siècle, ( 1 3 s 3 vers octosyllabiques). — Page 62 et suiv. (article inter¬ 
rompu par la fin du fascicule). Le paradis terrestre chez le Pseado- 
Mandeville. Un récit relatif au paradis terrestre dont l'origine était 
inconnue est rattaché à l*//«r Alexandri Magni ad Paradisum. Ces 
courtes dissertations témoignent d’une connaissance très vaste de la 
littérature du moyen âge cl nous font vivement désirer la suite de 
l'ouvrage. 

C. Biujnki.. 

• • 


L 'Histoire de l'Ordre de Saint-François que nous donne le R. P. 
Thaddéc Ferré (Rennes. Imprim. du «< Nouvelliste », lyai, in-8, 38 a p.) 
est un excellent résumé du passé historique des Franciscains. Ecrivant 
A l'usage des novices, il insiste particulièrement sur l’histoire intérieure 
de l’ordre, de la règle et des divergences de doctrine, qui. avec le temps, 
s’y sont produites. Très sincèrement, il nous expose les luttes qui 
commencèrent presqu’avec l’ordre, au sujet de la pauvreté. C’est 
l’obéissance h ce vœu qu’il fut particulièrement difficile de garder chez 
les Mineurs: les mœurs du temps, la faiblesse de l'homme*contre le 
désir du bien-être, même relatif, firent souvent faillir les frères à la 
règle. L'auteur nous parle longuement des dissensions avec la papauté, 
des querelles de nationalités, des fléchissements aussi de la doctrine. 

Les litres de gloire des Franciscains sont remarquables : ils comptent 
dans leurs rangsdes saint Antoine de Padoue, saint Bonaventurc, Duna 
Scot, Roger Bacon, Salimbcnc, etc... En 1760, ils étaient plus de 
63.000. Les renseignements que nous donne le R. P. Thaddée Ferré sur 
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les missions sont, pour les profanes, la partie la plus intéressante de 
son livre. Ces infatigables apôtres parcoururent dès la fin du nih* siècle 
toute l'Asie et une très grande partie de l’Afrique. Jean de Montcorvin, 
le premier évêque de Chine, mourut à Pékin en i 33 o après avoir passé 
47 années en Chine ! 

Le livre se termine par quelques chapitres sur les différentes familles 
de l’ordre : Capucins, Clarisses, Conventuels, Tiers-Ordre. 

On souhaiterait que, dans une prochaine édition, l'auteur nous donnât 
une bibliographie, au moins sommaire de son sujet, un chapitre préli¬ 
minaire sur l’état du monde chrétien et de l’Ilalie à la fin du xn c siècle, 
et surtout une table des noms de lieux, de personnes et de matières, 
indispensable pour un volumede près de 400 pages aussi nourri de faits 
et de dates. 

H. L. 


Avec la collaboration d'un certain nombre d’érudits, M. Louis Hal¬ 
phen entreprend de publier à la Lirrairie Edouard Champion une col¬ 
lection intitulée Les Classiques de l'histoire de France au moyen âge, qui 
sera consacrée aux textes proprement historiques et formera le com¬ 
plément de la collection des Classiques français du moyen âge, réservée 
aux textes littéraires, et publiée à la même librairie sous la direction de 
M. Mario Roques. 

Tout en n'étant pas accompagnés d’un appareil scientifique consi¬ 
dérable — car le but de la publication est qu’elle soit avant tout prati¬ 
que et d'une consultation facile — les textes édités présenteront toute 
la critique désirable. Des traductions accompagneront les textes latins 
et provençaux et ceux des textes en vieux français qui présenteraient 
des difficultés d’interprétalion. 

Les premiers volumes de la nouvelle collection seront publiés en 1933 
et dans la suite chaque année en verra paraître un certain nombre. 
Voici la liste des premiers ouvrages dont la publication est dès mainte¬ 
nant assurée : 

Grégoire de Tours, Histoire des Francs, publ. par L. Levillain.— Fré- 
dégaire. Chronique, publ. par L. Levillain. — Forlunat, Poésies, publ. 
par E. Gallctier. — Vies de saints de l’époque mérovingienne, publ. 
par R. Fawtier. — Éginhard, Vie de Charlemagne, publ. par L. Halphen. 
— Le Moine de Saint-Gall, Histoire de Charlemagne, publ. par L. Hal¬ 
phen. — Eginhard, Correspondance, publ. par M 11 ’ M. Bondois. — Égin¬ 
hard, Histoire de la translation des reliques de saint Marcellin et de saint 
Pierre, publ. par M 11 " M. Bondois. — Le « Codex Carolinus », publ. par 
L. Halphen. — Poésies carolingiennes, publ. par E. Faral. — Recueil de 
capitulaires carolingiens, publ. par G. Lardé.— L’Astronome, 1 ie de Louis 
le Pieux, publ. par L. Barrau-Dihigo. — Ermold le .Noir, Poème sur 
Louis le Pieux, publ. par E. Faral. — Paschasc Radbert, L’épitaphe d'Ar- 
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enius, publ. par J. Calmette. — Nithard, Histoire des fils de Louis le 
Pieux, publ. par Pb. Lauer. — Loup de Ferrières, Correspondance, publ. 
par L. Levillain. — Flodoard, Histoire de l'Église de Heinis, publ. par 
Ph. Lauer. — Gerberl, Correspondance, publ. par F. Lot. — Richer, 
Histoire, publ. par R. Lalouche. — Helgaud, Vie de Robert le Pieux, 
publ. par E. Martin Chabot. — Fulbert de Chartres, Correspondance, 
publ. par R. Merlet. — Adémar de Chabannes, Chronique, publ. par 
J. de Font-Réaulx. — Les Miracles de saint Benoit, publ. par R. Fawtier. 

— Les historiens de la première croisade, publ. par L. Brchier.— Raudri 
de Bourgucil, Œuvres choisies, publ. par l’abbé F. Duine. — Dudon de 
Saint-Quentin, Histoire des premiers ducs de Normandie, publ. par 
H. Prentoul. — Guillaume de Poitiers, Histoire de Guillaume le Conqué¬ 
rant, publ. par 11 . Prentout. — Ürdcric Vital, Histoire de Normandie, 
publ. par H. Omont. — Suger, Vies de Louis Vl'et de Louis VII. publ. 
par 11 . Waquet. — Guibert de Nogent, Mémoires, publ. par L. Halphen. 

— Ivc de Chartres, Correspondance, publ. par A. Flicbe. — Les recueils 
épislolaires de Saint-Victor de Paris, publ. par J. Porcher. — Geofftoi de 
Yigeois, Chronique, publ. par E. Martin-Chabot. — Yillehardouin, La 
conquête de Constantinople, publ. par H. Lemaître. — Pierre des Vaux- 
dc-Cernay, Histoire de la crouade des Albitjeois, publ. par J. Calmette. 

— Guillaume de Puylaurcns, Histoire de la croisade des Albigeois, publ. 
par J. Calmette. — Chanson de la croisade albigeoise, publ. par E. Martin- 
Chabot. — Gcoflroi de Beaulieu. Vie de saint Louis, publ. par M. Bloch. 

— Sermonnaires français des XIJ’-XIIP siècles, publ, par M. Bloch. — 
Enquêtes et documents sur la société française au XIIP siècle, publ. par A. de 
Boüard. — Textes relatifs à la politique religieuse de Philippe le Bel et à 
l'affaire des Templiers, publ. par G- Lizerand. — Bernard Gui, Guide de 
l’inquisiteur, publ. par l’abbé G. Mollat. — Froissart. Chroniques, publ. 
par H. Lemaître. — Jean de Venette, Chronique, publ. par F. Funck- 
Brentano. — Jouvcncl des Ursins, Chronique, publ. par L. Mirot. — 
Monslrelet, Chronique, publ. par L. Celier. — Chastellain. Chronique, 
publ. par H. Slein. — Thomas Basin, Histoire de Charles VII et de 
Louis XI. — Commyncs. Mémoires, publ. par J. Calmette. —Pamphlets et 
libelles de la guerre de Cent ans, publ. par L. Mirot. — Recueil de traités et 
documents diplomatiques des XIII', XIV• et XV siècles : 1" série (iaôy- 
i 38 o), par J. Yiard ; a'série (i 38 o-i 4 aa;, par L. Mirot. 


Le Gérant : É. CHAMPION. 


Abbeville, — Imprimerie F. Paillart. 
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LA POLITIQUE ECCLÉSIASTIQUE 

DE ROGER I 

ET LES ORIGINES DE LA « LÉGATION SICILIENNE » 


Dans sa dissertation sur les chartes de fondation des évêchés 
siciliens et la politique religieuse de Roger I 1 , réimprimée 
à la suite de son beau livre sur Roger II et la fondation 
de la monarchie normande de Sicile 2 , M. Caspar a rendu 
un service de premier ordre à l’histoire sicilienne, en 
réhabilitant un certain nombre de chartes de Roger I, et 
de bulles de papes, que la plupart des critiques tenaient pour 
fausses ou au moins suspectes. Acceptée par M. Chalandon 

9 

dans l’ouvrage considérable qu'il a consacré à l ’Histoire de 
la domination normande en Italie et en Sicile , sa démonstra¬ 
tion nous paraît décisive. 

Mais de ces documents reconnus authentiques, ces deux 
savants se sont servis pour tracer un tableau des origines de 
la deuxième Eglise sicilienne — la première avait presque 
entièrement disparu dans la conquête musulmane. C’est ici 
qu’il peut être permis de n’être pas de Icuravis. 


i. Die Gründungsurkunden der sicilischen liistümer und die Kirclienp•>- 
lilik Graf Rogers /, Berlin, njoa. 

a. Roger II und die Gründung der i\'ormnnnisch-si:ilischen Monarchie, 

Innsbiiick, 1 . 

Moyen Age. t. XXXIII. ifi 
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E. JORDAÜ 


Leur thèse a de prime abord quelque chose de para¬ 
doxal. Roger I, le « grand comte, » a reconquis la Sicile 
pour le christianisme, et y a restauré, ou mieux créé, une 
hiérarchie ecclésiastique. On veut bien reconnaître que le 
Saint-Siège a applaudi à la première partie de cette grande 
œuvre. Mais il se serait opposé à la seconde, au rétablisse¬ 
ment des sièges épiscopaux, ou ne s’y serait résigné que par 
impuissance. Et Roger l’aurait accomplie, d’un bout à 
l’autre, par surprise, usurpation, ou intimidation. 

« Quelle attitude, » se demande M. Caspar 1 , «a eue la 
papauté en présence de ce qui se passait en Sicile? » [Il s’agit 
de la création des évéchés de Syracuse, Mazzara et GirgentiL 
« Grégoire VII avait protesté contre une répétition des excès 
de pouvoirs commis par Roger dans la fondation de l'évêché 
de Troina. Ses successeurs pouvaient-ils tolérer que l’on ne- 
tînt pas compte de cette protestation ? La réponse est qu’ils- 
ne pouvaient faire autrement : la puissance cl les moyens 
leur manquaient pour une protestation effective... » Le- 
diplôme de Roger pour Syracuse « fut le signal d’alarme - 
qui détermina Urbain II à accourir, pour barrer le chemin à> 
de nouveaux empiètements de Roger, et protester contre son-, 
acte, qui ne mentionnait pas d’un seul mot l’autorité ponti¬ 
ficale... Mais quel résultat a obtenu le pape par cette entre¬ 
vue? S’il a essayé de mettre un terme aux nominations 
d’évêques faites par Roger, il n’a, sous ce rapport, riem 
obtenu. » 

M. Chalandon 3 est bien plus catégorique encore. « Un- 
fait, écrit il, domine le rétablissement de la hiérarchie reli¬ 
gieuse en Sicile : c’est la volonté du comte Roger de faire- 
celle réorganisation à son gré et en dehors de l'intervention 
pontificale. Pendant seize années cette Lutte se poursuivi!: 

i. lioi/er II, p. 6 io. 

s. Iliid, p. Ci a. 

3 . Op. cit., p. 343 3 ',7. 
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entre Rome et le comte de Sicile... Le différend entre Roger 
et le pape au sujet de la création des évêques de Sicile avait 
été tranché par un compromis. Le pape a-t-il accordé la fon¬ 
dation du diocèse de Syracuse, mais refusé d’ériger Catane 
etGirgenti en évêchés P Gela paraît probable... Lecomte Roger 
ne se contenta pas de ce résultat et employa des moyens 
détournés pour arriver au résultat qu’il désirait... Urbain 
céda encore et... éleva l’abbé de Catane à la dignité épisco¬ 
pale. Par un moyen détourné, Roger réussit donc à obtenir 
la création d’un troisième siège épiscopal. » 

MM. Caspar et Chalandon n’auraient-ils pas lu les docu¬ 
ments à travers une certaine conception plus ou moins cons¬ 
ciente qu’ils se faisaient du Normand de Sicile? Celui-ci, 
dirait-on, ne pouvait être qu’un indifférent et un sceptique, 
enclin à n'envisager les questions religieuses que du point 
de vue de la politique et de l’intérêt de son pouvoir; jaloux 
d’écarter complètement l’influence du Saint-Siège, assez 
continûment et persévéramment habile pour jouer les papes, 
ou assez puissant pour les contraindre à tout accepter après 
coup. Le portrait s’applique peut-être à Roger 11 ; et encore 1 ! 
Mais il s’agit justement de savoir si l’on n’a pas trop jugé 
le père par le fils. 

Le premier, et le seul, croyons-nous, jusqu’à présent, 
M. Giordano 2 s’est élevé contre la thèse de M. Caspar (il ne 
nomme pas M. Chalandon). 11 a bien vu l’importance de 
l’entrevue de Troina, et comment il y a tout lieu de croire 
qu’une entente y fut établie entre Roger 1 et le pape. Mais 
sa démonstration est superficielle ; elle recourt à des argu- 

i. J'ai essayé de montrer ailleurs, dans un compte-rendu du livre 
de M. Cohn, Das Zeilalter dcr i\ormannen in Sizilien (Revue d’Histoire 
ecclésiastique, 19ai, p. 393), que de môme la politique musulmane des 
Normands est souvent mal jugée ; on la croit plus tolérante, plus 
« moderne » et plus originale qu’elle n’a été. 

a. Nuovo contributo alla delerminazione dei rapporli tra Slato e Chie sa 
in Sicilia al tempo dei Sormanni, dans .1 rchivio Storico Siciliano, nuova 
sérié, XLI, p. a 5 . 
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ments inexacts 1 ou peu probants; 2 elle dépasse le but, par 
exemple quand il vante la soumission à l'Eglise de Roger II ! 
Il semble que la question méritait d'être reprise. 





Roger I a tout fait pour donner à la conquête de la Sicile 
le caractère d’une croisade. Celui qui se qualifiait de divino 
muriitus presidio , gladio superne grade cinclus, galea et seule 
boue el laudande inlenlionis adornatus 3 , 6 t<ôv ypwr'.avwv ^Jor.Oô; *, 
le chrislianæ fidei propagator 5 , a rappelé à satiété dans ses 
actes, en des préambules emphatiques, mais d'un sentiment 
aussi élevé que le style en est alambiqué, les services rendus 
par lui à la religion. Il serait à coup sûr bien naïf de croire 
qu’il n’avait jamais eu d’autre but que de « propager la foi 
chrétienne ». Mais il y aurait anachronisme à faire de lui 
un sceptique. Qui donc l’était alors P Sa psychologie n’était 
pas sans doute d’une simplicité élémentaire. Elle pouvait 
fort bien réunir des sentiments très différents. 


i. II admet l'authenticité du diplôme par lequel Roger II aurait 
donné en 11 44 à l’église de Païenne le droit de créer des notaires. — Il 
admet également, dans le privilège de Roger 1 pour l’évêché de Maz- 
zara. l'authenticité de la formule : aurloritale sanclissimi patris sumnii 
pontijicis in hac parti • rnilii conressa. Mais nous n’avons pas l'original de 
ce privilège, et la formule, qui se trouve dans certaines copies, manque 
dans d'autres. Une raison à notre avis décisive de la regarder comme 
une interpolation, c'est qu'elle manque dans l’original, conservé, du 
privilège, pour Girgenli. lequel est d’ailleurs absolument identique au 
privilège pour Ma/zara. 

a. Que les princes normands aient eu l'habitude d’employer chacun 
une devise religieuse (une alhtiina, comme l'appelle M. Giordano par 
une allusion aux usages des princes arabes), il est bien clair que cela 
ne prouve pas chez eux une piété particulière. 

3 . Diplômes pour Girgcnti et Mazzara, cités plus loin. 

Titre pris par Roger dans un diplôme grec du 6 mai 1098 (Caspar, 
li'njer II, p. G 3 , i). 

j. Titre donné à Roger I par Urbain II dans la bulle de fondation de 
l'évêché de Catane (JalTé, n° f».4l»u). 
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Au cours de la conquête, il n’avait eu garde de mécon¬ 
naître l’appui moral que pouvait lui donner le Saint-Siège. 
Après sa victoire de Cerami, en io 63 , il envoya à Alexan¬ 
dre II une ambassade et des présents. Il reçut en échange la 
bénédiction apostolique et le gonfanon que la papauté avait 
dès lors l’habitude d’envoyer, qui était un signe de la protec¬ 
tion de saint Pierre, et tendait à devenir un symbole 
d’investiture 1 . Il ne dut pas y être indifférent, ni s’en mon¬ 
trer inquiet, sans quoi ce n’est pas un historien officiel et 
panégyriste, Geoffroy Malaterra, qui nous en aurait parlé. 

Plusieurs siècles de domination musulmane avaient pres¬ 
que détruit lé christianisme en Sicile. II ne subsistait plus 
qu’un témoin de l’organisation ecclésiastique. Quand Robert 
Guiscard et Roger prirent Palerme, en 1072, ils y trouvèrent 
un clerc grec qui portait le titre d'archevêque et exer¬ 
çait obscurément scs fonctions dans l’église de Saintc- 
Cyriaque. L’ancienne cathédrale avait été transformée en 
mosquée. Les vainqueurs la rendirent aussitôt au culte chré¬ 
tien et y réinstallèrent l’archevcque 2 . Naturellement le rite 
latin ne pouvait tarder à remplacer le rite grec. La chose 
était faite au plus tard en io 83 . Le 16 avril de celte année, 
Grégoire Vil écrivait au nouveau titulaire, Alchier, pour lui 
confirmer tous les droits de son église 3 . Il le traitait en 
archevêque, lui en donnait le titre, lui conférait le pallium, 
parlait des suffragants présents et futurs de son église. Ce 
que l’on envisageait alors pour la Sicile, c’était l’organisa¬ 
tion religieuse ordinaire: une ou des provinces, avec métro- 
politain et suffragants. 

1. Malaterra, It, 33 . L 'llisloria Sien la de Gcolîroy Malaterra (ed. Mura- 
tori, Scriplores, V ; cf. sur sa valeur Chalandon, I, p. xxxvi), est la seule 
source narrative, ou peu s’en faut, qui entre en ligne de compte pour 
notre sujet. 

a. Malaterra, If, 4 r >- 

3 . JafTé, n° 5 .a 58 ; Migne, CXLVIII, col. 702 : original conservé à 
Palerme d’après P. Kehr, Xachrichlcn von ( 1 er Kôiiiijlielien Gesellscltajl 
der Wissensrliajïcn zu Gültinyen, p. 280. 
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On fit tout autre chose. 

C’est seulement de décembre 1081 que date l’acte de fon¬ 
dation, par Roger, de l’église de Troina, et de nomination 
du premier évêque, Robert 1 ; complété quelque temps après 
par le diplôme qui en déterminait le diocèse 2 . Nous parlons 
d’évêché et d’évêque ; mais la vérité e 3 t que le diplôme, tout 
en attribuant à Robert exactement le rôle et les fonctions 
d’un évêque, se gardait d’employer le mot. M. Caspar remar¬ 
que avec raison ce détail 3 . 11 ne peut l’expliquer que par le 
désir d’éviter, vis-à-vis de Rome, l’apparence d’une usurpa¬ 
tion. Rien de plus probable, en effet. Mais est-ce seule¬ 
ment habileté et ruse, ou aussi déférence sincère? Quand 
deux sentiments s’accordent à ce point, il est difficile de déci¬ 
der ce qui revient à l’un ou à l’autre. 

L’esprit d’indépendance du comte, en tous cas, avait ses 
limites. Il ne songea pas le moins du monde à se passer 
de la confirmation de Rome. Son premier soin fut de la sol¬ 
liciter, et de prier le pape de sacrer lui-même le futur 
évêque. Il 11e parait pas avoir pensé à s’adresser pour 
cela à l’un des deux archevêques qu’il avait dans ses Liais, 
Païenne ou Reggio, en lui rattachant le nouvel évêché. 
C'eût été pourtant le meilleur moyen d’écarter le pape, 
auquel il fournit au contraire une occasion d’intervenir, et 
dont il reconnaît le consentement comme indispensable. 


1. Publié par Di Chiara, Opusnili, p. 16G ; pour la date, voir Caspar, 
Roger II, p. 600 ; pour l'authenticité, cf. Garufl. dans Archivio Storico 
Sicilinno, Nuova Série, XXIV, p. 67/1-675. 

2. Publié par Slarrabba. Contribuai allô studio délia diplomalica sici- 
liann dei lempi nonnanni ; diplomi di Jondazione. delle chicse episcopali di 
Sicilia ; ibid. XVIII, p. 46. — Un des mérites de M. Caspar dans son tra¬ 
vail : l)ie Gründungsurkunden... a été de montrer, précisément par 
l’exemple de Troina, que la fondation d'un cvèché, et l'attribution d’un 
diocèse, pouvaient être l’objet de deux actes distincts, séparés parfois — 
on le verra pour les autres évêchés siciliens—par un intervalle de 
temps assez long. Celte remarque a dissipé certaines objections oppo¬ 
sées à l'authenticité de ces pièces. 

3 . Caspar, Roger II, p. 601. 
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Dans sa réponse 1 , Grégoire VII crut tout de même devoir 
•se plaindre du procédé du comte. « A l’élection de l’élu de 
'Troina, il a manqué, dit-il, la présence d'un légat aposto¬ 
lique, et notre consentement. » Il prévenait « que cela ne se 
fît plus à l’avenir». Mais par égard pour Roger et pour le 
Î3on témoignage qui .lui a été rendu de Robert, il n’insiste 
pas sur ce vice de forme et promet de procéder au sacre. 
Le ton de la lettre est tout à fait amical. On noiera qu'il n’y 
est pas question seulement de Troina, mais aussi de Mileto. 
L’évêché de Mileto, en Calabre — et dans la partie de cette 
province qui était comprise dans les fi tais de Roger —, 
avait été récemment formé par la réunion des évêchés de 
Bibona et de Tauriana i . Là aussi, Roger demandait au pape 
de sacrer l’évêque. Grégoire VII exprima un scrupule. On 
lui avait dit que ce sacre revenait à l’archevêque de Reggio, 
sur les droits duquel il ne voulait pas empiéter. Il prescri¬ 
vait une enquête, et ajournait en attendant sa réponse. L’in¬ 
cident valait d’être relevé. 11 nous montre le pape et le 
comte dans une attitude qu’on n’attendrait ni de l’un 
ni de l’autre, tels qu’on les représente communément. Il 
semble que ce soit le pape, et non Roger, qui aurait dû être 
empressé à étendre lés prérogatives du Saint-Siège. On voit 
aussi que Grégoire VII ne se sentait nullement tenu d’en 
passer par tous les désirs du comte, et savait fort bien les 
discuter 3 . 

En somme, on aurait le plus grand tort d’exagérer l’impor¬ 
tance de la très légère difficulté survenue entre eux à propos 
•de Troina. 

De nouveau plusieursannées se passèrent, en durs combats, 
avant que la conquête fut assez avancée et assez solide pour 
que l’on pût penser à ériger de nouveaux sièges. Maître 

i. JafTé, n° 5 . 233 . 

a. Fabre, Le Lifter censmun de l'êylise Humaine, p. i<>. 

3 . En fin de compte. Mileto devint évôclié immédiat. Cf. Clialandon, 
I. p. 34 a. 
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enfin de 111 e presque entière, Roger, raconte Malaterra 4 , fut 
pris d’un accès de ferveur religieuse et de reconnaissance 
pour la protection divine, qui l'avait élevé si haut. Aprèa 
tout, pourquoi pas? On ne veut pas dire qu'il fût devenu uiv 
saint. Il multiplie les œuvres pies, et entre autres décide de 
relever trois évêchés à Girgenti, Mazzara et Syracuse. Mala¬ 
terra, qui observe d’ordinaire avec soin l'ordre chronolo¬ 
gique 1 2 , place ce projet à la suite d’événements qui se 
rapportent à 1086 3 4 . Il dit d’autre part que les musul¬ 
mans ne possédaient plus que deux places dans toute 111e r 
Butera et Nofo. Or Butera était assiégée en avril 1088 et fut 
prise peu après. Nous avons donc deux termes extrêmes. Rien 
n’empêche de placer la fondation des évêchés aussi près 
que possible du second *. 

Malaterra raconte encore 5 que le pape Urbain II, tout 
récemment élu 0 , vint en Sicile: c’était en avril 1088, car 
Roger quitta le siège de Butera pour aller le recevoir à 
Troina. Saisi par l’empereur Alexis Comnène d’un projet 
d’union des Eglises, le pape aurait voulu s’entendre à ce 
sujet avec Roger. 

Ces faits donnés, MM. Caspar 7 et Chalandon 8 regardent 


1. IV. 7. 

a. Caspar, Royer II, p. fi<>8. 

3 . IV, 7. 

4 . II est fort possible qu'à cette occasion aient été expédiés des diplô¬ 
mes de fondation, aujourd'hui perdus. —Une petite difficulté chrono¬ 
logique existe à propos de Syracuse. Le premier des deux diplômes de 
délimitation donnés par Ilogcr en faveur de ce siège (cf. plus loin), 
s’exprime ainsi : reaedijicavi.. accclesiat, inter quns Syracusanam in 
ullimo rcsliluens... La bulle d’Urbain II (Jaffé, n° 5.497) dit de même, 
en parlant de Roger : « Syracusanam ecclesiain novissime restaurons... >► 
Donc Syracuse aurait été fondée en dernier lieu. Mais Malaterra la 
donne comme fondée en même temps que Mazzara et Girgenti, et avant 
Catane. Ce problème, d'ailleurs insignifiant, parait insoluble. 



IV, i 3 . 

Le ia mars 1088. 
Roger II. p. üi 1. 
I, p. 345 . 
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comme évident que le motif assigné par Malaterra ou 
voyage d’Urbain II ne peut être véritable. Ils supposent que 
le pape avait appris les créations d’évêchés faites par Roger. 
Inquiet et mécontent, il serait accouru aussitôt, pour tâcher 
de sauvegarder les droits du Saint-Siège. En quoi d’ailleurs 
il n’aurait guère réussi. On ne lui aurait pas laissé d’autre 
droit que celui de tout approuver. 

Nous croyons au contraire et nous voudrions établir que 
Roger a profilé de la présence de son hôte pour l’entretenir 
doses projets, qui ont été réalisés en parfait accord, et en 
vertu de pouvoirs très larges donnés par le pape au comte. 






On nous objectera le silence de Malaterra, qui lorsqu’il 
raconte les fondations ne mentionne jamais que Roger, sans 
dire un mot du pape. Mais Malaterra écrit l’histoire de 
Roger, non celle du pape. Il est tout naturel qu’il mette son 
héros en avant, et lui seul. Il ne parle pas non plus d’Urbain II 
à propos de la création de l’évêché de Calane, où l’on va 
voir que cependant le pape est certainement intervenu. 

On nous objectera les expressions dont se sert Roger lui - 
même dans plusieurs de scs actes : ceux qui ont pour objet, 
à des dates variables, mais plusieurs années après 1088, 
d’assigner des diocèses aux nouveaux évêchés. 

Dans le diplôme pourGirgcnli ’ il écrit: 

In conguisila Sicilia épiscopales ccclcsias ordinavi. Quorum 
una est Agrigentina æcclesiu, ciijus episcopus vocalur Gcrlan- 
dus, cui in parrochiam assigno... 

Même formule pour Muzzara-. 


1. Starrabba, Conlribulo... etc., loc. cil., p. '18 : d'après le Liber reyiae 
Monarchine (cf. ibiil .. p. 99 des renseignements sur ce recueil du 
xvi* siècle) ; republié d’après l’original par Carufi, môme revue. 
XXVIII, p. i 4 o. — Ce diplôme est de îoy.'l. 
a. 1098 : ed. Starrabba. loc. cil., p. 48 . 
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Même affirmation, en termes un peu différents, dans un 
premier diplôme pour Syracuse 1 : 

Reedificavi ubi honestius potui et debui sacrosanctas eccle- 
sias. Inter quas Syracusanam in ultimo restitue ns , domnum 
Rogerium , Traginensis æcclesiæ decanum, commuai consitio 
tocius cpiscoporurn Syciliæ predictæ civilatis æcclesiæ preesse 
constitua Cui in parrochiam assigno. 

Et dans le deuxième diplôme pour Syracuse 2 , même 

i • 

formule que pour Girgcnti et Mazzara. 

Enfin langage tout semblable dans le diplôme qui fonda 
plus tard un évêché à Messine et l’unit à celui de Troina 3 : 
... proposui in Tragina construere episcopalum..., quofacto, 
... iNVEMMUs te ; ... thadidimus tibi gubernationem cjusdern epis- 
copatus... IS'uper verojuxta consitium Apostolici papæ cdificavi 
ecclesiam ... in civilate Messana, et in episcopalum conslitui... 

Sauf dans ce dernier diplôme, où mention est faite d’un 
conseil et d’un désir d'Urbain II, ou bien le pape n’est 
même pas nommé (premier diplôme pour Syracuse), ou bien 
il l’est seulement dans la date; Urbano secundo Aposlolicæ 
Scdi présidente (deuxième diplôme pour Syracuse et 
diplômes pour Girgcnti et Mazzara). Et Roger, fait-on remar¬ 
quer, s’exprime comme s’il avait tout fait, tout seul, de sa 
propre autorité. 

Mais le point cependant est desavoir si ce n’est pas par délé¬ 
gation du pape qu’il réglait, établissait, délimitait, assignait. 

Notre supposition n’est pas arbitraire. Elle se fonde sur 
des déclarations très formelles de Roger lui-même. Mais, 
avant de les rapporter, il ne sera pas inutile d’ouvrir une 
parenthèse. 

1. Publié d'après l'original par Starrabba, loc. cil., XVIII, p. 55 ; pour 
la date ientre février 1090 cl décembre 1091) cf. Caspar, Roger II, p. 612. 

2. Décembre 1092 ; publié par Starrabba, loc. cil., p. 53 ; pour la 
date cf. Caspar, o/>. cil., p. 0i8. — Ce deuxième diplôme modifie légè¬ 
rement l’étendue du diocèse ; il supprime la localité de Ragusa, que le 
premier mentionnait. 

3 . Pirro, Sicilia sacra, I, p. 38 a. 
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Il y a deux autres fondations, l’une projetée, celle de 
l’évêché.de Lipari, l’autre réalisée, celle de l’évêché de 
Catane, dont l’histoire est toute différente. 

Roger I avait fondé — en io 83 , semble-t-il 1 — le monas¬ 
tère de Saint-Barthélemy de Lipari, et lui avait fait don de 
l’archipel Eolien, sans parler d’un autre important privilège 
en 1088 *. Du 3 juin 1091 date une bulle d’Urbain II 3 qui 
confirme et l’existence et les biens du monastère et le prend 
sous la protection apostolique. Trois points y sont dignes 
de remorque. Le pape y rappelle que d’après les lettres de 
saint Grégoire le Grand il existait autrefois un évêché dans 
nie de Lipari ; « mais qu’aujourd’hui l’exiguïté du lieu et le 
petit nombre des habitants ne méritaient pas la dignité épis¬ 
copale. » Le principe qu’il ne faut pas avilir celte dignité 
en l’attachant à des localités insignifiantes, est tout naturel, et 
le Saint-Siège l’a souvent proclamé. Encore ne le fait-il pas 
sans raison. Pourquoi justement ici ? La réflexion d’Urbain II 
n’a de sens que s’il avait été question d’ériger Lipari en 
évêché. Et qui avait pu le lui demander? L’abbé lui-même? O11 
necroira pasque tantd’initiativc lui fut permise. C'cstcvidcm- 
ment le comte 1 . O11 n’en doute plus, lorsqu’on voit, dans la 
suite, Roger I, puis Roger II coloniser avec persévérance tant 
Lipari que la partie voisine de la grande île 5 . Ils tenaient à 
y créer un évêché; ils voulaient faire disparaître l’objection. 
La bulle d’autre part, — et par là elle présente un intérêt 
qui déborde de beaucoup l’histoire locale ; elle est un docu- 
% 

1. Cf. Garnit, Per la storia dei secoli Xl-XII : Le isole Eolie a proposilo 
del Constitutum delC a'nite Ainbrojio del 109 ') ; dans ÏArchivio Storico 
per la Sicilia Orientale, 1912, p. 1 5 r> et suiv. 

2. L'ghclli, liai in Sacra, I, p. 77;'». 

3 . Jaffé, n° 54'|8 ; Migne, CLI, col. 329. 

4 . C’est l’opinion de M. Chalandon (I, p. 346 ) cl de M. Garufl (foc. cil 1. 

5 . Garufl, loc. cil., p. 109 et suiv. 
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ment de premier ordre pour l’histoire de la donation de 
Constantin, des théories qui s’y rattachent, des revendica¬ 
tions temporelles du Saint-Siège 1 — la bulle déclare que 
« par le privilège du religieux empereur Constantin toutes 
les îles d’Occident ont été données, in jus proprium„ au bien¬ 
heureux Pierre et à ses successeurs. » Et c’est en vertu de ce 

0 

droit que d’office et spontanément le pape «protège» le 
monastère de Lipari et lui impose un cens. Enfin l’acte 
d’Urbain 11 est daté de Mileto en Calabre. Or il est au moins 
possible que le comte y fiU à cette époque 2 ; et par là même 
cela est probable, car le désir d’une entrevue avec le comte 
est justement ce qui expliquerait très bien le voyage du pape. 
Voilà donc Urbain, qui peut-être au cours d’une rencontre 
personnelle, d’une part, refuse de consentir à une érection 
d’évêché que le comte désire (et pourquoi ne la faisait-il pas 
de lui-même, de sa propre autorité, comme on dit qu’il fai¬ 
sait les autres?), d’autre part affirme des droits très impor¬ 
tants, d’ordre temporel, sur une partie des États du comte» 
et s’y attribue le domaine éminent, sans attendre qu’on le 
lui concède, en invoquant un principe qui menait loin, car 
enfin la Sicile était une île. Et il n'y a pas le moindre indice 
que Roger l’ait trouvé mauvais 3 . 

Catane, comme Lipari, a commencé par être un simple 
monastère. Roger s’en est d’ailleurs occupé avec une sollici¬ 
tude plus grande encore. Il est allé chercher lui-même dans 
le monastère normand de S. Eufemia, en Calabre, un moine, 

i. Rapprochée surtout d’une autre bulle contemporaine à propos de 
la Corse (aS juin ; JalTé, n° 5 .. 44 g). 

a. Roger a été à Mileto en février 1090, d’après Malaterra, IV, i 5 ; il 
faut certainement (cf. Clialandon, 1 . p. 34 o) lire 109Ç: Malaterra est sou¬ 
vent on retard d’une année. En tous cas il est certain que le comte a 
passé sur le continent le printemps de 1091, jusqu’en juillet au moins; 
il aidait son neveu Roger de fouille à réduire Cosenza (Malaterra, IV, 
17 ; cf. Clialandon. I. p. 398 et 34 o- 34 i). Rien de plus plausible par suite 
qu’une rencontre à Mileto avec le pape. 

3 . Il faut dire, il est vrai, que ce n’est pas aux hommages féodaux cl 
temporels que répugnaient les Normands. 
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Ancher, dont il connaissait les dons de gouvernement *. Et 
par une faveur dont Malaterra affirme qu’elle fut unique, 
il lui concéda la juridiction temporelle dans la ville et ses 
dépendances 2 . « Tout cela réglé, continue son diplôme 3 , 
j’ai, moi,comte Roger, supplié le pape... Urbain d’approuver 
notre constitution, de la confirmer à perpétuité et de la 
corroborer. »> Le pape « consentit charitablement à la de¬ 
mande du comte. » Mais « nous ajoutons, dit-il *, et nous 
établissons, adjicimus et statuimus », que ladite abbaye sera 
en même temps église épiscopale. « Celui que les moines 
auront élu comme abbé gouvernera également le peuple en 
qualité d’évêque. » Alors enfin, dans un deuxième diplôme 5 , 
Roger rappela toute cette histoire, et détermina le diocèse 
du nouvel évêché. 

Pourquoi cette procédure exceptionnelle? Ce n’est pas 
répondre que de dire avec M. Caspar 6 que « là où cela ne 
préjudiciait en rien à son droit, Roger se montrait aussi 
empresse que possible envers le pape. » En quoi sacrifiait-il 
moins de son droit à Catane qu’il n’aurait fait à Girgenti 
ou à Syracuse? Je risquerais volontiers une hypothèse. La 
bulle d'Urbain II nous apprend un détail fort intéressant. 
C’est que Roger offrit à saint Pierre le nouveau monastère 
et toutes ses dépendances, la ville de Catane et tout ce qui 

i. Malaterra, IV, 7. 

а. Cf. sur ce point Niese, Das Bistum Catania und die sizilischen 
Hohenslaujen, dans Nachricltlen von der K. Gesellschafl der Wissensclinf- 
ten zu Gôttinyen. 191 3 , p. 45 , qui montre que seul Monreale obtint dans 
la suite une situation analogue. 

3 . Décembre 1091 (sur la date cf. Caspar, Royer II, p. 6 i 4 ) ; édité par 
Starrabba, Contribué... etc., Arch. Storico Siciliano . XVIII, p. 59, d'après 
le Liber Praelationum (sur ce recueil du xvi* siècle cf. ibid. , p. 99 et 
auiv.) ; mais l'original existe à Catane (cf. Starrabba, ibid., p, 9O, et 
Caspar, op. cil., p. 61 3 , n. 5 ). 

4 . JatTé, n° 5 .. 4 Go ; Mignc, CLI, col. 33 y. 

5 . Pirro, Sicilia sacra, I, 5 ao. — Elle est rapportée de la môme 
manière dans une bulle d’Alexandre III confirmant scs biens et droits 
à l’évèque de Catane (a6 juillet 1168. Jatle, n 0 n. 4 i 5 ; l’irro. I, p. 53 u>. 

б. Royer II, p. (> 1 3 . 
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devint son diocèse. Ceci est un exemple d’une pratique alor& 
très répandue. On sait combien de monastères, d’évêchés 
parfois et de seigneuries, ont été ainsi donnés à l’Apôtre, 
par leur fondateur, en sorte que le pape, successeur de 
l’Apôtre, y exerçait le domaine éminent. L’acte de Roger n’a 
donc rien d’extraordinaire en soi *. Il prouve tout de même, 
rapproché surtout de ce que, vers le même temps 2 , le 
comte laisse faire à Lipari, qu’il avait l’intention d’être 
agréable au pape et ne tenait pas tant à le maintenir à 
l’écart. Mais puisque le pape jouissait d’un droit particulier 
sur Catane, et que le monastère, en un sens, était son monas¬ 
tère, il a' pu sembler naturel que ce fût lui qui, dans la 
forme, y érigeât l’évêché. 

Il est d’ailleurs fort possible qu’il en ait eu la première 
idée, comme il le dit. Il s’agissait d’une grande ville, mais 
presque toute musulmane. Y installer, comme représentant 
commun de l’Église et du pouvoir civil, un personnage 
aussi puissant, aussi qualifié que possible, cette pensée de 
Roger devait plaire au pape ; il a pu la développer de lui- 
même, parler d’un évêque là où le comte n’avait prévu qu’un 
abbé. On serait tenté de le croire, d’après le considérant qu’il 
allègue : Catane — comme Lipari, et toujours d’après la cor 
respondance de saint Grégoire — était un ancien évêché. 
L’objection qui avait tout arrêté pour Lipari n’existant pas 
ici, bien au contraire, c’était le cas de renouer la tradition. 
Mais cet argument de tradition parait avoir été fort indiffé¬ 
rent à Roger, à en juger par le choix qu’il avait fait de 

i. On notera qu'il n'est pas question dans la suite, à notre connais¬ 
sance, de ce droit spécial du Saint-Siège sur Catane. Alexandre III n’en 
parle pas dans la bulle citée à la note précédente. 

a. Si, comme nous le croyons probable. Hoger et Urbain se sont vus 
à Mileto, on pourrait fort bien admettre que c'est là que l’affaire de 
Catane a été arrêtée en principe. En tous cas c’est fort peu de temps 
après. On remarquera combien, durant tout son règne, niais en parti¬ 
culier vers ce moment, Urbain se montre occupe de ces droits tem¬ 
porels du Saint-Siège. 
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Troina pour son premier évêché. Il était au contraire fami¬ 
lier au Saint-Siège. C’est le pape qui s’en souviendra, pour 
demander la restauration de Messine et son union avec Troi¬ 
na. Urbain Il l’a invoqué ailleurs, pour un tout autre pays, 
et l’a développé longuement, en l’étayant de texlcs conci¬ 
liaires 1 . Notons que cette insistance à alléguer saint Gré¬ 
goire ne prouve • pas seulement la célébrité de l’illustre 
pape et de sa correspondance ; elle atteste un sentiment 
historique très juste ; Grégoire est un témoin, de premier 
ordre de l’organisation religieuse de la Sicile, telle qu’on 
voulait la connaître à Rome, avant la conquête arabe, mais 
aussi avant l’annexion des évêchés de l’île au patriarcat de 
Constantinople. 

Quoiqu’il en soit, deux points sont certains. A Lipari, 
Urbain II empêche une création d’évêché. A Catane, Roger 
lui laisse, au moins dans la forme, toute l’initiative d'une 
création. Cela est-il conciliable avec ce que l’on nous dit de 
leurs rapports ; avec le désir jaloux, que l’on prête au 
comte, d’apparaître seul, à l’exclusion du pape, dans les 
actes de ce genre ? 

Et M. Caspar allègue en vain 2 que «dans le passage juri¬ 
diquement décisif [du deuxième diplôme pour Catancj le 
comte maintient que c’est lui qui avait appelé Anchcr comme 
abbé et comme évêque. •> D’abord nous croyons qu’il se 
trompe et comprend mal ce passage « décisif » 3 . Mais sa tra¬ 
duction fut-elle exacte, Roger avait fait précéder ces mots 

. i. Privilège pour la restauration de l'évèché d'Arras (Jallé, n" 5 . 5 12 ; 
Migne, CLI, col. 38 o ; s 3 mars ioy'i) : Sanclum enim Sardicense conciliant 
staluit non passim episropos ordinari, nisi ont in civitalibus, qnne episco- 
pos habiter uni.... In secundo quotiue concilio Africano decernilur ul ilia 
1lioecesis quae aliqnando linbnil episcopum hubeal proprium. Môme théorie 
déjà dans la lettre à l’archevêque de Heinis (JalTc.n 0 5.473; Migne,CLI. 
col. 357 ; 1093). 

3. Roger II, p. 618. 

3 . En voici le texte : a lit un tlisposui et nedijimvi ceclesium, cullau- 
danle aposlolico viro, et consecranle ad tilulum Itujiis errlesiae in C.ala- 
niensium civitate exislentis quemdam Sanclae Euphcmiae priorem calho- 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



E. JOHDAN 


a5a 

d’un commentaire qui en tous cas en changerait entière¬ 
ment la portée, commentaire de première importance et 
qui s’applique non seulement à Catane, mais à tous les évê¬ 
chés siciliens. 

• • 


Ce commentaire, ce sont les déclarations auxquelles nous 
faisons allusion plus haut. 

Voici le préambule du diplôme : 

In nomine sanctae et individuae Trinitatis. Summus itaque Romanae 
sedis pontifcx Urbanus videlieel sccundus, vcrus Dei cultor, et univer- 
salis pastor universalis Ecclesiac, mihi Rogcrio Calabriae comiti atque 
totius Syciliae, ore suo sanctissimo et venerando praecepit. praeeipiens ut- 
pote pater spiritualis me filium suum, licct in multis peccahtem, sanc- 
tissime rogavit. quoniam ego filius sanctissimac malris Eccicsiae ipsam 
camdemque matrem mcam boni fijii secutus legitimam et laudabilem 
consucltidincm, pictalis manibus enutrircm et dulcilcr proveherem, 
fines suos magnifier ampliarem, propagincs et palinitcs vivos et spiri- 
tuales in ea studio vigili dilalarem.... Simili quoque modo... ad hono- 
rem Dei. ad magnificandum ctexaltandum nomcn suum, et pro anima 
patris et malris meac, et fralris mei Roberti Guiscardi, pro mea quoque 
et omnium parcntuin mcorum. per diversa Siciliac loca idonea cccle- 
sias aedificavi, jussu summi pontijicis apostolici, et cpiscopos ibidem col- 
locavi, ipso eodeinquc Homanae Sedis apostolico et tau Jante, et concedenle. 
et ipaos cpiscopos cunsecranle. Unicuique aulein ccclesiae et episeopo 
parrochiam suam dedi, et dicavi.... Inter quas eliam jam dispositas 
ecclesias... aliatn disposui et acdificavi ccclesiam collaudante apostolico 
viro... 


Des idées analogues se rencontrent dans le préambule 
d’une charte pour le monastère de S. Angelo di Val 
Dcmone 4 . 

Après avoir— véritable lieu commun dans scs diplômes 
— rappelé l'état désolé dans lequel il avait trouvé la reli¬ 
gion en Sicile, Roger continue en ces termes : 


lictirn cl Inmcslissimum in abbalem et episcopum, vocatum Ansyerum, cui 
Urbnno II concedenle, qui hune sacrarit, duno Calaniam civitalem... Il est 
impossible de faire la construction de la phrase, en supposant comme 
M. Caspar qu’Anchcra été vocatus par Itoger. 
i. Gartifi, / docurnenli inedili dell' epo;a \onnnnna in Sicilia, p. 3. 
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Vita [sic : lire visa] tandem monasteriorum desolatione ingermi [sic : 
lire ingemui], et opinione extimavi, Sancte Romane Ecclesie Urbano 
papa in Sede Apostolica consedente, monasteriorum et sanctuariorum 
desolationcm et demolictionem declarare, et a summo ponlifice consilium 
postulare. Audita vero sanctuariorum et monasteriorum desolatione, et 
revelatione [sic], sancta mater Romana Ecclesin et dominus papa qui 
fllios congregat semper sub alis, monasteria et sanctuaria erigere et 

regere et elevare atque gubernare precepit, auxilium et consilium dare, 

• 

et corum desolationem expellere, et privilégia facere, et sigillo [sic] 
munitioni [sic] c’onflrmare, et liberare de archiepiscopis et de omnibus. 
Recepto a sancta maire Ecclesia mandata et a summo ponlifice habito con- 
silio ... 

Ces documents dérangent ou devraient déranger l’idée 
qu’on se fait de la politique de Roger. Ce ne serait d’ailleurs 
pas une raison de les rejeter. Aussi bien M. Caspar *, suivi 
par M. Chalandon 2 , accepte-t-il pleinement l’authenticité 
du diplôme pour Catane, dont il existe d’ailleurs une copie 
du xii* siècle aux archives capitulaires du lieu. Mais il se 
contente de constater « que le ton n’en paraît guère en har¬ 
monie avec celui des privilèges pour les autres évêchés 3 , » 
sans tirer la conséquence qui s’impose. 

Quant au diplôme pour S. Angclo di Val Demone, il ne 
paraît pas avoir été encore invoqué dans le débat. M. Garufi 
l’a publié d’après un vulimus du i 3 septembre 1.398, qui lui 
attribue la date d’avril 6600, indiction xv, soit 1093. Est-il le 
même qu’un diplômedalé de 6692, indiction vu, soit 108'j 4 , 
dont Pirro a publié 3 une confirmation par Roger II, datée 
de mars 11 45 ? La confirmation ne reproduit que le disposi¬ 
tif seulement, et de façon assez libre; mais l’énumération 
des droits concédés et des biens donnés, autant qu’on 'peut 
en juger, tant les noms de lieux sont estropiés, concorde 


1. Roger II, pp. 6 i 5 -Gi 8 . 

2. Op. cit., p. 3 'i 3 . 

3 . Op. cit., p. G17. 

4 . Plutôt que io 85 , date que donne Garufi, op. cit., p. 7. 

5 . Sicilia Sacra, II, p. 1021 ; Caspar, Regesten, 11" 189, dans Roger II, 
p. 56 o. 

Moyen Age, t. XXXIII. 17 
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assez bien. Et la différence de date pourrait être le résultat 
d’une faute ; le texte dePirro est détestable. M. Garufi le sup¬ 
pose *. 

Quoiqu’il en soit, il n’y a aucune raison de douter de 
l’authenticité du document vidimé en i 3 y 8 . La forme n'a 
rien d’insolite ni de suspect. Le préambule, en d’autres 
termes, ne dit guère autre chose que le diplôme pour 
Catane. Supposons un faux ; qui l’aurait fait et pourquoi? 
Dans l’intérêt des moines de S. Angelo? Mais le dispositif 
seul leur importait ; le préambule ne pouvait leur servir A 
rien. Dans l’intérêt du roi? Il lui donne beaucoup, mais pas 
assez. Jamais les rois de Sicile, dans leurs retentissantes que¬ 
relles avec la papauté, n’ont soutenu exactement la thèse du 
diplôme: union presque touchante des deux pouvoirs; le 
pouvoir civil exerçant des fonctions d’ordre religieux, mai& 
par la grâce du pouvoir spirituel. Ce qu’ils revendiquaient, 
ils prétendaient bien le fonder sur leur droit royal, leur 
droit divin, et non sur une concession révocable du pape. 
Au fond le diplôme ne peut servir qu’à ce pour quoi nous 
l’utilisons nous-mêmes : montrer qu’une parfaite harmonie 
régnait entre Urbain II et Roger I. Il explique ainsi très bien 
la concession fameuse dite de la légation, que nous verrons- 
le premier faire au second ; il la rend vraisemblable ; il en 
appuie l'authenticité. Mais le privilège de légation a été par¬ 
faitement oublié depuis le milieu du xn* siècle*. Il n’avait 
plus d’intérêt pratique depuis le concordat de Rénovent, qui 
l’a certainement remplacé et périmé, en admettant qu’en, 
théorie il ait été en vigueur jusque-là 3 . On l’a exhumé au 
xvi* siècle seulement; et si depuis il a été discuté avec pas- 

i. ()/>. cil., p. 7. 

a. Cf. Sentis. Die « Muimrchin Sicnla ». p. 66. 

3 . Ce point dépend de celui-ci : Pascal II a-t-il renouvelé, ou modifié 
et atténué le privilège d'Urbain II ? Et la réponse dépend d’autre chose 
encore : quelle est la portée exacte de la concession d’Urbain ? Ces pro¬ 
blèmes seront examinés plus loin. 
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sion, c’est que partisans et adversaires de la «Monarchie » 
recherchaient tous les arguments, sans se demander s’ils 
s’accordaient toujours bien ; et qu’entre eux se déroulait, 
en même temps qu’un conflit administratif et politique, 
une controverse doctrinale, théologique et juridique, où 
tous les points voulaient être discutés et vidés, et où chacun 
tenait à avoir raison partout. Connu alors, notre diplôme 
aurait eu sans doute l’honneur de bien des citations, et l’on 
pourrait se demander s’il n’était pas apparu trop à propos. 
Mais il dormait encore dans d’obscures archives monastiques, 
et il n’a pas été fabriqué alors, puisqu’il est antérieur, en 
tous cas, à 1398. L’a-t-il été du temps de Roger II, auquel 
on pourrait à la rigueur songer ? Mais si Roger II avait 
voulu opposer à Eugène IIl les exemples d’Urbain II et de 
Roger 1 , il n’avait qu’à invoquer contre le pape le privilège 
de légation lui-même, qui ne pouvait être oublié de son 
temps. Il ne paraît pas l’avoir jamais fait. 

L’authenticité de ces documents étant admise, il semble 
difficile d’en contester la véracité et l'exactitude. Admettons 
qù’il s’agisse d’un mensonge :on n’en voit pas les avantages, 
et à peine la possibilité. Et on en voit très bien les incon¬ 
vénients. Il aurait été, vis-à-vis du pape, une véritable et 
inutile bravade, et il pouvait fournir contre le comte lui- 
même, dans certaines hypothèses, de gênants arguments ad 
hominem. Plus on attache d’importance aux passages dans 
lesquels Roger semble affirmer qu’il agit en vertu de son 
droit propre, plus on devrait en reconnaître aussi, en 
bonne logique, à ceux où il avoue au contraire qu’il ne 
fait et ne peut rien que par le pape. Si les premiers étaient 
vraiment très calculés *, et exprimaient sa pensée vraie et 
profonde, comment aurait-il laissé échapper les autres ? 


1. Caspar, Noyer //, p. 
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Lin autre argument en faveur de notre thèse peut se tirer 
des bulles par lesquelles le Saint-Siège a confirmé les fonda¬ 
tions de Roger. 

Nous en avons pour les quatre sièges de Catane *, Syra¬ 
cuse 2 , Girgenti 3 , Mazzara *. Ces deux dernières peuvent 
sembler un peu tardives, surtout celle de Mazzara, qui n'est 
même pas d’Urbain 11 , mais de Pascal II 5 . On n’en saurait 
rien conclure. Quand on voit que de la part de Roger lui- 
même il peut s’écouler un intervalle de quatre ans et plus 0 
entre la fondation d’un siège et la délimitation de son diocèse, 
on ne s’étonne pas que des raisons à nous inconnues aient 
pu exister qui expliqueraient très naturellement un retard 
à solliciter la confirmation pontificale, ou de la part de 
Rome un retard à l’envoyer. L’important est le ton de toutes 
ces bulles. Il n’est pas seulement cordial, il est très élogieux, 
presque dithyrambique, pour Roger. Impossible de lire entre . 
les lignes la moindre réserve, la plus légère nuance de 
mécontentement. Accordons que pour le tond le pape fût 
obligé de céder, et l’ait fait à contre-cœur ; il restait maître 
de sa forme; il n’était pas obligé de faire si bonne mine à 
mauvais jeu. 

Une des bulles surtout nous parait très remarquable : celle 
d’Urbain H pour Syracuse. Elle offre celte particularité d’être 
évidemment calquée sur l’acte de Roger; elle en accepte non 

1. JafTé. il" ; Migne, GUI, col. 33 y ; y mars 1092. 

2. Ibid., n“ 5 .'197; Migne, CLI, col. 370; 1" décembre 1091 (sur la date 
cf. Caspar, R»ycr II, p. 606, n. 3 k 

3 . Ibid., il" 5.710 ; Migne, GUI, col. 5 10 ; 10 octobre 1098. 

'1. Ibid., n° 5 . 8 'ii ; Migne, CLXIII. col. V r > ; 5 octobre 1100. 

5 . Pascal II fait d'ailleurs allusion à une bulle antérieure d’Urbain II. 

G. Gf. plus haut le cas de Girgenti. 
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seulement le sens, le fond, mais les termes L Le plan, la 
suite des idées sont les mêmes. 


Audivit, credo, et audilui non 
dubilo fere universus christiano- 
rum populus fidem adhibuit, 
quantum sancta aecclesia olim per 
tolam claruit Syciliam, quot et 
quam magnos fides noslra ibidem 
puliulavit palmites, quot et quam 
gioriosos enutrivit confessores, 
germinavit martyres, quot et quas 
in virginitalis pudore florere co- 
gnovit et vigere marlyrio. Tanlo 
etenim vinculo caritatis divina 
miseratio totam Syciliam sibi 
tune temporis adstrinxerat, ut 
predicta insula morum honcstalc 
et puritate fidei...., copiosa quo- 
que divitiarum fcrtilitate fere 
cunctas cxcelleret ecclesias... Ve- 
ru m ejusdem populi mullis exi- 
gentibus negligentiis et reatibus, 
Karitas Dei etdilectio que illis erat 
in mellis dulcedinem versa est in 
absinthium et amaritudinem... 
Invasit tolam Syciliam paganorum 
populus invulnerabilis qui Oomini 
populum assus destitueret opu- 
lentiis, et morti per multos cru- 
ciatus darct quam plurimos. Di¬ 
vina autem propitiatione ecclesiac 
suae taciturnitali tandem compa- 
tiente, missus sum... Quorum su- 
perbia et sevitiae horrenda per 
multos meos labores cl multum 
sanguinem adnichilata... 


Universis fere per orbem Chris- 
tianorum populis notum esse crc- 
dimus Sicilie insulam, multis 
quondam et nobilibus illustratam 
ecclesiis, opibusque et populo co- 
piosam, multorumque religione 
effulsisse virorum, et quarumdam 
sanctissimorum martyrum et 
virginum claruisse marlyrio. Ve- 
rum, peccatis exigentibus, tanta 
species rerum tantaque probitas 
morum ad nibilum subito redacta 
est. Effera enim Saracenorum 
gens prefatam insulam ingressa, 
quoscunquc ibi Christiane fidei 
cultorcs reperit, alios gladio perc- 
mit, quosdam exilio deputavit, 
plu res miscrabili servitute oppres- 
sit.... Dominator autem rerum 
omnium Deus... ex Occidentis par- 
tibus militem Rogerium, scilicet 
virum et consilio optimum et bello 
strenuissimum ad camdcm insu¬ 
lam transtulit ; qui multo labore, 
frequentibus praeliis. et crebris 
suorum militum cœdc et sangui- 
nis ell'usione regioncm praedic- 
tam... libéra vit. 


Mais surtout les dispositifs sont presque identiques : 


1. M. Caspar l’a déjà remarqué (Hoyer 11 , p. G06, n. 4 ). mais sans 
tirer du fait la conclusion qu'il comporte. — 11 s’agit du premier des 
deux diplômes du comte pour Syracuse (cf. plus haut). 
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Reacdificavi ubi honcslius polui 
et debui sacrosanctas aecdesias. 
Inter quas Syracusanam in ultimo 
restituons, domnum Rogerium, 
Tragincnsis aecclesiae, decanum, 
communi consilio tocius episcopo- 
rum Syciliac predictae civitatis 
aecclesiaepreesse constitui. Cui in 
parrocchlam assigno... 


Syracusanam itaque ecclcsiam 
novissimc restaurans, vcnerabi- 
lem fllium nostrum Rogerium, 
Tragincnsis ecclesie decanum, con¬ 
silio episcoporum illius provincie, 
pontiflccm Syracusaneclegit eccle¬ 
sie... Quecunque igilur a prediclo 
fllio nostro Rogcrio comité eidem 
ecclesie concessa sunt infra hos 
terminos adjacentia.... 


Le pape le dit : Roger a restauré l’église de Syracuse ; il a 
choisi l'évêque, avec le conseil des évêques comprovinciaux 
(mais sans consulter Rome). Est-ce le langage d’un homme 
qui confirmerait malgré lui ? S’il dit les mots, c’est qu'il 
sait très bien que ces mots n’attentent pas à son droit, et 
c’est qu’il ne voit dans les choses rien qui le choque. Lu 
chancellerie romaine n’était certes pas à court d’euphémis¬ 
mes et de circonlocutions, quand il y avait lieu de dissimuler 
un fait désagréable qu’il élait inopportun de relever, et d’évi¬ 
ter des précédents qui pussent être opposés plus tard. Ou 
bien faudrait-il admettre que Roger dictait et imposait les 
termes mêmes des bulles ? 


Ainsi tout donne lieu de penser qu’une entente étroite 
avait été établie entre Roger I cl Urbain 11 , par laquelle le 
comte avait reçu du pape les pouvoirs les plus larges pour 
l’organisation de l’église sicilienne. Peut-on préciser quand 
elle fut conclue ? A coup sûr dans une entrevue personnelle. 
Le deuxième diplôme pour Calanc le dit: l'rbanus... ore 
slo... pnreepit. Urbain et Roger se sont rencontrés à 
Troina en avril 10.8,8; puis peut-être à Milclo au printemps 
de 1091. Ensuite ils ne se sont revus que devant Capoue en 
juin 1098. Les deux actes où l’accord s’exprime avec tant 
de force, le deuxième privilège [tour Catane et le privilège 
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pour S. Angelo, étant l’un et l’autre antérieurs à 1098, on ne 
peut songer qu’à Troina ou à Mileto. Comme ils sont pos- 
léricurs d’autre part à 1091, on pourrait être tenté d’y voir 
une conséquence, et une preuve, de l’entrevue de Mileto. 
Mais les autres privilèges de fondation, dont le ton, en 
apparence, est si différent, sont aussi, presque tous 1 , posté¬ 
rieurs à 1091. Dira-t-on qu’ils achèvent de régler des affaires 
-engagées, par hypothèse, avant l’accord ; qu’ils n’avaient donc 
pas à en parler? La réponse est bien subtile. Il nous semble 
que si jusqu’en 1091 les rapports du pape et du comte 
avaient été difficiles, quelque trace en subsisterait dans les 
•documents ; ne fût-ce que dans une allusion de quelque 
bulle pontificale ; ne fût-ce que chez Malaterra, qui n’a pas 
le moins du monde dissimulé la crise de 1098, et n'aurait 
pas davantage caché celle-là. Nous croyons très probable 
que l’accord date de Troina. 

Et l’on voit quel en fut le caractère. Non pas un traité ; 
non pas un privilège en forme ; quelque chose qui tenait de 
l’exhortation et du sermon autant que de la délégation 2 ; 
•certains points sans doute furent réglés — le témoignage de 
Malaterra ne permet guère de douter que la fondation des 
sièges de Syracuse, Mazzara et Girgcnti ne fût déjà arrêtée 
•dans l’esprit de Hoger, et il en a certainement parlé au 
pape; —d’autres durent être laissés à son initiative, peut- 
■être sous réserve de consulter scs évêques 3 . 

Désormais hoger, dans les actes que lui inspire le zèle 
religieux plus vif qu’a signalé chez lui Malaterra *, peut se 


1. Tous, sauf naturellement les actes relatifs à Troina. et le premier 
■diplôme pour Syracuse, dont la date est incertaine. 

a. Voir les privilèges pour S. Angelo, et surtout pour (.'a ta ne. 

3 . Le premier diplôme pour Syracuse (’Slarrabba. Inc. cit., p. ;>.">) 
constate que pour cette ville le choix du premier évêque fut fait coin- 
muni consilio tocius episcopornm Syciliae. L’analyse que donne Malaterra 
•(IV, 29) de la bulle d’Urbain II dite de légation t Jade, n • .Ô.70Ü) suppose 
•que la consultation des évêques devait être une pratique courante (cf. 
plus loin;. 

*• IV. 7. 
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comporter en homme qui sait avoir toute la confiance du 
pape et qui est sûr de n’être pas désavoué. Tantôt il semble 
prendre seul toutes les initiatives, tantôt il croit devoir 
reconnaître et rappeler de qui procèdent ses pouvoirs. Il est 
si bien le représentant et le bras droit du pape, qu’alors 
même que l’idée d’une décision est prise à Rome, c’est à 
lui que l’exécution en est réservée. Urbain II a voulu le 
transfert de l’évêché de Troina à Messine; il ne l’a pas fait 
lui-même, il l’a demandé au comte et l’en a chargé 1 . 

Quelques années plus tôt, Grégoire VII avait soutenu que 
l’érection d’un évêché supposait la présence d’un légat. Or 
Roger en a fondé plusieurs, avec la permission du pape ou 
d’accord avec lui. Il a fait une union d’églises, sur le désir 
du pape. Il a d’autre part créé des monastères, il a veillé à 
leurs intérêts temporels et même spirituels, il a fixé leur 
statut religieux, il les a affranchis de l’autorité épiscopale. 
Cela revient à dire qu’il a joué le rôle qu’on voit ordinaire¬ 
ment tenu par des légats. Le privilège dit de légation, que 
lui accordera plus tard Urbain II, n’a fait, à beaucoup 
d’égards, que consacrer, ou plutôt respecter, une situation 
de fait dont il jouissait depuis de longues années, avec la 
permission du pape. 

D’où vient qu’Urbain II lui a laissé prendre ce rôle, ou 
pour mieux dire l’y a poussé? Est-ce seulement parce qu’il 
ne pouvait faire autrement, parce qu’il était faible et que 
Roger était fort? J’ai quelque peine à le croire. La cour de 
Rome, en ce temps-là, savait fort bien soutenir la lutte, 
quand des principes jugés essentiels ou quand des intérêts 
graves étaient en jeu. Urbain II en particulier a donné bien 
«les preuves d’énergie. Et qu’avait-il donc tant à craindre ou 
à espérer de Roger? Dans l’ordre politique, pas grand’chose. 
Roger était trop loin de Rome pour y soutenir efficacement 


i. Pirro, Sicilia Sacra, I, p. 38 a : Xuper vero jnsla consilium apostolici 
papae acdijic.avi ecclesiain in civilale Messanae, dit Roger. 
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le Saint-Siège, contre l’Empire ou contre les Romains 1 . Il 
ne pouvait offrir qu’un concours diplomatique et un appui 
moral. Du moins ne l’a-t il pas marchandé. C’est ainsi qu’il 
a donné une de scs filles en mariage à Conrad, le fils révolté 
de Henri IV, à la demande du pape et pour assurer au 
jeune prince les ressources d’argent qui lui manquaient 2 . 
On ne trouve aucune trace d’une pression qu’il aurait exer¬ 
cée sur le Saint-Siège. — Mais il a intrigué avec la noblesse 
romaine 3 ? Il a entretenu en efFet des relations à Rome, 
mais, pour autant que nous les connaissons, dans les 
milieux alors les plus dévoués au Saint-Siège *. Il faut y voir 
une preuve de sa fidélité à Urbain II. — Mais c’est juste¬ 
ment de cette fidélité qu’Urbain a voulu le récompenser? 
Etait-il besoin de lui payer bien cher, par hypothèse, une 
conduite que la plus élémentaire prudence lui imposait? 
Les Normands ne pouvaient, sans se suicider, permettre que 
l’Empire se fortifiât à Rome ou en Italie. — Mais dans 
l’ordre religieux le pape pouvait tout craindre? Admettons 
que devant une défense formelle le comte eût passé outre, 
et fait un schisme. Valait-il donc mieux en accepter' toutes 
les conséquences, pour en écarter les apparences seulement? 

1. Le duché de Pouille étant, depuis la mort de Robert Guiscard, en 
pleine anarchie, seule de tous les Etats normands la principauté de 
Capoue pouvait alors jouer ce rôle, et très imparfaitement. 

a. Malaterra, IV, a 3 . 

3 . Chalandon, I, p. 344 , n. 1. 

4 . Un diplôme de Roger II pour les Pierleoni, publié par Kehr, dans 
VArchivio délia Socielà Romana di Sloria patria, XXIV, p. a 58 , prouve que 
déjà son père entretenait des relations avec cette famille. Mais les Pier¬ 
leoni étaient alors les plus fermes soutiens de la papauté. C’est chez 
eux, à l’abri de leurs forteresses, qu’est mort Urbain II (cf. sa notice par 
Pandulfe dans Liber Pontificalis, ed. Duchesnc, II, p. aq'i). C’est pour 
assurer la préfecture de Rome à un Pierlcone que Pascal II a affronté une 
grave émeute (cf. sa vie, ibid., 3 oa, et Falcon de Bénévcnt, dans Mura- 
tori, Scriplores. V, p. 90). Un peu plus tard les Pierleoni tiennent encore 
pour Gélase II ( Liber Pont., II, p. 3 1 3 ). Il y a donc lieu de rectifier la con¬ 
clusion inexacte que M. Chalandon tire de ces relations de Roger 1 avec 
les Pierleoni ; elles ne pouvaient être dirigées contre le pape. 
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et avec la certitude de créer un précédent vite suivi ailleurs ? 
C’est la conduite que l’on prête à Urbain II. 

Pourquoi d’ailleurs tant d’hypothèses pour expliquer une 
laveur grande, à coup sûr, mais qui est au fond chose bien 
simple ? Urbain II, apparemment — le pape de la première 
croisade I —souhaitait l’extension de la chrétienté. 11 voyait 
Roger en élargir les frontières, et — zèle sincère ou néces¬ 
sité politique — tout prêt à se montrer fort généreux 
envers l’Lglisc. Quoi de plus naturel que de l’encourager, 
comme il avait besoin de l’être, en lui laissant ses coudées 
franches, en entrant dans ses vues 1 , qui étaient d’associer 
les deux pouvoirs dans une œuvre religieuse, politique, colo¬ 
nisatrice, laquelle réclamait une direction unique. Comme 
chef de l’Kglise, le pape n'avait-il pas intérêt tout le pre¬ 
mier à ce que le nouvel Liât chrétien de Sicile se consoli¬ 
dât ? La papauté a-t clle jamais agi autrement dans des cir¬ 
constances semblables? La thèse de M. Cuspar repose sur 
le postulat que le cas de la Sicile est tout à fait extraordinaire. 
Mais si, replacé dans le milieu historique, il l’était beau¬ 
coup moins qu'on ne le croit? Si notamment l’histoire de 
la fondation des évêchés ne nous ofTrail rien que de naturel 
et presque de banal ? 


Voyons ce qui s'est passé ailleurs. 

Ollon 1 avait eon<;u lui même l'idée cl lixé le programme 
«lésés fondations d’évêchés Ira ns elbiens. Il lésa réalisées, 
au moins pour Ilavelberg* et Brandebourg en présence * 
d'un légal du pape. Ce (pii 11e l'empêche pas d’employer les 
expressions: l'iiism/mlnn coxsrrn imls satan, en kkicientes 
W.. pnrsnlrm — ni-:rraiMiv avimls in , :vnun\innl;v salis parochiæ 


1. Très visibles notamment à l.ipari et à (àilane. 
a. Mon. Germanifii’, [Hplonuilu. I. p. i 5 ü, n° 7O. 

•’t. //</(/., p. iNy, n° ii* 5 . 
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décimas istarum provinciarum. Et au cours des laborieuses 
négociations qui préparèrent l’érection de l'archevêché de 
Magdebourg — laborieuses parce qu’il fallut vaincre, non 
les prétentions de Rome, mais la résistance des évêques 
allemands intéressés — il reçut deux fois, de deux papes 1 , 
la faculté pour lui, et même pour ses successeurs, de créer 
des évêchés où et quand il le voudrait. 

Saint Etienne de Hongrie parait bien l’avoir également, 
obtenue. Non qu’il faille faire état du fameux privilège de 
Silvestrc 11 , qui la mentionne 2 . Il est au moins très suspect. 
Mais toutes les assertions n’en sont pas fausses, loin de là. 
Quelques-unes sont bien attestées par ailleurs. Et il est fort 
possible que celle là soit véritable. Eu tous cas la tradition 


i. Cf. dans Jaffé, Mon. Moguntina (Hildiotheea Iterum Germaniennim. 
lit, p. 34<j). la lettre de Guillaume, archevêque de Mayence.au pape Aga- 
pit (y55). Il se plaint du projet d'Ülton I de créer l’archevêché de Magde¬ 
bourg aux dépens de la province de Mayence. Un « faux prophète >» 
(il s'agit de l’abbé de Fulda Iladaniar), Homani reniais in veslimenlis 
ovium, intrinsecns autan rapax lupus.... en est revenu ferais apostoliens 
epislolas, habenles . apostoliea majestnte liritiim Jbrr régi episropia Un 
ordinare, quo sibiplaceret.... — Jean XII a promulgué en ytia une bulle 
(JafTé, n° 3.t>90 ; Mon. Germnnine, Srriplores. VI, p. 6iü/ où on lit : 
Volurnus... ut censnm et decimntionem omnium genlium, qnus idem piissi- 
sinuis imperulor bapti;avit vel per eum sunnupie Jilium equirocum regem 
successoresque eorum [)eo annuenle bu pli: amie suai, ipsi snecessoresque 
«or uni pot es totem habeant distrihucmli, suhdendi, Magedeburgensi, Mers- 
burgensi, vel cuique velinl future se.di.... ( '.uni rem Iléus omnipotens per 
prelaxalum servum muni inviclissimum impemlnrem suumqne Jilium regem 
successoresque eorum vicinum Slomrum ge.ntem ad eiiltum eltrislinne Jidei 
perduxerit, per eus in conceniaitilms loris see.undum oporlunitnlem episco- 
palus conslilui, et in eisdem per consensum predielnrum quinque arehipre- 
sulum successorunique eorum (Mayence, Trêves. Cologne. Salzbourg, 
Hambourg) ah archiepiscopo Magdaburgensi episcopos consecrari volurnus 
sujfraganeos... 

a. Jaffé, n° 3.yoy ; Mignc.CXWlX, col. ’j-'i. File me parait bien impli¬ 
quée dans la phrase : et seeundum tpiod dirinn gratin te et illus ducuerit, 
ecclesias regni lui prnesentes et fut liras noslra uc sureessorum nostrurum 
vice disponere algue ordinare apostoliea auetoritute similiter concessi- 
mus... 
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hongroise l’acceptait Au xiii' siècle, le roi Bêla l’invo¬ 
quait 2 . Envahissant les États du tzar bulgare Asen II, il 
demandait à Grégoire IX de l’y reconnaître comme légat, 
« avec le pouvoir de délimiter les diocèses, de déterminer 
leurs ressorts, et, pour cette première fois, d’y installer des 
évêques, avec le conseil des prélats, et hommes religieux. » 
Il alléguait « que tout cela avait été concédé à son prédéces¬ 
seur le bienheureux Etienne de bonne mémoire. » A s’en 
tenir aux témoignages contemporains, Thietmar montre 
saint Etienne » créant dans son royaume des sièges épisco¬ 
paux 3 » ; et si, comme il est naturel, les hagiographes 
mettent en relief le rôle du Saint-Siège, et la piété, la cor¬ 
rection du roi envers Home; si la Vita Minor 4 affirme que 
l'Église de Hongrie a été « ex Ftomana auctoritate juste ordi- 
nata »; si la Vita Major 5 mentionne la souscription et le 
consentement du pape ; tout cela peut très bien s’entendre 
d'un blanc seing donné d’avance, ou d’une ratification accor¬ 
dée après coup, qui ni l’un ni l’autre ne diminueraient beau¬ 
coup le rôle du roi. 

Même spectacle dans les pays Scandinaves. Adam de 

i. On sait que les rois de Hongrie revendiquaient une autonomie 
religieuse qui leur valut, au xti* siècle, d'ôtre souvent rapprochés des 
rois de Sicile. Cf. Gerhoh de lleichersberg. De investigation Ântechrisli. 
I. CS, dans Mon. Gcrnx., Libelli de lilc, III, p. 385 : Propler hujusmodi 
mnlii [l'excès de centralisation de la cour de Rome] cliam regnum Rome 
viciniini. vidclicet Siculorum et Ducatus Apulorum, eque ut L'ngarorum 
regnum, se in tnnturn segregueerunt, ut in eis non recipiantur hujusmodi 
appellations vel admitlanlur legationes.... 

a. Haynaldi, Ann. ecelesiasliei ad a. ia 38 S i i : Petimus ut officium 
legutinnis non nlii. sed nolns in terra Assoevi commitlatur, ut habeamus 
potestutein limitundi Jiorceses, distinguendi parorhias, et in hac prima 
inslilulione potcstalem habeamus ibi ponendi episcopus de consilio praela- 
torum et virorum religiosornm, gain haec omnia b. m. antecessori nostro 
S. Stephnno surit concessa... 

3 . Chronicon. IV, 5 9 (cd. kurze, p. 97) : in regno suimel épiscopales 
cathedras Jaciens. 

i. Mon. Germ.. Scriptores, XI, p. a:»8. 

5 . Ibid. , p. a 3 a. 
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Brême donne l’impression que les souverains y font à peu 
près ou tout à fait ce qu’ils veulent. C’est Olaf de Suède 
qui « fonde une église de Dieu et un siège épiscopal 1 » à 
Skara, au début du xi* siècle. C’est Sven de Danemark qui, 
vers 1060 , præbenle suam aucloritatem metropolitano 2 , divise 
en quatre évêchés le diocèse unique qui comprenait jus¬ 
qu’alors tout son royaume 3 . 

On dira qu’Otton, saint Etienne, Olaf, même Sven, sont 
d’une époque où la papauté n’avait pas encore pris cons¬ 
cience de tous ses droits. Mais il y a un pays dont le cas est 
tout à fait analogue à celui de la Sicile, par la date, et par 
les circonstances. Il s’agit de l'Espagne. 

Voici en quels termes le roi Ramire d’Aragon, en io 63 , 
annonce la décision qu’il a fait prendre, au synode de Jacca, 
de rétablir dans cette ville l’ancien évêché de Hucsca 1 : 
« Nous avons pris soin, studuimus , selon le decret du saint 
concile, de relever dans le susdit lieu l'évêché qui avait jadis 
été institué dans la cité de Hucsca, mais que les païens avaient 
enseveli et détruit. » Pas un mot du pape. 

Et voici d’autre part en quel termes Urbain II 5 confirme 
le rétablissement de l’église et de la métropole de Tolède, en 
io 85 , après la prise de cette ville par le roi Alfonsc VI. 
(Tout le préambule de sa lettre ressemble de la façon la 
plus étroite, par les idées, par le développement, par le ton, 
par les termes parfois, à la bulle du même pape pour Syra¬ 
cuse. Et pas plus dans l’une que dans l’autre, on ne trouve¬ 
rait le moindre signe de mécontentement d’avoir été devancé 
et prévenu) : « Il a plu à la majesté divine que par la volonté 
et le consentement de tous les peuples, les évêques et les 
grands de la province, et du roi Alfonsc, tu fusses, mon 

1. II, 58 ; ed. Schmeidlcr. p. 118. 

2. Il s’agit du métropolitain de Hambourg. 

3 . III, a 5 ; p. 167. 

4 . Mansi, Concilia, XIX, p. 931, 

ô. JafTé. n° 5.306 ; Migne, CM, col. aS8. 
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1 res cher frère Bernard, élu premier évêque de celle ville, 
après un si long temps écoulé. Et nous,... puisque lu es 
venu, à travers tant de difficultés de terre et de mer, deman¬ 
der l’appui de l’autoritc de l’Église Romaine, nous ne refu¬ 
sons pas de rendre à l’église de Tolède sa prérogative. *> 

« De notre temps, écrit d’autre part Pascal II 1 à propos 
de Burgos, il a plu au Dieu tout-puissant de rétablir celle 
église [l’ancien évêché d’Oca] dans la ville de Burgos,' par 
les soins de l’excellent roi Alfonse, et de lui rendre la 
dignité épiscopale, ce que le pape Urbain a confirmé 2 . » 
11 ajoute que l’évêché de Burgos sera immédiat, et son titu¬ 
laire sacré par le pape. 

Veut-on voir maintenant comment les choses se passent 
dans un pays qui était chrétien de vieille date, en Angle¬ 
terre 3 . 

En 1108, on s’avise que le diocèse de Lincoln est trop 
grand pour que l’évêque puisse le gouverner. « Il parut 
bon, dit Eadmcr *, au roi, à l’archevêque [de Cantorbéry], et 
aux autres princes du royaume, de prendre sur ce diocèse de 
quoi faire un autre évêché, dont le siège serait placé à 
l’abbaye d’Ely. » Il en fut ainsi décidé. Mais l’archevêque de 
Cantorbéry, « que regardait principalement cette affaire, 
yuan ipsius neyotii suinma perlinebal, »> était alors saint An¬ 
selme, c'est-à-dire un homme qui avait passé bien des années 
en exil, persécuté pour avoir voulu maintenir la liberté des 
relations entre l’église d’Angleterre et le Saint-Siège. « Il 
savait que sans le consentement et l'autorité du pontife 


i. Jaffé. n u O.aiM» : Migne. CI.XIII, col. 1147. ia nov. 1108. 

■j. Yuici le passage cssenlicl de sa bulle (Jaffé, n° â.a.'ig ; Migne, CLI, 
»*l. V *7 < '1 mars 109.V) : lia niminun ru:n Aura ciritas episcopalis quon- 

tlum tlefecissel... prr rlirisliuuos principes Hunjis cirilus Aucae est vicaria 
inslilnla, nhi vûlrlircl... Ihlefansus res rpisropalem ecclesiam suis sumpti- 
bus aeiliJirui'U. 


8. Cf. aussi la 
temps. 


réorganisation 


religieuse de l’Irlande vers le même 


Hisloria nororum in Amjlia. éd. de la Halls Sériés, p. ig5. 
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romain on ne peut instituer régulièrement un évêché. » Il 
écrivit donc à Pascal II'. Mais d’ailleurs sa doctrine sur ce 
point n’est pas contestée par le roi. Henri I écrit aussi*. 
Pascal II 3 donna très volontiers son assentiment à ce qui 
avait été réglé, dispositioni assensum præbemus, et la per¬ 
mission d'établir un évêché dans le lieu susdit, rjûscopalunt 
in loco prcjnlo conslituendi ex aposlolica auetorikde licencia/n 
damus. 

De tous ces exemples, il résulte que ni Roger n’a fait 
preuve d’une indépcndanceetd’un sans-gêne extraordinaires, 
ni Urbain II d'une confiance ou d’une facililé étonnantes. Ils 
se sont conformés l’un et l’autre à la pratique qui a régne 
dans l’Europe entière, depuis les Carolingiens 4 jusqu’à la 
première moitié du xn* siècle au moins 5 , sous réserve de 
quelques nuances, plus apparentes que réelles, qui résultent 
de l’état de nos documents, ou qui viennent de la manière 
de présenter les choses plutôt que des choses elles-mêmes. 
Personne ne prétendait se passer du pape, pour une fonda¬ 
tion d'évêchc ; délégation préalable, ou ratification subsé¬ 
quente, il intervenait toujours. Sa confirmation n’était pas 
comme imposée par lui, pour sauver la face, à des récalci¬ 
trants ou à des indifférents. Elle était sollicitée par les inté¬ 
ressés. Elle était jugée si nécessaire, que la demande en était 
souvent accompagnée de la demande du sacre pour l'évêque 


1. Sa lettre est donnée par Kndmer. 

3. Sa lettre est visée dans la réponse de Pascal II. 

3 . JalTé, n° ti.a 10 et ti.ai a ; Migue, CLXIII, col. a 5 o et a'nj : ai nov. 1 iu 8 . 

4 . Les fondations des Carolingiens, quant à la procédure suivie, res¬ 
semblent beaucoup à celles des Otions. 

5 . Encore au milieu do \ir siècle. Henri le Lion recevait de Frédéric 
Barbcrousse un diplôme (pii I invitait « ni in pmrincin ultra Mbiam 
quant a nvxtra niunijiivnlia Icnrl, episcopatus el arrrlesias ad dilatandum 

chri:tiani notninis imperium instituai _ » (Mon. G crm.. Coiislitutionrs, I, 

p. 30(0. On se tromperait tout à fait en supposant «pie Frédéric, (pii à ce 
moment ( 11 T» *) était en bons termes avec le Saint-.Siège, entendit écarter 
le pape. Il concède à Henri son propre droit, sa part de droit, sans nier 
pour autant celle du Saint Siège. 
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deslinéau nouveau siège. C’était, le sacre étant indispen¬ 
sable, donner au pape un moyen de tout remettre en ques¬ 
tion, s’il le jugeait à propos. Si au contraire il consacrait, 
il se trouvait non seulement approuver, mais coopérer. 
Mais d’ailleurs la- confirmation est toujours accordée 
sans difficulté, sans réserve, sans reproche, souvent avec 
une satisfaction évidente. La lettre de Grégoire VII à 
propos de Troina est un fait unique; et ici c’est le pape qui 
présente une exigence inaccoutumée. On y a attaché beau¬ 
coup trop d’importance, et cela a tout faussé. Sans doute, 
quelques textes de Grégoire VII et d’Urbain II semblent 
réserver au Saint-Siège le droit exclusif de fonder de nouveaux 
évêchés. Quod illi [papæ] soli licct ...novas plebes congrêgare, 
... et e contra diviletn episcopalurn dividere, et inopes atiire , 
disent les Diclalus papæ. Mais par tout le contexte il est évi¬ 
dent que ce document célèbre vise à établir les droits du pape 
dans l’Église, et en manière ecclésiastique. Solius cnirn apos- 
toliciest episcopalus conjungere , conjunclos dijungere aut etiam 
noros construere, écrit Urbain II 1 . Mais il l’écrit contre 
l’archevêque de Reims, qui contrecarrait la résurrection de 
l’évêché d’Arras, souhaitée par les Arrageois, et favorisée par 
le pape 2 . Rien en tout cela qui vise le pouvoir laïque. En tant 
qu’elle est d'ordre spirituel, l’érection d’un siège épiscopal 
est une affaire dont la solution finale dépend du pape. Seu¬ 
lement personne ne conteste qu’elle ne soit une affaire 
mixte, intéressant les deux pouvoirs, où le temporel, comme 
le spirituel, a un rôle à jouer, et par suite un mot à dire 3 . 
Ce qu’en fait on laisse au souverain, assisté de ses évêques 
— c’est-à-dire à ceux qui sont sur place, — c'est le plus sou¬ 
vent l'initiative et l’exécution. Il décide la fondation, dési- 

i. Jaffé, n° 5 p 'i 73 ; Nligne, CLI, col. 357 ; déc. ioya. 

a. Cf. le dossier de l’affaire dans Baluze, Miscellanea, V, p. 337. 

3 . Voir la lettre d’Ives de Chartres à Pascal 11 (ep. a 38 , Migne, CLXII, 
■col. aiô), où il se montre très choqué à l’idée que le pape prétende ériger 
un évêché sans le roi. 
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gne la future résidence épiscopale, délimite le diocèse, 
nomme souvent le futur titulaire. Tout cela, il est mieux placé 
que personne pour le faire, et très intéressé à le bien faire. Ne 
connaît il pas les besoins, les ressources, les circonstances, 
bien mieux qu’on ne peut le faire à la curie? Et quel intérêt 
aurait le pape à protester, et à réclamer pour lui-même un 
droit qui resterait théorique et illusoire ; puisqu’il ne pour¬ 
rait absolument rien réaliser de tout cela en présence, je ne 
dis pas de l’opposition, mais de l’abstention du pouvoir 
civil. Et qui donc aurait doté l’évêché? Surtout dans les pays 
nouvellement ouverts au christianisme, par conquête ou par 
conversion, on ne pouvait rien qu’avec et par le souverain. 
Les faits, là-dessus, étaient plus forts que toutes les théories. 
Le concours des deux pouvoirs étant nécessaire, il arrivait 
que chacun de son côté s’exprimât comme s’il faisait tout ; 
on ne s’en formalisait pas mutueilemerlt; affirmer son droit 
n’était pas nier celui de l’autre *. Chacun disait qu’il fondait 
l’évêché. Etau fond tout le monde avait raison. Qu’est-ce, ei> 
dernière analyse, que fonder un évêché? lui assurer les 
moyens d’exister? ou lui conférer l’institution canonique? 
Le même mot ne peut-il pas désigner les deux choses? C’est 
affaire à des époques plus soucieuses et plus capables de pré¬ 
cision juridique de se former sur ces points des idées tout à 
fait rigoureuses. Plus tard, on raffinera 2 . A ce moment, le 

1. Cf. Hinschius, Das Kirclienrecht der Katholiken und Proteslanten irt 
Deatschland, II, p. 38a, n. 5 . — Un exemple curieux nous est fourni pré¬ 
cisément par l’histoire religieuse de la Sicile. En ii3i (JafTé, n°* 8.4ai 
et 8.4aa), Anaclet II érigeait les évêchés de Cefalù et de Lipari-Patti. Ses 
bulles ne font aucune mention de Roger II. Pirro ( Sicilia Sacra, I. p. 388- 
38g) a publié deux actes du métropolitain des deux nouveaux évêchés, 
l’archevêque de Messine, qui les érige de son côté, en tant que cela le 
concerne, sans faire aucune mention du pape ; mais confirmant, pour 
ce qui regarde Cefalù. la fondation par le roi. Il est bien clair qu’aucun 
de ces trois personnages ne prétendait se passer des autres. Mais chacun, 
tour à tour, agissait comme seul. 

a. Comme le fera Grégoire IX (Kaynnldi, ad a. 1288. S 17 ; Potlhasl*. 
n" 10.637) vis-à-vis de la demande de Bêla de Hongrie (cf. plus haut). IL 

Moyen Age, t. XXXIII. 18 
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pape ne tenait qu’à une chose : il fallait qu’il fût bien 
entendu que la juridiction qu’exercerait le nouvel évêché 
lui venait de Dieu, par Pierre et son successeur. 

Mais de toutes les formes qui reconnaissaient, de toutes les 
garanties qui consacraient ce droit nécessaire et suffisant, 
laquelle a donc manqué dans la fondation des évêchés sici¬ 
liens? Roger a reçu une délégation du Saint-Siège, une délé¬ 
gation qui à l’en croire était davantage : un véritable encou¬ 
ragement 1 . Après coup, le Saint-Siège a tout ratifié. Les deux 
modes d’intervention du pape ne s’excluent pas ; on les voit 
ici se compléter l’un l’autre. La lettre de saint Anselme à 
Pascal II est fort déférente; mais d’où sait-on que celles de 
Roger et de ses évêques ne l’étaient pas tout autant ? Tous les 
évêques siciliens ont été sacrés par les mains du pape, ou 
plutôt de saint Pierre, pour parler comme Urbain II 2 . El 
même, on ne l’a pas remarqué, un des résultats de l’œuvre 
de Roger I était d'établir en Sicile un régime ecclésiastique à 
beaucoup d’égard très favorable au Saint-Siège. 


• • 


Ce résultat peut se résumer d’un mot: tous les évêchés 
siciliens étaient immédiats. Il n’y avait point de véritable 
métropole en Sicile. Palerme en portait le nom : les chefs 
de l’église palermitaine s’intitulaient archevêques ; les 
diplômes des comtes et de leur famille leur donnent ce 


ne la lui accorde pas ad lilleram, mais in ejjeclu, l'autorisant à choisir 
lui-même un de ses évêques qui rioslra /relus auctorilale premissa de tuo 
curisilin eseqiialur (c'est-à-dire crée et délimite les évêchés). Ainsi il lui 
laisse en fait l'initiative et la décision ; le pouvoir spirituel ne sera que 
le docile exécuteur de ses volontés. Mais dans la forme c’est lui qui éri¬ 
gera les sièges, acte désormais regardé comme tout spirituel. 

i. (if. plus haut les privilèges pour Catane et S. Angelo. 

• a. Noslris, tanquam beali Pétri manibus cons erratum, dit-il de l'évéque 
de Catane (JalTc, n“ 5 . 4 Go ; Migne, CLI, col. 33 q). 
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titre 1 ; Rome le leur reconnaît ordinairement 2 . Mais, comme 
Hadrien IV le dira plus tard 3 , ce n'était qu’un nom : Panor- 
mitanom civitatem, que solo fere nomine usque modo metro- 
polis habebalur, in plenitudine dignitat'is melropoiun decrevimus 
staluendarn. C’est que Palerme n’avait point de suffra- 
gants. Elle n’exerçait aucun droit sur les autres sièges, qui 
ne relevaient que de Rome. A la vérité, sauf pour Catane, 
cela ne résulte pas expressément des actes de fondation ou 
des bulles de confirmation. Pour les autres sièges, il est dit 
seulement que le premier titulaire a été sacré par le pape. 
Mais tous les évôchés siciliens figurent dans une liste dressée 
à Rome au plus tôt en 1 133 , et presque sûrement avant 1 138 , 
parmi les episcopatus pertinentes ad sacram Sedem*. Cela 
sans parler de témoignages particuliers pour la plupart 
d’entre eux 5 . Or l’immédiateté des sièges épiscopaux était 

1. Cf. de nombreux exemples dans Pirro, Sicilia sacra, I. p. 74-84. 

2. Ainsi Calixte II (Jaffé, n° 7.045. 2 avril 11 a. Nous disons : ordi¬ 
nairement, parce qu’une bulle de Pascal II (Neues Archiv, VI, p. 292) ne 
donne que le litre d'évêque au titulaire de l’église de Palerme. Je ne 
sais s’il y a lieu de tirer une conséquence quelconque de ce qui peut 
être une erreur de scribe (nous n’avons cette bulle qu’en copie). 

3 . JalTé, n” 10.197 ; Migne. CLXXXVIII, col. 147 (18 juillet 11 50 ). 

4 . Cf. cette liste dans Fabre. Duchesne. Le Liber censuum de l’église 
Romaine, I, p. 2 . 43 . Sur sa date, cf. ibUl., p. a47. n. 1. 

5 . L’un des plus curieux est celui qui concerne Girgenti. Il permet 
de constater combien l'iinmédiatclé plaisait au clergé local, et avec 
quelle peine il la perdit. Il est fourni par le Libellus de. successione pon- 
tificum Agrigenti (ed. Garufi dans Arch. Storico Siciliano. XXVIII, p. i 43 ). 
Après avoir raconté la nomination du premier évêque Gerland, l’auteur 
ajoute : Et Agrigenlina ecclesia exempta fuit a b omni melropolitano 
usque ad tempora lerlie prolis regie (c.-à d. Guillaume I, qui d’ailleurs a 
été en réalité le quatrième fils de Itoger I). Plus loin, à propos de l’évê¬ 
que Gentilc : Panormi primus Jactus sujfraganeus. Et à propos des 
évêques suivants il ne manque pas de dire avec une amertume évidente 
qu’ils ont été le deuxième, le troisième sulTragant. — Pour Syracuse, 
cf. la bulle d’Alexandre III (.laIle, n° 11.619), et celle de Clément 
(11 avril 1188, Garufi. Documenti inediti, p. 221), annonçant à l'arche¬ 
vêque de Monrealc qu’il lui soumet l'église de Syracuse, que nullo 
mediante speeialiter hartenus ad jus ecclesie Romane périmait. — Pour 
Catane, cf. la bulle d'Alexandre III (Jafle, n° ii. 4 t 5 ). 
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une institution fort bien vue des papes de l’époque de la 
réforme grégorienne *. Ils avaient profité, pour la répandre 
le plus possible dans le midi de lltalie, des bouleversements 
causés par la conquête normande 2 . Il ne pouvait leur déplaire 
qu’elle lût généralisée en Sicile. Elle était un moyen de ratta¬ 
cher très fortement les évêques au Saint-Siège, et par consé¬ 
quent de propager la réforme et de lui recruter des champions. 
D’une part, lors de leur sacre, on réclamait des évêques un ser¬ 
ment très strict, analogue à celui des archevêques 3 . Le prélat 
devait jurer fidélité et obéissance à Pierre et à l’Église 
Romaine, au pape et à ses successeurs canoniquement instal¬ 
lés. Ni par délibération, ni par acte, il n’attenterait à la vie du 
pape ou à sa liberté. Il s’engageait à l’aider, contre tout le 
inonde, à se maintenir sur le, trône et en possession des 
regalia bcati Pétri. Il se rendrait, sauf empêchement cano¬ 
nique, à tous les synodes auxquels il serait convoqué. Il 
traiterait honorablement et défraierait dans leurs besoins, à 
l’aller et au retour, les légats pontificaux. Il visiterait une 
fois par an les limina Aposlolorum, sauf dispense, par lui- 
même ou par délégué. Il n’inféoderait, ni ne louerait, ni 
n’aliénerait, sans consulter le pape, les biens de sa mense 
épiscopale. Engagements très sérieux, auxquels tenait beau¬ 
coup le Saint-Siège *, et dont l’un au moins — celui 
qui concerne les visites ad limina — scandalisait, trois 
quarts de siècle plus tard, un homme comme Gerhoh de 
Reichersberg, très dévoué à l’Église, mais très ennemi de la 


i. C'est une vue très discutable, pour celte époque, que celle de Cas- 
par (Uoqer II, p. 698) : « la hiérarchie métropolitaine, que la curie favo¬ 
risait partout comme utile à sa domination. » La curie préférait assu¬ 
rément le régime métropolitain à l'anarchie. Mais elle préférait à tout 
l'immédiateté, quand elle était possible. 

3. Fabre-Duchesne, op. cil., p. a 4 - 44 . 

3 . Le texte dans Fabre-Duchcsne, p. 4 i 6 . 

4 . Voir de quelle manière Pascal II les justifie et les réclame vis-à- 
vis de l'archevêque de Spalato — et non Païenne, comme l’a écrit par 
erreur le compilateur des décrétales (Jaflé, n° 6.570 ; c. 4 . X., I, 6). 
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centralisation 4 . D’autre part, la possibilité de refuser le sacre 
mettait aux mains du pape un moyen d’influer sur le choix 
des évêques, de peser au besoin sur le souverain, de sou¬ 
mettre le pays à une espèce d’interdit indirect et partiel. 
On s’en aperçut au temps du grand conflit entre Roger II et le 
Saint-Siège, lorsque, pour parler comme Jean de Salisbury*, 
« l’huile de la consécration cessa de couler dans la terre » du 
roi de Sicile. Sans doute, les ménagements dont le pape 
usait envers Roger I, puis, ainsi qu’on le verra, la bulle de 
1098, ont notablement réduit l’importance de l’immédiateté, 
mais sans la faire disparaître, il s’en faut. On ne voit donc 
absolument pas ce que Roger pouvait gagner à ce régime. 
Son « sicilianisme » — qu’on nous permette de forger le mot, 
par analogie avec gallicanisme — aurait bien mieux trouvé 
son compte à l’organisation métropolitaine, qui aurait inter¬ 
posé, entre l'épiscopat sicilien et le Saint-Siège, des intermé¬ 
diaires en partie dépendants de lui. 

Tel fut en tous cas l’avis très compétent, très clairvoyant, 
de Roger II, qui, lui, savait ce que c’était que de lutter 
contre l’administration pontificale. Il a voulu avec persévé¬ 
rance introduire en Sicile le système des provinces et des 
suffragants. Ce fut, entre le pape et lui, l’enjeu d’un conflit 
prolongé. Ce n’est pas sortir de notre sujet que d’en dire 
quelques mots 3 . Les événements du milieu du xii* siècle 
éclairent, par comparaison, ceux de la fin du xi\ 

E. Johdan. 

(A suivre). 

1. De investigatione Anlechristi. I, 69, dans Mon. Germ., Libelli de lite, 
III, p. 388 . Gerhoh trouve légitime qu'on exige des évêques l’assiduité 
aux synodes ; mais les visites lui semblent sentir la simonie, sans doute 
à cause des présents dont elles étaient l’occasion. 

a. Historia Ponlificalis, dans Mon. Germ., Scriptores, XX, p. 538 . — Cf. 
dans Chalandon, II, p. 109-110, la liste des prélats qui durant le conllit 
restent simples élus ; la plupart avaient des sièges immédiats. 

3 . Il va de soi qu’il ne s’agit pas de retracer l’ensemble de la politique 
ecclésiastique de Roger II. 
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Le système parlementaire qui, dans l'évolution politique 
de l’Europe occidentale, constitue l’étape intermédiaire entre 
le régime féodal du xn* siècle et l’absolutisme du xvi® siècle, 
est caractérisé principalement par l’avènement du Tiers- 
Etat au pouvoir, et ce fut la conséquence directe et néces¬ 
saire du nouvel enrichissement de la bourgeoisie. Ces faits 
fondamentaux sont évidents, mais leur origine est enve¬ 
loppée d’une grande obscurité. Ainsi lorsque au xiv* siècle les 
rois de France tirèrent leurs revenus des subsides votés par 
des assemblées régulières, en vertu de quel droit les députés 
des « bonnes villes » siégeaient-ils dans ces assemblées à 
côté des membres du Clergé et de la Noblesse ? A ch croire 
quelques auteurs, le droit féodal était le fondement de tout 
le système. Les villes, comme les deux ordres supérieurs, en 
étaient venues à être liées à la royauté par des liens essen¬ 
tiellement féodaux ; par quoi il devenait nécessaire qu’elles 
fussent appelées à consentir toutes mesures extraordinaires, 
financières ou d'autre nature. Mais si, conformément à l’opi¬ 
nion courante, les seules « communes » jouissaient du 
rang de vassal, comment se pouvait-il que non seulement 
celles-ci mais toutes les « bonnes villes » fussent représen¬ 
tées ? Ou si, comme on l’a prétendu, l’émancipation elle- 
inêmc était une procédure féodale, résultant d’un contrat 
entre le seigneur et ses roturiers pourquoi tant d’entre 
eux étaient-ils laissés hors des Etats? D’autre part, quels 
principes autres que les féodaux les hommes de ce temps 
purent-ils appliquer ? Pour répondre à ces questions, en tout 
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cas, il faut examiner les trop rares renseignements fournis 
par les documents des xn* et xiii* siècles. 

Si nous remontons, comme il est nécessaire, à l’origine 
de la ville du moyen-âge, nous nous trouvons tout d’abord 
en présence d’un grand nombre d’opinions contradictoires ; 
mais il suffit, comme introduction à la présente étude, de 
retenir quelques points sur lesquels l’accord est unanime. 
La première démarche nécessaire était que la ville se libérât 
du pouvoir seigneurial, des droits exercés par un seigneur 
ou des seigneurs sur la population non noble. En outre le 
moyen d'assurer ce premier pas était la conclusion d’un 
accord économique qui, s’il procurait un avantage moral aux 
vassaux, constituait un avantage financier pour le seigneur. 
Jusqu’à un certain point le bourgeois et le paysan suivirent 
donc la même voie, et dans cette première étape tous deux 
cherchèrent à se délivrer des obligations les plus pesantes, 
telles que la taille arbitraire et le service d’ostet chevauchée 1 
illimité. Ces deux obligations sont bien connues, mais pour 
arriver à une clarté absolue, il est bon de rappeler quelques- 
uns de leurs caractères. En premier lieu, ni l’une ni l’autre 
n’étaient à proprement parler féodales, du moment que le 
seigneur ne les requérait pas de ses vassaux nobles. Elles 
n’étaient pas non plus strictement domaniales, car elles 
étaient fréquemment exigées d’hommes hors du domaine 
propre, par exemple par le roi quand il les réclamait aux vas¬ 
saux de maints seigneurs ecclésiastiques 2 . Que la taille fût, 


i. H. Sée, Les classes rurales et le régime domanial en France au moyen 
âge (Paris. 1901), p. a 45 et suiv., a 63 , at>7 et suiv. ; Luchaire, Les com¬ 
munes françaises (éd. Halphen, Paris, 1911). p. 53 , i 33 , et Manuel des 
institutions françaises (Paris 189a;, p. 319 et suiv., 373, 383 ; H. Pirenne. 
dans la Revue historique, LV 1 I, p. 5 g et suiv. 

a. Sée, p. 3 18 et suiv., ; Luchaire, Hist. des institutions monar¬ 
chiques de la France sous les premiers Capétiens (Paris, 1891), 11 , p. 1 13 , 
1 38 et suiv. ; F. Senn. L’institution des avaneries ecclésiastiques en France 
(Paris, igo 3 ), p. i 3 a et suiv., et L’institution <lcs vidamies en France 
(Paris, 1907). p. 137 et suiv. 
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comme on l’a prétendu 1 , originairement liée à l’institution 
du servage ou non, elle était généralement regardée comme 
la marque détestable de la plus basse condition, et l’affran¬ 
chissement mettait vraisemblablement fin à son caractère 
arbitraire comme à celui de l’ost et chevauchée. Quant à ce 
dernier service, il fut soit réduit à une journée soit restreint 
au voisinage immédiat ; la taille fut fixée à une somme 
déterminée payable en certaines occasions, une espèce de 
cens, quelquefois attachée à la terre 2 . 

A. ce propos, deux points méritent un développement par¬ 
ticulier. En premier lieu, une dépense extraordinaire à 
laquelle avait à faire face un noble pendant la période agri¬ 
cole devait être supportée par les paysans, probablement 
par le moyen de la taille. En second lieu, jusqu'au moment 
où une charte ou la coutume eurent mis fin au caractère 
despotique de la taille primitive, il ne pouvait y avoir place 
pour une taille extraordinaire. 

Si la coutume le permettait, le noble besoigneux pouvait 
exiger une aide de ses vassaux, ou à défaut de précédent il 
pouvait leur demander une contribution volontaire. Dans 
l’un ou l'autre cas le paiement pouvait être appelé une aide 
féodale, mais dans les deux cas cet argent-là était demandé 
aux hommes des vassaux, de quelle façon, cela ne regardait 
pas le seigneur. En outre, avec ou sans une pareille aide 
féodale, le noble pouvait s’adresser à ses propres paysans. 
S’ils étaient taillables à merci, il prenait simplement ce qui 
lui convenait. S’ils avaient été affranchis, leurs chartes 
pouvaient avoir réservé des tailles spéciales, et ces réserves 
pouvaient correspondre au cas où ces vassaux étaient requis 
d’y contribuer. Les paysans pouvaient être ainsi appelés à 
payer une taille ou une aide lorsque leur seigneur était pri¬ 
sonnier ou encore lorsqu’il devait contribuer à la rançon du 

1. Sée, p. 175 et suiv., 3 o 8 et suiv., 3)3 et suiv. 

■j. Sée, p. 357 et suiv.. et sur l'os/ cl chevauchée, p. 3 n, 367 et suiv. ; 
Luchaire. Manuel . p. 3 oi). 348 . 
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■suzerain. Mais ni dans l’un ni dans l’autre cas on ne peut 
■dire correctement qu’ils payaient une aide féodale*. Cepen¬ 
dant, des réserves expresses de tailles extraordinaires n’étaient 
•en aucune manière générales ; elles n’étaient même pas com¬ 
munes au xn e siècle. Lorsqu’elles n’étaient pas faites, la 
décision était laissée à la coutume, à la persuasion ou à la 

1. L’origine, la nature et l’étendue des aides dites féodales sont tout 
-à fait incertaines. Les tableaux classiques, tels que dans Vuitry, Etudes 
sur le régime financier de la France (Paris, 1878), p. 384 et suiv., ont 
pour fondement les coutumiers des treizième et quatorzième siècles, 
qui reflètent des doctrines légales non encore formées ou seulement 
-en voie de formation à l'époque des origines municipales. L'aide 
féodale est ordinairement définie : un subside extraordinaire levé 
dans certaines occasions déterminées par un seigneur sur toutes 
les personnes, nobles et autres, soumises à son autorité (Vuitry, ut 
supra ; Luchaire, Manuel, p. 306-207). S’il en était ainsi, il est regrettable 
<jue Luchaire n'ait pas maintenu la distinction qu’il avait faite prccé- 
-demment ( Institutions monarch., I. p. is6 et suiv.) et n'ait pas insisté sur 
le terme « aide seigneuriale » (voyez aussi Manuel, p. 33 i, n. 1). Appeler 
aide féodale l’argent payé par un paysan est peut-être de peu d’impor¬ 
tance, mais la confusion de l’aide accordée par un vassal avec les som¬ 
mes prises des roturiers pour constituer cette aide rend impossible 
•l’intelligence de la taxation seigneuriale. La discussion de cette question 
même par un écrivain aussi clair que M. Sée ( Les classes rurales, p. 485 ) 
'laisse à désirer. Voyez-ci-dessous, p. 3 oa, n. 1. — Le témoignage ordi¬ 
nairement cité pour la levée d'aides ou détailles extraordinaires sur des 
non-nobles n’est pas plus ancien que le treizième siècle. De plus, excepté 
rpour la levée douteuse de 1147. il n’y a aucune preuve qu'un roi de 
France ait perçu une aide féodale avant le règne de Louis IX (Luchaire, 
Manuel, p. 578-579). Mais voyez les lettres patentes de Guillaume, évê¬ 
que de Paris. en i333 (Tculet, Layettes du Trésor des Charles [Paris. 
1 863 ], I. p. 554 ) qui rapportent l’accord suivant avec Philippe-Auguste : 
« Habct siquidem dominus rex et successorcs sui in burgo Sancti Ger- 
mani, in cullura episcopi, et in clauso Brunclli exercitum et equitacio- 
nem, vel tailliam propter hoc factam. et guetum sicut in cominuni 
ville Parisiensis, et habet super homincs illius burgi et culture episcopi 
•et clausi Brunelli talliam quotiens filios suos faciet milites novos, et 
quando fllias suas maritabit, et etiam si redimeretur de captione pro- 
prii corporis sui facta in guerra ; et eodein modo linbehunt successorcs 
^ui super homincs predictos. Propter alias autem causas non possunt 
a domino rege vel successoribus suis taillinri dictorum locorum boud¬ 
inés sine assensu episcopi. » 
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force. Toutes ces questions se rapportent aussi aux villes ; mai* 
pour les élucider davantage, il faut avoir recours à la compa¬ 
raison des chartes elles-mêmes. Pour éviter la confusion, il 
convient d’examiner d’abord les villes royales au xii' siècle. 

Ici nous constatons un premier fait remarquable : la res¬ 
triction de la taille est absente de beaucoup de chartes con¬ 
cédées par Louis VI, Louis VII et Philippe-Auguste aux 
communes les plus puissantes au lieu qu’elles figurent dans 
la plupart des chartes concédées à des villes moins impor¬ 
tantes et à des villages 1 . Ainsi l’exemption la plus nette et 
la plus complète se rencontre dans la célèbre charte de 
Louis VI pour Lorris 2 : 

■1 Nullus, ncc nos nec alius, hominibus de Lorriaco tal- 
liam nec ablationem nec rogam faciat. » 

Cet article, à côté de celui qui restreignait à un jour la 
durée de l’ost et chevauchée, fut régulièrement inséré dans 
les nombreuses filiales de la charte de Lorris 3 . Pareille¬ 
ment les chartes de Bourges et Dun-le-Roi, deux villes dont 
ni l’une ni l’autre n’acquit le rang de communé, contenaient 
la disposition suivante 1 : 

« Ab omni tolla et tallia et botagio et culeitrarurn exac- 
tione omnino quieti et liberi erunt. •> 

1. Luchaire, Louis VI le Gros (Paris, 18901, p. c.i.xxix et suiv,. et Inst, 
monarch.. II. p. 177 et suiv. ; Prou, Les coutumes de Lorris, dans la Nou¬ 
velle revue historique de droit français et étranger, MU, p. 167. N oir d’au¬ 
tres exemples de chartes de franchise contenant une restriction de la 
taille et du service militaire, dans Luchaire, Élude sur les actes de 
Louis VU (Paris, i 885 ), n»* 399, 3 i 8 , et dans Delaborde, Recueil des actes 
de Philippe-Auguste (Paris, 1916), I, n°’ 5 . 16, ai, 84 . 194, etc. 

3. Delaborde. n° 203 ; Prou, p. 448 . Dans une traduction du xnr siè¬ 
cle citée par M. Prou ohlatio est rendue par Unisse (= lotte) et roga par 
demande. 

3 . Données par Louis VI au Moulinet et à La Chapelle-la-Rcine ; par 
Louis N II et Philippe-Auguste à soixante-dix autres petites villes. Prou, 
p. 3 oi et suiv. 

4 . Delaborde. n° \o ; confirmation par Philipppe-Auguste des chartes 
accordées à Bourges et à Dun-le-Roi par Louis VII. De ces chartes la 
dernière seule subsiste. Luchaire, Louis VIL p. 69a. 
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Les bourgeois étaient ainsi nettement affranchis de toute 
imposition arbitraire et du gîte, et l’article suivant leur 
garantissait de ne pas être appelés hors du pays de Ber ri 
pour le service militaire. 

Parmi les chartes communales, celle de Laon, de 1128, 
est célèbre pour avoir été le modèle d’une série de chartes de 
communes rurales créées par les rois de France au xir siè¬ 
cle. Entre autres particularités, elle contient une disposition 
commune dans les chartes d’affranchissements individuels 
mais rares dans celles des villes ; la taille était limitée au 
payement de quatre deniers per capita en certains cas non 
déterminés L Dans les autres communes du Laonnais, le 
payement de la taille resta individuel et ne fut pas à la 


1. Dclabordc, n* 379 : « Consuetudinarias autein (.allias ita reparavi- 
inus ut unusquisque hominum ipsas tallias debentium singulis termi- 
nis quibus tallias debet quatuor denarios solvat. » La première des 
communes rurales qui fut érigée d'après le modèle de Laon fut le groupe 
de Bruyères-sous-Laon, crée originellement par Louis VI en 1139 et 
confirmé par Philippe-Auguste en 1186. Delabordc, n° 197. De cette 
charte il ressort que la taille était due trois fois par an : « Consuetu- 

dinarie autem taillie ita temperate sunf ut. tria placita per 

annum solvent cl per singula placita quatuor denarios bonc moncte ». 
Cf. le document de 1139 dans Luchaire, Louis VI, p. 337. qui se 
rapporte aux « placitis sive talliis ». A Laon (Delabordc, ni supra) 
il devait y avoir trois giles par an à côté de levées spéciales pour 
un couronnement ou une campagne militaire. Tout cela est un peu 
confus mais semble prouver une étroite relation entre la tenue de la 
cour seigneuriale, communément convoquée trois fois par an, el la 
perception du gîte et de la taille. De là le mot placitum est parfois 
employé pour signifier ou impliquer la taille. Cf. la charte de Meaux 
(ci-dessous, p. 387) et voyez Luchaire. Manuel, p. 3 i 3 . Sur les autres 
groupes ruraux du Laonnais, voyez Luchaire, Les communes françaises , 
p. 79 et suiv., Delabordc, no no. Ordonnances des rois de France, XI, 
p. 376, 379, et ci-dessous, p. 390, n. 1. Les huit villages du groupe Ccrny 
devaient, aux termes de la charte de 118/», payer quinze livres comme 
droit de commune, el tous, sauf deux, désormais double cens, l'n 
précédent de cette disposition, appliquée aussi à Crépy-cn-l.aonnais 


(Delaborde, n° 139). avait été créé par Louis VII qui en 1 i 3 î avait libéré 


Alluets-lc-ltoi de toutetaille, toile, ost et chevauchée, corvées, coutumes 


et exactions en retour de rentes doublées. Ordonnances, N il, p. t~'>. 
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charge de la communauté. Mais Montdidier, à qui furent 

accordées les coutumes de Laon en 1195, reçut une com- 

% 

plète exemption *. Les coutumes de Soissons, qui eurent une 
grande influence, avaientaussi un caractère général villageois ; 
la charte originelle de Louis VI débute par l’article suivant* : 
« Infra civitatis Suessionensis firmitates alter alteri recte 
aecundum suam opinionem auxiliabitur, et nullatenus 
patietur quod aliquis alicui eorum aliquid auferat vel ei 
talliatam faciat, vel quidlibet de rebus ejus capiat, excepto 
hoc quod homines civitatis episcopo per très menses de 
pane et de carne et de piscibus creditionem facient. » 

La môme clause ou presque apparaît dans les chartes de la 
plupart des villes filiales que M. Bourgin a si excellemment 
décrites. Mais une variante dans la charte de Compïègne 
donne ce complément d’information que cette association 
mutuelle en vue de s’opposer à la levée d’une taille était 
jurée comme une partie du serment communal 3 . S’il restait 
quelque doute sur le sens de la coutume de Soissons, un 
rapprochement avec le privilège accordé à Mantes vers le 
même temps le dissiperait 4 : 


1. Ibid., XII, p. a88 : « Nullus hominum hujus pacis talliam persol- 
vat ». 

a. Delaborde, n° 35 ; Bourgin. La commune de Soissons (Paris. 1908). 
p. 4 a.l. On trouve les mêmes expressions dans la charte de Vailly. Dcla- 
bordc, n° i 5 g. 

3 . Ibid., n° 169 : « Juraverunt vidclicet quod intra firmitates... » De 
même, dans les chartes de Senlis, Sens, La-Ncuville-Roi. Crépy-en- 
Valois. — M. Bourgin ne discute pas la question de la taille à Soissons 
et interprète cet article comme « interdisant aux membres de la 
commune de sc «tailler» mutuellement» (p. 117), mais l'ensemble 
du passage montre clairement que les prohibitions s’appliquent à qui 
que ce soit avec une exception en faveur de l’évêque. Je m’aperçois, 
au dernier moment, que j’ai été prévenu dans celte opinion par 
N. P. Oltokar, Essais sur l'histoire des villes françaises au moyen âge [en 
russe] (Perm, 1919), p. an. Je dois ce renseignement à l’obligeance de 
M. M. Rostovtzeff. 

4 . Confirmation de n 5 i. dans les Ordonn., XI, p. 197. Voyez Luchaire, 
Les communes françaises, p. 137. 
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« Ut omnes qui in eadem permanebunt communitate ab 
omni tailiata, injusta captione, creditione et ab omni irra- 
tionabili exactione, cujuscumque sint homines, liberi et 
immunes jure perpetuo permaneant. » 

Dans les deux villes nous trouvons l’abolition des mêmes 
exactions: la taille, la saisie illégale des biens et les emprunts 
forcés ; et dans les deux villes l’extension de cette franchise 
à tous les habitants. De cette charte de Mantes sont dérivées 

9 

celles de Bruyère en 1170, de Chevrières et de Chaumont 
en 1182, de Pontoise et et de Poissy en 1188, des Andelys^ 
en 1204*. 

Des témoignages de ces cinq groupes de chartes royales, 
qui comprennent, sinon toutes, au moins presque toutes 
celles qui mentionnent la taille 2 , on peut tirer quelques con¬ 
clusions certaines. En premier lieu, la taille arbitraire était 
supprimée dans ces villes, soit qu’elle fût totalement abolie, 
soit qu’on lui substituât une redevance fixe, et en aucun cas 
n’est mentionnée en faveur du roi la réserve de tailles ou 

d’aides en des cas particuliers 3 . En second lieu, pareille 

■ 

1. Respectivement dans les Ordonn., VI, p. 619 ; Dclabordc, n°* 5 i r 
5 g, a 33 , a 34 : Delisle, Cartulaire normand (Mémoires de la Soc. des anti¬ 
quaires de Normandie, XVI), p. xv, n. 1. 

a. D’autres exemples sont Di/y (Ordonn., IV, p. 34 1) et Vézelay (De- 
lislc. Calai, des acles de Philippe Auyusle, n° 700), et aussi Chàteauneuf- 
de-Tours auquel Louis VII promet que ni lui ni ses successeurs ne 
prendraient « per vim aliquam ab eis pecuniam ». Giry, Les établisse¬ 
ments de Rouen (Paris, i883-i885), I, p. 190, n. 1. — Etampes fut appa¬ 
remment affranchie de taille par une charte communale perdue, car., 
lorsque Philippe-Auguste cassa la commune en 1199 (Ordonn., XI, 
p. 377), il décida que toutes les églises et tous les chevaliers recouvre 
raient les droits, quels qu’ils fussent, qu'ils avaient précédemment eus- 
sur les bourgeois, réserve faite pour lui de l’ost et chevauchée et delà 
taille à volonté. Il serait étonnant qu'il n’eùl pas possédé ces droits 
auparavant. 

3 . Il paraîtrait que, en ce qui concerne ce service, il n’y avait 
absolument aucune différence entre les communes et les autres villes 
privilégiées. Pour ce qui regarde le service militaire, ce point a déjà été 
examiné par Rorrelli de Serres ( Recherches sur divers services publics 
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exemption doit avoir été accordée en beaucoup de cas où les 
chartes n’en font pas expresse mention, car il est invraisem¬ 
blable que des villages comme ceux du groupe de Lorris 
aient obtenu des privilèges refusés aux puissantes commu¬ 
nes du Nord 1 . Quelle peut avoir été exactement la condition 
originelle des bourgeois de ces dernières, à qui éventuelle¬ 
ment ils devaient la taille et quelle en était l’assiette, ce sont 
là des questions obscures ; mais qu’elle ait disparu, voilà qui 
est certain, et au moment où les documents paraissent, les 
plus grandes villes semblent en être déjà à l’étape d’émanci¬ 
pation de Lorris. C’est un point qui sera plus clairement mis 
en évidence par une comparaison avec les villes seigneu¬ 
riales les plus importantes. 

Dans les grands fiefs comme dans le domaine royal, des 
groupes de franchises étaient garantis en quelque sorte au 

(Paris, i 8 g 5 J, I. p. 507), et en conséquence certaines conclusions des 
Communes françaises de Luchaire ont été modifiées par le dernier 
éditeur. M. Halphen. Mais la preuve justificative de l'opinion généra¬ 
lement reçue, que les communes — dont les plus importantes étaient 
royales — devinrent liées de la même façon que les vassaux pour les 
aides féodales régulières, est aussi difficile à découvrir que celle de 
l'opinion plus ancienne que les communes devaient toutes des con¬ 
tingents de troupes déterminés. La méprise semble remonter à cette 
remarque de Bréquigny (Ordonn., XI, index, p. i.vi) que les communes 
devaient ordinairement les aides aux quatre cas mais quelquefois 
aux trois cas. La seule référence qu’il donne se rapporte à la charte 
de Doullens, qui jouissait des franchises d’Abbeville, ville que les 
études de Thierry ont plus tard rendue célèbre. Voyez Luchaire. Les 
communes françaises, p. 100, et Manuel, p. 4 1 3 ; Glasson, Histoire du 
droit et des institutions de la France (Paris, 1887-911) V, p. io 5 ; Giry, Les 
établissements de Rouen, I, p. 44 o ; Flammermont, Histoire des institu¬ 
tions muniripales de Senlis (Paris, 1881), p. 100 ; Labande, Histoire de 
lleaurais 1 Paris, 1893), p. a.'ii. Parlant des communes, Giry et Réville 
(dans La visse et Rambaud, Histoire générale, Tl, p. 41 -») disent : « Tou¬ 
tes, sans exception, au même litre que des feudataires, étaient tenues 
de fournir des subsides, les aides féodales, dans les quatre cas déter¬ 
minés. » 

1. Ainsi, le fuit que les chartes de certaines communes, telles que 
Noyon et Beauvais ne font pas mention de la taille n'a pas une signi¬ 
fication particulière. Voyez Labande, lienuvais, p. 90-91. 
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hasard ; les plus anciennes Charles tendaient à avoir le plus 
d’influence et assez fréquemment le hasard déterminait si une 
liberté était expressément mentionnée ou non. Son absence de 
la charte ne prouve en aucune façon que les populations n’en 
eussent pas le bénéfice. En Flandre, particulièrement, les 
plus anciennes communes semblent avoir été en possession 
si incontestée de privilèges municipaux au milieu du 
xir siècle qu’il ne paraissait pas nécessaire de les consigner 
par écrit. Ainsi les heures octroyées par Philippe d’Alsace 
sont pratiquement restreintes à la sphère du droit privé ou 
du droit criminel et ne parlent pas du tout des obligations 
communales L Il arriva cependant qu’en 11 3 - Saint-Omer 
obtint de Guillaume Cliton une charte de nature toute diffé¬ 
rente, et qui nous donne un renseignement important non 
seulement sur les droits de la ville même, mais aussi sur la 
coutume générale du comté * : 

« Et sicut meliores et liberiorcs burgcnscs Flandriae 
ab omni consuetudine liberos deinceps esse volo ; nullum 
scoth, nullam talliam, nullam pecuniae suae petitionem ah 
eis requiro. » 

Tenus à une époque plus ancienne par le comte de 
Flandre, les deux fiefs de Vermandois et d’Amiénois furent 
annexés plus tard, par Philippe-Auguste, au domaine royal. 
Etendant ainsi sa souveraineté sur les villes de Saint-Quen¬ 
tin, d’Amiens et de Pérou ne, le roi Philippe octroya ou 
confirma les communes de ces trois localités, mais dans leurs 
chartes il n’est pas dit un mot de la taille. Les coutumes 
d'Amiens n’eurent pas grande influence, mais celles de 

i. Par exemple à Nieuport, Arras. Audcnardc, Gand. Bruges et Ypres 
— respectivement dans G. Giraud, Essai sur l'histoire du droit français 
^Paris, i8'iG), I. p. 38 ; Delaborde. n’ 473 ; Warnkonig, Histoire de lu 
Flandre (éch GheUlolf, Bruxelles. i 835 - 64 ). H, p. 4 ^i : IV, p. 4**1 ; N. 
p. 4a6. 

a. Ibid., Il, p. 4 «a ; Giry. Histoire de lu ville de Saint-Omer (Paris, 
1877), p. 370. Il est possible que des chartes concédées à d'autres com¬ 
munes dans le même temps aient été perdues. Ibid., p. 56 . 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



a84 


CARL STEPHENSOX 


Péronne passèrent à une demi-douzaine, au moins, de ville» 
de la Picardie, et celles de Saint-Quentin furent adoptées par 
Ham, Chauny, Royeet Eu *. Si nous ne savons pas exacte¬ 
ment de quelles libertés fiscales jouirent les villes du pre¬ 
mier groupe, nous avons heureusement des renseignements^ 
d’une précision exceptionnelle sur Gelles du second groupe- 
Caren 11 5 1 les habitants d’Eu écrivirent à ceux de Saint- 
Quentin pour leur demander un état authentique de leurs- 
libertés, et une traduction de la réponse nous a été conservée^ 
Suivant ce témoignage 2 : 

« Les bourgeois de Saint-Quaintin ne doivent nulle ayde- 
en nulle maniéré à leur seigneur, ne ne se assemblent pour 
faire li taille, mais se aucun li veut donner de son grè,. 
conme requis du seigneur, selonc son plaisir il li donra. » 

Celte liberté d’accorder volontairement toute aide n’cst 
pas, en vérité, mentionnée dans la charte obtenue par Eu en 
11 55 , laquelle reproduit simplement les coutumes de Saint- 
Quentin, mais que cette liberté eût été maintenue par les 
bourgeois contre les comtes d’Eu, cela est prouvé par des 
lettres patentes du siècle suivant 3 . 


1. Chartes pour Amiens, Péronne, et Saint-Quentin respectivement 
dans les Ordonn., XI, p. a 64 ; V, p. i 5 g ; XI, p. 270. Voyez Giry, Élude 
sur les origines de la commune de Saint-Quentin (Saint-Quentin, 1887),. 
p. 16 ctsuiv.,ct Luchaire, Les communes françaises, p. 187. I/arlicle r 
de la charte de Saint-Quentin rappelle un peu celui de la coutume de 
Soissons. « Quod hommes communia* omnibus rebus suis quieti et 
liberi permaneant ; neque nos neque alius super aliqueiu de com¬ 
munia quicquam, nisi judicio scabinorum clamare possit ». Comme 
Hesdin, Cappv. Athies et Aire, Bray-sur-Somme se conformait aux 
franchises de Péronne. mais pour le règlement des points douteur, 
elle devait demander avis à Saint-Quentin et à Arras. Ainsi en dépit 
du fait que Giry pensait que cet article n’impliquait aucun emprunt de 
coutumes, il est notable que la charte de Bray contient une garantie 
très semblable à celle de Saint-Quentin que nous venons de citer. 
Ordonn., XI, p. aç) 5 . 

2. Giry, Saint-Quentin, p. 77. 

3 . Legris, Le Livre Rouge d’Eu (Société de l’histoire de Xonnandie+ 
l'ji 1), p. 1 et 91. 
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Les archives de Saint-Quentin contiennent aussi un état 
des libertés de Ham de l’année 1 158 , où nous lisons les arti¬ 
cles suivants 1 : 

« Concessum est quoque ut nulius dominus hujus castri 
aliquando faciet ullam captionem neque ablationem neque 
violentiam cuiquain de communia... 

« Si dominus captus fuerit, vel filium suum militem 
fecerit aut filiam suam maritaverit, burgenses, debent ei 
XX libras. » 

Il faut noter qu’on rencontre ici, liées aux finances muni¬ 
cipales, les fameuses trois aides des coutumes du Nord. Si à 
l’origine elles firent partie, ou non, des coutumes de Saint- 
Quentin, on ne le sait pas, mais elles réapparaissent dans la 
charte de la ville voisine d’Abbeville qui en 11 84 reçut de 
Jean, comte de Ponlhieu, les libertés d’Amiens, de Corbie et 
de Saint-Quentin 2 : 

« Praeterea slatutum est quod ego Johannes cornes Pon- 
tivi, nec heredes mei, nec alii domini terrarum que infra 
Àbbatis Villam site sunt aliquam exactionem a burgensibus 
exigere potcrunt, nec credent michi nec alicui dominorum 
sine vadimonio, nisi ex propria voluntate, nisi taie fuit 
tenementum cujus possessor ccrtam summam domino suo 

9 

ex debito credcre tencatur... 

« Nec silentio pretereundum est quod tantum tria auxilia 
idem burgenses michi tenentur ex debito solvere ; centum 
videlicct libras Pontivensis monete ad filium meum mili- 
lem faciendum, centum libras filie mec conjugande, centum 
libras ad redemptionem meam de captione. » 

Cette charte, à son tour, devint le modèle de celles de 
toutes les villes et villages du comté 3 . 


1. Giry. Saint-Quentin, p. 79. 

2. Ordonn., IV, p. 53 ; Teulet, Layettes. I. p. 1 4 1 - 

3 . F. C. Louandre, Histoire if Abbeville et du comté de Ponlhieu (Abbe¬ 
ville, i 883 ), p. i 56 et suiv. Plusieurs de ces chartes furent confirmées 
par Philippe Auguste en laaa. Ordonn., XII, p. 297. 

Moyen Age, t. XXXIII. 19 
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Nous trouvons un type d’exemption différent dans les 
chartes octroyées parles comtes de Beaumont-sur-Oise, dont 
le prototype paraît être celle qui fut concédée à Chambly 

en 1173. Les bourgeois étaient tenus au service d'osletche- 

% 

vauchée non restreint, mais une redevance fixe de cinq sols 
par maison était substituée protalliis, corveis et demandis 
La même disposition se retrouve dans les chartes de Méru et 
de Beaumont ; Bonvilliers était exemptée d’une autre 
manière, tandis que Chauny semble avoir été libérée anté¬ 
rieurement par l’obtention des libertés de Saint-Quentin 2 . 

C’est chose bien connue qu’en Normandie l’autonomie 
municipale n’était pas aussi complète qu’en Flandre et que 
dans le nord de la France. Cependant, la charte d’Henri II 
pour Rouen, de n 5 o, plus tard confirmée par Jean et Phi¬ 
lippe-Auguste abolissait complètement la taille arbitraire 3 : 

« Quod nec tailliam faciam super eos nec rcs corum 
capiam, nisi sua bona voluntate prestare voluerint michi. >» 

Etendus à beaucoup de villes normandes par les ducs, 
les Etablissements de Rouen furent confirmés par Philippe- 
Auguste en faveur de Falaise, de Pont-Audemer, d’Alençon 
et de Verneuil, quoique, comme on l’a vu, les Andelys 
aient été dotés d’une autre charte sur le modèle decelle.de 
Mantes. Dans le Poitou, les memes privilèges rouennais 


1. Douët d’Arcq. Recherches histor. et critiques sur les anciens comtes 
de Beaumont-sur-Oise (Amiens. 1855), p. iG 5 . 

a. Ibid., p. 160, 170, 1 58 . Ces chartes furent confirmées les unes par 
Philippe-Auguste, les autres par Louis VIII. Celle de Bonvilliers est par¬ 
ticulièrement notable parce qu’elle exclut clairement toutes aides coutu¬ 
mières ou autres réserves : « Pro his vero redditibus et consueludinibus 
qui in bac karta enumerantur, do cis omnem libertatem et sint quieti 
et liberi de omnibus arveriis, et de omnibus corveis, et de omnibus 
interrogationibus, et de omnibus- taliis. Ita quod nichil ab eis exigere 
potero nisi quod michi retineo et quod karta dicit. » 

3 . Giry, Rouen, II. p. 58 . La charte de Philippe-Auguste en 1307 sem¬ 
ble établir simplement la môme franchise en termes différents : « Nec 
cos cogemus ad reddendum nobis talliam per consuetudinem nisi 
s ponte sua nobis dare voluerint. » 
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furent accordés à La Rochelle, Saintes, Oléron, Saint-Jean- 
d’Angély, Niort, Cognac, Angoulême et Poitiers, et la plu¬ 
part de ces villes les conservèrent sous les rois de France 1 . 

En ce qui touche la région de l’Est, le développement 
municipal s’y fit plus tardivement que celui de la région 
que nous venons d’examiner, et la plupart des chartes ne 
sont que du xm* siècle. Cependant il y a d’importants pré¬ 
cédents dans la période antérieure. Laplusancienne création 
de commune en Champagne fut Meaux qui en 1179 reçut 
une charte où se marque l’influence deSoissons. A près avoir 
stipulé le paiement annuel d'un droit de commune le 
comte renonce à la taille dans les termes suivants 4 : 

« Sub prenotatis itaque constitutionibus omnes homines 
meos, quicumque in prescripta communia fuerint, quietos 
et immunes a tallia et a placilo quod dicitur generale 
imperpetuum esse concedo, salvo quidem jure mco per 
omnia. » 

Il est probable que la dernière clause se réfère vague¬ 
ment à une sorte d’aides coutumières auxquelles le comte 
pensait avoir droit lui-méme, car plus loin une clause de la 
charte se réfère à des colleclae ou misae établies par la com¬ 
mune « pro auxilio meo vel expeditione vol quacumque de 
causa ». De semblables concessions furent accordées à Pro¬ 
vins en 1190, à Fismcs en 1227 et à Ecueil en 1229 3 . Aux 
plus petites villes du comté de Champagne furent d'ordi¬ 
naire concédées les coutumes de Lorris *. 

Tonnerre fut affranchie de sa taille coutumière en 117.4 

1. Ibid., I, p. 47 et suiv. 

a. Teulct, Layettes. I, p. ia 4 ; H. Bourgeois, Pu mouvement communal 
dans le comté de Champagne aux .Y//' et XIII e siècles (Paris, 1904), p. 11 5 ; 
Bourgin, Soissons, p. 39(1. 

3 . Teulct, I, p. 1 •’> 4 : II. p- il*», 160 : Bourgeois, p. iaa ; Bourgin, 
p. 3 oa et suiv. 

4 . Prou, Lorris. p. 3 o 3 et suiv. : d’Arbois de Jubainville, Histoire des 
ducs et des comtes de Champagne ( Paris, i 8 .V*- 60 ), IV, p. 711 ; Bourgeois, 
p. 167. 
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par Guy, comte de Ne vers, qui, en revanche, se réserva l’ost 
et chevauchée, la dîme de toutes les récoltes, et un cens de 
six deniers par maison *. Son successeur, Pierre, prenait 
également souci de ses revenus à venir lorsqu’en 1190 il 
accordait à Auxerre que « pro talia et corvetis et aliis exac- 
tionibus quitandis »> les bourgeois les plus riches paieraient 
annuellement vingt sous et les moindres à proportion de 
leurs moyens pécuniaires *. La signification ultérieure de ce 
Système apparaîtra ci-dessous. 

Dijon, la commune type du duché de Bourgogne, reçut 
les coutumes de Soissons en 1187 3 . Comme à Meaux, une 
dispense permanente de taille était donnée en retour d’un 
droit de commune annuel ; les expressions des deux chartes 
sont, en fait, tout à fait identiques. El encore Blois obtenait 
du comte Louis une complète exemption 4 : 

« Omnes homines Blesis et infra banlivam Blcsis manen- 
tes lalliam michi debentes et eorum heredes a tallia, abla- 
tionc, imprumtato, et roga coacta de cetero penilus quitto 
et immunes esse concedo. » 

Dans le Midi, l’affranchissement de taille ou quête , comme 
on l’appelait fréquemment, était, en fait, un caractère 
universel des chartes de villes, et quand il en est question 
pour la première fois, il apparaît comme déjà ancien. Ainsi 
Bernard-Aton V, vicomte de Nîmes, écrivait aux bourgeois de 
cette ville en 11 !\5 5 : 

« Et insuper laudo et concedo et dono per me et omnes 
succcssores meos eis omnibus .... illam indulgenciam quam 

1. Ordonn., \t, p. 317. 

a. Haluze, Miscellanea (Lucca, 1761-4). III, p. 85 . 

3 . Garnier, Charles de communes et d'affranchissements en Bourgogne 
(Dijon, 1867), I, p. 4 ; Bourgin, p. 36 a. 

4 . Soyer et Trouillard, Cartulaire de la ville de Blois (1907). p. 5 o. 
Pareille concession fut faite à Clermont-en-Beauvaisis en 1197. Teulet, 
Layettes, I, p. 19a. 

5 . Ménard, Histoire... de la ville de Nismes (Paris, l’jbo), preuves, 
n° 19. 
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pater meus et mater et fratres mei fecerunt eis, videlicet, 
toltas et quistas coactas. » 

Les autres grandes communes du Languedoc oriental, 
Beaucaire, Alais, Mende, Calvisson, etc., semblent toutes 
avoir joui de la même immunité dès le commencement du 
xiii* siècle 1 . Une ville à l’ouest de cette région, Saint-Anto- 
nin-en-Rouergue, obtint de son vicomte, vers n 44 , une 
charte contenant cette disposition 2 : 

« Donamus et absolvimus in perpetuum illam malam 
consuetudinem quae vocatur questa praeter hoc quod nobis 
dare voluerint sua propria voluntate, .... ita quod numquam 
queramus eis suam peccuniam vel aliquid de suo extra suam 
voluntatem. » 

Les privilèges de la commune de Toulouse remontaient 
au moins à 1147, quand Alphonse, comte de Toulouse, 
donna à la cité une charte reconnaissant sa franchise de 
questa et lolta, emprunts forcés, et l’exemption du service 
militaire sauf pour repousser une invasion 3 . A peu près les 
mêmes coutumes avaient cours à Montpellier, Carcassonne, 
Albi, Agen, et en beaucoup d’autres villes, dont il serait 
monotone de citer les chartes *. 


1. R. Michel. L'administration royale dans la sénéchaussée de Heaueaire 
au temps de Saint Louis (Paris, 1910.1, p. au. aiâ. 217. aa 5 , aî 1, 878; 
Anonyme, Recherches historiques sur la cille d'Alais (Alais, 1 tUioi, 


p. 453 . 

a. Teulet, Layettes, I, p. 55 . 

3 . Dévie et Vaisselle, Histoire générale de Umquedoc (Toulouse, 1872- 
1893). V, col. 1096. 

4 . Teulet. Layettes, I, p. aOi : « Consuetudines villae Montispessulani. 
... Toltarn vel quistam vel mutuum coaclum vel aliquam exaclioncm 
coactam non habet ncc unquain hakuil dominus Montispessulani in 
liabitatoribus Montispessulani presentibus vel fuluris ». Voy. A. Ger¬ 
main, Histoire de la commune de Montpellier (Montpellier, i 85 i). I, 
p lia. Carcassonne réclama le même privilège. Teulet, I, p. 27a. Cf. la 
charte de 1220 pour Albi, dans Giraud, Essai sur l’histoire du droit fran¬ 
çais, 1 . p. 84 . En ia 48 Raymond VII de Toulouse confirma comme une 
ancienne franchise : « quod in civibus Agen ni supradictis universalilor 
vel singulariter quislam, talliam vel mutuum non habebimus nisi ips» 
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Dans le cas des villes seigneuriales, la conclusion s’impose 
que l’abolition de la taille arbitraire accompagnait partout 
l’émancipation, et quoique, comme on l’a vu, dans beaucoup 
de chartes royales de communes, cette abolition ne soit pas 
mentionnée, on peut sûrement admettre qu’elle était accor¬ 
dée môme à ces communes. Pour beaucoup d’entre elles, ce 
n’était simplement que la confirmation royale d’un fait 
accompli, une indépendance de la seigneurie ecclésiastique 
qui impliquerait naturellement l’affranchissement d’obliga¬ 
tions telles que la taille. Cet argument est renforcé par le 
fait que les villes épiscopales et monastiques qui n’atteigni¬ 
rent jamais l’autonomie de communes furent régulièrement 
affranchies de taille en retour de la promesse de subsides 
spéciaux dans des occasions variées *. D’autre part, les 

talliam nobis vellent dare vcl mutuum faccre de eorum sponlanea 
voluntate. » Archives municipales d'Agen, Charles, H 89 -i 328 , p. 67. 
Voyez des chartes d'autres villes dans Dévie et Vaissctte, VIII, col. 873. 
1081. ia 48 , 1725. 

1. Quelques exemples au moins serviront à montrer la diversité des 
combinaisons. Langres fut affranchie en 1168 de toutes tailles et toltes 
par une charte de l'évêque. Petit, Histoire des ducs de Bourgogne, III, 
p. 81. — Guillaume, évêque de Mende, mit fin à un conflit avec les 
bourgeois en renonçant, en nt)i. à toutes « injustas cxactiones et pra- 
vas consuctudincs n que lui et scs prédécesseurs avaient établies en pro¬ 
mettant qu'il ne lèverait pas d'« alberguos, toltos, talhadas, nisi quas 
evidens nécessitas vel ulilitas ecclcsie vcl civitatis proposccrit et sanior 
pars populi approbaverit •*. (J. l’orée, l.e consulat de Mende (Paris. 1901), 
p. .'19 et suiv. — Une des plus communes obligations d'une ville ecclé¬ 
siastique était la taille payée pour une campagne du roi lorsque le roi 
n'avait pas directement le droit d'ost et chevauchée sur les bourgeois : 
c’est la (allia de exercilu regis pour laquelle les bourgeois de Saint- 
Hiquicr furent requis en 11 26. Ordonn., XI, p. 184. — D’après une 
charte de n85 certains hommes de Ferrières furent libérés par l’abbé 
et les moines « ah omni demanda, cxactione et tallia » ; cependant le 
roi avait droit à l'ost et chevauchée et l'abbé payait des rentes détermi¬ 
nées lesquelles étaient doublées lors de l'élection d'un nouvel abbé. 
Dclaborde, n° 1 50 . — En la même année, Philippe-Auguste confirma un 
accord entre l'évêque de Laon et ses hommes du Laonnais (Anizy) en 
vertu duquel des paiements annuels devaient remplacer les anciennes 
tailles en trois cas : « pro exercitus nostri servitio, pro domino papa. 
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fameuses « aides aux quatre cas » n’apparaissent pas dans 
les chartes municipales du xn* siècle : lorsque les seigneurs 
laïques font des réserves, c’est ordinairement pour les trois 
cas familiaux prévus dans la coutume féodale de Normandie, 
mais on n’en trouve pas du tout d’exemples dans le Sud, et 
rarement dans le Nord *. Dans la grande majorité des cas 


pro guerra Laudunensis ecclesie manifesta ». Ibid., n" i 45 . — La con¬ 
vention conclue en 1170 par l'entremise de Louis VII entre l’abbé et les 
hommes de Tourntis était beaucoup plus compliquée ( Ordonn ., XI, 
p. ao 5 ) : « Talliam quam singulis annis exigebant temperavimus hoc 
modo : abbas super burgenses nullam deinceps faciet talliam nisi pro 
auxilio aut procurations nostra aut procuralionc domini pape, aut ali- 
cujus cardinalium. » Mais il était aussi spécifié que l'abbé pourrait 
réclamer une aide raisonnable lorsqu'il serait appelé à la cour royale 
ou à celle du pape, lorsqu’il voudrait agrandir son église ou en prévenir 
la ruine, et lorsqu'il se rendrait auprès du roi pour une campagne mili¬ 
taire. ou pour recevoir les regolia, ou pour toute autre alTairc impor¬ 
tante concernant l'église. Il ne devrait cependant faire aucune questa s’il 
allait auprès du pape ou du roi pour une atTaire privée ou en raison de 
différends avec les moines.— En 1181, l'abbé de Saint-Benoit-sur-Loire 

concéda aux hommes de certains villages qu’ils devraient annuellement 

• 

nomine tallie dçs sommes déterminées, mais que celles-ci seraient dou¬ 
blées en cas de voyage de l’abbé à Rome ou à la cour pontificale. (Dela- 
borde, n” a 3 ). — A Molesmc les bourgeois avaient coutume de payer ru/s 
(voyez ci dessous, p. 398, n. 1 et 4) en quatre cas : lorsque l’abbé allait 
à Rome, lorsque des bâtiments autres que l’église et le cloître étaient 
brûlés, pour payer les dettes de l’abbé, ou quand l'abbé achetait des 
terres d’une valeur de deux cents livres (Garnier, Charles de communes, 
II, p. 3 o 8 ). Voyez aussi le cas de Ncuilly, cité par Sée (Les classes ru¬ 
rales. p. 5 yV>. dans lequel l’abbé de Saint-Maur prouva que quatre tail¬ 
les avaient été réservées : pour une visite du pape en France, l’incendie 
de l’abbaye, le couronnement du roi, ou une levée de subside par le roi 
sur les églises du domaine. 

1. Celte affirmation n'est fondée que sur la discussion exposée dans 
les pages précédentes, qu'on ne présume pas être exhaustive. 11 est bien 
possible qu'on puisse citer une charte du xu* siècle prévoyant les « aides 
aux quatre cas », mais il n’y en a sûrement pas beaucoup. Le nombre 
trois appliqué aux aides n’avait rien de sacré ; une charte de Raoul de 
Coucy pour Vervins en 1 iG 3 ne spécifiait de subside que pour la rançon 
du seigneur ou de son fils. N. Le Long. Histoire ecclésiastinue et civile du 
diocèse de Laon (Chalons, 1783), p. 607.— Aumale qui avait joui du 
rang de commune dès 1166. fut reconnue en 1 308 devoir la taille au 
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on laissait à l’usage le soin de régler les relations des villes 
avec leurs seigneurs en ce qui touchait les taxes spéciales, et 
les chartes se contentaient de stipuler que de pareilles con¬ 
tributions devaient être volontaires. 

Le problème suivant est celui-ci : comment les grands 
seigneurs obtenaient-ils réellement de l’argent de leurs villes 
quand ils en avaient besoin ? Il est clair que dans le prin¬ 
cipe, à s’en tenir à la lettre des chartes, les seigneurs 
n’auraient obtenu que peu de choses, du moment que dans 
les plus vieilles villes ou bien ils ne s’étaient réservé aucune 
taille, ou bien ils ne se l’étaient réservée que dans des cas qui 
pouvaient se produire une fois dans leur vie. Les croisades 
n’étaient pas prévues, ni les exigences des nouvelles guerres, 
car il est notable que la restriction presque universelle du 
service militaire à un seul jour ou à une région déterminée 
s’opposait absolument à la levée de troupes pour une cam¬ 
pagne importante et ne pouvait fournir aucune base à la 
levée d’une taxe. La pratique suivie par le roi de France est 
d’un intérêt capital dans cette étude, mais on ne doit pas 
perdre de vue qu’il n’était au xin p siècle qu’un des grands 
seigneurs français, et qu’à beaucoup d’égards il ne faisait 
que suivre l’exemple de ses propres vassaux. Aussi quelques 
témoignages peuvent-ils être utilement rapportés afin de 
mettre en lumière les méthodes suivies dans les grands fiefs 

comte en deux cas seulement: pour sa rançon et pour l'ost du roi. 
E. Semichon, Histoire de la ville d’Aumale (Paris, i86u), I, p. 5 a. — 
Même au xm* siècle les documents ne montrent aucune uniformité 
dans la pratique. Un exemple sullira. Les chartes bourguignonnes 
publiées par Gai nier prouvent que, quoique La-Hoche-Pot, Chagny et 
trois autres petites localités payassent les « aides aux quatre cas » nor- 
males (II, p. y\. i 33 , i 53 , 186, 189). Pontaillcr ne payait qu'un double 
cens lorsque le seigneur était arme chevalier (II, p. 399); Ampilly-le-Sec 
payait deux aides pour la chevalerie et pour la croisadei ll, p. 338 ); Noyers 
pour le mariage de la fille, la rançon et la croisade (H, p. i 3 i) ; Seurre, 
pour le mariage de la fille, la croisade et l'acquisition d’une terre de la 
valeur de 5 oo livres (II. p. 307) ; Sagy, pour ces trois cas et pour la che¬ 
valerie (II. p. 338). 
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pour obtenir de l’argent avant d’examiner les documents 
concernant le gouvernement central. 

De pareils témoignages pour une période aussi ancienne 
qu’est le xii® siècle sont presque inexistants. Le peu que nous 
ayons vient de Normandie, et c’est un témoignage si frag¬ 
mentaire qu’il défie toute explication très satisfaisante. Les 
parties subsistantes des grands rôles de l’Echiquier pour les 
années n8oct n 84 prouvent qu’une taille avait été levée à 
la fois sur les campagnes et les villes du duché, mais la 
nature ne peut en être conjecturée que par comparaison avec 
des documents postérieurs L En 1196 la grande aide pour la 
rançon du roi Richard fut levée à la fois en Angleterre et en 
Normandie, et, suivant la pratique du premier de ces pays 
depuis le'règne d’Henri II, les différentes classes d’hommes 
du duché furent appelées à contribuer de diverses manières. 
Nous trouvons ainsi des comptes d’une aide, d’une tailleou d’un 
emprunt levés sur les laïques nobles, sur les ecclésiastiques, 
sur les communautés et sur les bailliages. Il est possible que 
quelques villes se soient libérées en payant une somme en 
bloc, mais au moins à Caen la taxe fut levée par le vicomte 
sur chaque bourgeois individuellement 2 . Des emprunts 
furent exigés de Rouen, Pont-Audemer, Argentan et 
Bernay 3 . Les renseignements concernant la taxation des 
villes normandes, cependant, sont fournis par le rôle de 
1198, lorsqu’un auxilium exercitus ou tallagium servienliunt 
fut levé dans le duché. Toutes les villes, privilégiées ou non, 
semblent avoir contribué à peu près de la même façon, en 
payant des sommes rondes comme taxe de remplacement 
pour l'envoi des sergents à la frontière 4 . Si l’on se souvient 


1. Stapleton, Magni Holuli Sraccarii Xormanniw sub regibus Anglim 
(London, » 84 o- 44 ), I. p. 60 , 74, 76, 117. 

a. Ibid., 1 , p. na, aai, 370. 

3 . Ibid., I, p. 1 56 , aog, ai 3 , a47- 

4 . Ibid., II, passim. Dans quelques cas un emprunt forcé était exigé 
comme supplémenta la taille, comme à Caen (p. 340 ). Il semble que les 
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•que des levées exactement semblables se sont graduellement 
développées en Angleterre sous le règne d’Henri II 1 , il 
semblera assez vraisemblable que les levées faites en Nor¬ 
mandie ont pris leur origine vers la même époque et de la 
même manière. Mais cependant, quelque douteux que soit 
ce point, il est certain que les Etablissements de ftouen ne 
s’opposaient pas à ce que les ducs réclamassent de l’argent 
quand ils en avaient besoin. Cette grande franchise, en 
vérité, concédait seulement que le seigneur demandât aux 
bourgeois de lui faire le don gratuit de ce qu’il sollicitait 
d’eux. Jusqu’à quel point cet article de la charte fut observé 
par les successeurs des Planlagenets en Normandie et en 
Poitou, on le verra plus loin. 

Un groupe de coutumes avant eu une égale influence dans 
les régions de l’Est fut celui de Soissons, qui, comme on l’a 
vu, devint le modèle des franchises des villes les plus impor¬ 
tantes de Champagne, Meaux en tête, et de Bourgogne, 
Dijon en tête. Dans ce système les bourgeois étaient libres 
de toutes tailles et obligations serviles moyennant le paie¬ 
ment annuel d’une somme globale comme droit de com¬ 
mune. En Nivernais cependant ce système ne fut pas suivi ; 
la taille était remplacée par un cens fixe dû par les habi¬ 
tants individuellement. A Auxerre, et un peu plus tard à 
Nevers, le cens était gradué de telle sorte que les plus riches 
payaient une taxe annuelle n’excédant pas une certaine 
somme, tandis que les moins fortunés étaient imposés par 
des co-bourgeois de même condition *. Le même système, 
exactement, fut adopte en i2i3 par Eudes 111 , duc de Bour- 


hnnimesdc Pont-Sain lo-Marie aient résiste au paiement de cet emprunt 
car remise leur fut faite de la part qu'ils devaient après qu’une enquête 
eut prouvé qu’ils étaient entièrement quittes de toutes tailles et de ser¬ 
vice militaire (p. 3 Si). 

1. Voyez The Aids of the Tlnjlish Isoroutjhs, dans VE/ujlish Historical 
Jfemew, \X\IV, p. 4*">7 et suiv. 

a. Supra, p. 388 ; Teulcl. Layettes, II, p. 1. an. 
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gogne, pour Chaumont et pour sa part en la ville de Châtil- 
lon-sur-Seine L 

La première amélioration de ce système de taxe municipale 
fut imaginée par Thibaud IV de Champagne, qui apparem¬ 
ment trouvait les compositions annuelles de ses villes, meme 
augmentées des subsides spéciaux obtenus sous promesse de 
non-préjudice 2 , insuffisantes pour la guerre dans laquelle 
il était engagée avec Hugues IV de Bourgogne. En ia 3 o la 
ville de Troyes reçut sa première charte, par laquelle elle 
était libérée, entre autres choses « de lotes toltes et de totes 
tailles », sous condition du paiement par chaque bourgeois 
<l’une somme annuelle de six deniers par livre pour les 
meubles et des deux deniers par livre pour les immeubles 3 . 
Chaque homme devait se taxer lui-même sous serment à 
moins qu’il ne préférât acheter l’exemption moyennant le 
paiement de vingt livres par an. Connu sous le nom de 
« jurée )>, ce système fui rapidement étendu à beaucoup de 
villes et de villages, par exemple à Provins qui de bonne 


1. Garnier, Charles de communes, I, .‘$29. 

2. Chablis, qui appartenait aux moines de Saint-Martin de Tours sous 
la protection du comte, obtint les lettres suivantes en 1190 (Quantin, 
Car tulai r e gè lierai de l'Yonne [Auxerre, i8f>/t ', II, p. .417) : « Ego Ilcnri- 
cus Trccensis cornes palalinus notum facio presentibus et futuris quod. 
cum Jerosolimam proficisci decrcvissem, ab hominibus de Chableya 
trecentas libras cepi. Non aliquo tamen jure aut consuetudine quam in 
ipsos haberem, sed ob Chrisli negocium et auxilium vie et peregrina- 
cionis nostre, meniorata pecunia de assensu et permissione Turonensis 
capiluli ibidem mihi est collatn. » Des lettres semblables furent déli¬ 
vrées par Thibaut IV à l'occasion de sa croisade. II est ainsi très vrai¬ 
semblable que les comtes demandèrent des aides à toutes leurs villes 
dans le même temps, quoiqu’aucun document n'ait conservé la trace 
de cette levée d'ensemble. Blanche de Navarre semble aussi a\oir levé 
une aide des villes en 1209. lorsque son fils fut placé en la tutelle de 
Philippe-Auguste, aussi bien que lorsqu'il en sortit en 1214. Voyez les 
lettres pour Lagny. dans Brussel, Xoiwel examen de l'usage général des 
fief's en France (Paris, 1750),!, p. 4 i 3 , et d'Arbois de Jubainville, IN. 


p. 838 . 

3 . Bourgeois, Du mouvement communal dans le comté de Champagne, 
j). 1 35 . 
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heure obtint les libertés de Meaux *. 11 est évident que cette 
modification procurait un profit important au comte, mais 
on pouvait toujours trouver des prétextes pour des accrois¬ 
sements de demandes. Au cours du siècle la coutume s’éta¬ 
blit, toutes les fois qu’un besoin d’argent particulier se 
faisait sentir, de demander aux villes l’octroi de jurées 
extraordinaires 2 . Une véritable exemption d’impôts extraor- 
dinaires ne fut jamais obtenue. 

En même temps une partie analogue se jouait en Bour¬ 
gogne. Dijon, qui en 1220 s’était opposée avec un plein 
succès à la levée arbitraire d’une aide pour la croisade et en 
appelait aux garants de la charte de 1187 s , reçut d’Hugues IV 
en i 23 i une charte améliorée présentée comme devant pro¬ 
curer à la ville un allègement de ses charges. Le cens de 
cinq cents livres dù annuellement par la ville était ainsi 
réorganisé que chacun des bourgeois les plus riches paierait 
une taxe annuelle d’un marc ; le surplus, s’il y en avait, 
allait au duc, mais un déficit devait être comblé par d’autres 
impositions *. Cette « liberté des marcs », introduite aussi 
à Montbard, h Beau ne, et en maintes autres localités, eut des 
effets désastreux pour les finances municipales. A Dijon, par 
exemple, l’accumulation des arrérages de la taxe, rehaussée 
par un doublement et un triplement périodiques au moyen 
de subsides spéciaux, produisit une dette de 13.999 livres 
dans une période de vingt années 5 . 

En Flandre, où l’autonomie municipale était beaucoup 
plus complète que dans les fiefs de l’Est, il n’y a trace 
d’aucune taxe directe comme celle qu’établirent les comtes 
de Champagne et les ducs de Bourgogne, mais ce serait se 

1. Ibid., pp. i/|i, 147. ; d'Arbois de Jubainvillc, IV, p. 7a 4 . 73a ; 

Tculet. Layettes, II, p. i8ô, ao 5 , 218, 228. 

2. D’Arbois de Jubainvillc, iv, p. 887, catalogue. n°‘ 4 oi bis, 34 g 5 , 
3649 - 

3 . Garnier, I, p. 32 ; Petit, IV, p. 6 ; Hourgin, Suissons, p. 373 et suiv. 

4 . Garnier, I, p. 39. 

5 . Ibid., I, p. 4 o, n. 1. 53 , n. 1, et II, p. 96, 364 : Petit, IV, p. 5 p. 
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méprendre grandement que penser que les villes ne furent 
pas exploitées par le pouvoir central. Jusqu’à ce qu’on ait 
examiné à fond les archives des grandes communes du 
Nord, notre connaissance de cette exploitation repose prin¬ 
cipalement sur un témoignage succinct, mais qui est 
bloquent. Vers le temps de la seconde croisade de saint 
Louis, les magistrats de Douai jugèrent convenable, proba¬ 
blement pour des raisons pratiques, de dresser une liste des 
sommes qu’en diverses occasions, souvent en commun avec 
d’autres villes flamandes, ils avaient fournies à leur com¬ 
tesse Marguerite 1 . Voici le résumé de leur rapport. Tout 
d’abord, la ville de Douai a donné à Marguerite 3.700 livres 
lors de son avènement en 1244 ; trois ans plus tard les arba¬ 
létriers envoyés à Ruppelmonde coûtèrent 3 oo livres ; puis 
en 1248 une « bonté » de i.Soo livres pour l’expédition outre¬ 
mer de son fils Guillaume, et, à son retour, des présents 
s’élevant à la somme de 100 livres. La guerre civile à 
l’occasion de la succession avait été une coûteuse affaire : 
2 .5 oo livres en 1252 pour persuader à Louis IX de recon¬ 
naître Guy comme comte ; 1. 5 oo livres en 1253 pour dispense 
de service militaire en Hollande; 2.200 livres données à la 
comtesse en ia 54 lors des sièges de Mons et d’Atliies par le 
comte d’Anjou ; 5 oo livres prêtées « par le prière me Dame » 
à Guy pendant la même année, et, en outre, la ville avait 
fourni des troupes à l’armée sept fois pendant les vingt pre¬ 
mières années du gouvernement de Marguerite. En la seule 
année 1256 Douai avait payé i.o 5 o livres pour dispense du 
service militaire, i 5 o livres pour armer des galères à Gra¬ 
velines, et 4 -ooo livres (ainsi que la remise des 5 oo livres 
du prêt de I2Ü4) pour la rançon de Guy fait prisonnier en 
Hollande. Deux années plus tard le comte avait eu quatre 
autres mille livres, en 1262 encore 1.200 livres, et en I2Ü3 


1. Espinas, Les finances de la commune de Douai des origines au .Y T* siè¬ 
cle (Paris, 1903), p. 4 i 8 -so. 
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1.000 livres pour la dispense de l’expédition de Namur- 
L’année suivante Marguerite avait obtenu i. 5 oo livres de la. 
cité « dou ruef qu’ele rouvra quant les autres villes li don¬ 
nèrent », et en 1266 un autre « ruef » de 5 oo livres 1 . Pour 
« l’arriest des Englais » la comtesse avait demandé un prêt 
à ses villes, et Douai avait fourni /100 livres sterling. Enfin, 
pour la croisade, en 1268, la ville avait payé une aide de 
G.000 livres 2 . En présence d’une pareille suite de levées 
variées il est inutile de faire des théories'sur les « aide aux 
quatre cas » 3 . Lorsque Marguerite avait besoin d’argent elle 
l’obtenait, probablement en le demandant poliment et en 
exerçant une pression pour l'obtenir du mieux qu’elle pou¬ 
vait. Les lettres formelles de quittance qu’elle obtint de 
Douai en 1270 4 semblent prouver non pas tant le bon 
vouloir enthousiaste des bourgeois que la fin expresse d’un 


1. Ruef ou Bede est ordinairement traduit en latin par pelitio (voyez 
la charte de Saint-Omer, ci-dessus, p. 7). Cf. la demanda, questa, roga- 
tio. intcrroijalio, etc., des chartes françaises. 

a. I.e document n'indique expressément que pour deux de ces levées 
qu'elles s'appliquèrent à toutes les villes flamandes, mais il est propa- 
ble que les autres ne furent pas limitées à Douai. Gand reçut des lettres 
de non préjudice pour l'envoi de troupes en Zélande en ia 48 (Warnko- 
nig, III, p. 277) ; voyez aussi des lettres de quittance pour a.000 livres 
payées pour la rançon de Guy en iaf»8 {Ibid., H. p. 458 ), et pour un 
donum de a.000 livres en 1260 (Ibid., III, p. 233). Et il doit y avoir d’au¬ 
tres preuves dans les documents inédits. La part prise par les villes de 
France à l’expédition d’Anjou sera traitée plus loin. 

3 . Warnkonig (II, p. a 55 ) attribue au comte le droit d’exiger des 
villes des aides pour le mariage d'une fille, la chevalerie d’un fils, et la 
rançon, tandisque pour les autres subsides, il dit qu’ils étaient accordés 
gracieusement. M. Espinas (p. 297) pense que Marguerite avait droit 
aux « aides aux quatre cas » et aux sommes payées en remplacement 
du service militaire, mais que dans les autres cas la commune pou¬ 
vait refuser l’aide. Il lui faut admettre cependant que la nature de 
beaucoup de paiements est dillicile à déterminer. 

4 . Les échevins et la communauté de Douai déclarent qu’ils ont été 
remboursés de tout ce qu'ils ont donné à la comtesse et la quittent, 
elle cl tous ses héritiers, « de tnusdouns.de tous rues et de toutes pri¬ 
ses, et de toutes les choses qu’il ont eut de nous et de nostre vile de 
Douwai ». Espinas, p. 4 4 a - 
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débat auquel la liste précédente de contributions peut avoir 
donné lieu. 

Heureusement, toutefois, pour l’étude de la politique fis¬ 
cale des divers états de la France à l’égard de la bourgeoisie 
nous n’en sommes pas réduits à de pures conjectures. Les 
détails qui nous manquent ailleurs, nous les trouvons en 
abondance dans la Correspondance administrative d'AIfonse de 
Poitiers *. Frère du grand roi Louis IX, héritier de fiefs éten¬ 
dus. Alfonse de Poitiers apparaît comme l’un des hommes 
d’état les plus capables de son temps. En 12.4 i il fut armé 
chevalier et mis en possession du Poitou, de la Saintonge et 
de l’Auvergne. Après avoir soutenu avec succès une guerre 
contre Henri III d’Angleterre, il prit la croix avec le roi et 
partagea sa captivité en Egypte. La mort de Raymond VII 
de Toulouse appela Alfonse à la succession de ce comté. 
Après dix ans de séjour en France, Alfonse forma de nou¬ 
veau le projet d’une croisade, mais le départ fut différé 
jusqu’en 1270, et Alfonse ne s’embarqua que pour aller 
mourir en Sicile avant la fin de l’année. 

Des premières levées de subsides d’Alfonse, nous ne 
savons que peu de chose, seulement ce qui est rappelé à 
titre de précédent à l’occasion de ses dernières. Il est clair, 
toutefois, que des villes d’Auvergne il n’avait pas requis 
moins de quatre aides avant de devenir comte de Toulouse : 
pour sa chevalerie en 1241, pour la guerre en Poitou en 
12 4 2, pour la croisade de 1249 et pour sa rançon en 1200 2 . 


1. Edit. Molinier (Documents inédits, Paris, 1894). Le livre de Boutaric, 
Saint Louis et M/ilionse (le Poitiers(Varis, 1870) contient beaucoup de docu¬ 
ments rapportés en note, souvent inexactement transcrits, avec d’a¬ 
bondants commentaires qui d’ordinaire manquent de clarté. D'autres 
fragments delà correspondance ont été publiés dans Dévie et Vaissette, 
llist. <jén. de Languedoc, VII, cl ce volume contient aussi d’excellentes 
notes de Molinier (particulièrement les n°* 40 et 5 g, p. i 3 a et suiv., 
p. 46 a et suiv.). Voyez aussi Sée, Les classes rurales, p. 5 gi, 

a. Ce renseignement vient de mémoires envoyés au comte au cours 
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Pour le premier et le troisième de ces cas, au moins, les 
villes de Poitou fournirent des dona *. Cependant, c’est 
seulement quand vers 1261 Alfonse résolut de prendre une 
seconde fois la croix, que nos informations détaillées sur ses 
procédés fiscaux commencent. Alors des instructions furent 
envoyées à tous scs sénéchaux, dans le Midi, portant que, les 
hommes de sa terre et les prélats, chapitres, religieux, barons 
et chevaliers pour leurs hommes ont promis un fouage 
à titre de subside pour la croisade, mais qu’ayant appris 
que les villes paieront plus ex dono qu'il n’obtiendrait d’elles 
à titre de fouage, des commissaires doivent s’enquérir de ce 
que chaque ville offrira, que ce soit sa ville propre ou celle 
d’un vassal. Les sénéchaux détermineront en outre combien 
chacune de ces villes a promis à Raymond pour sa croisade 
et sont autorisés à accepter une proposition telle qu’Alfonse 
ne soit pas exposé à perdre 2 . 


de scs derniers différends avec Riom et Montferrand. Molinier, Corresp. 
admin., n°* 747. 1191 : Boutaric, p. 379-380. Pour la première croisade, 
dit Thibaut de Ncuviz en 1368, Alphonse avait reçu des villes d’Auvergne 
une somme de 7.500 livres, sur lesquelles Riom avait donné 4 -ooo, 
Palluel 60, Chàtel-Guyon 70, Monlboissicr 60. Nonette 60 ou 80 ; 
quant aux autres villes il ne se souvenait pas du chiffre de leur contri¬ 
bution. 

1. Boutaric, ut supra. En 1341, La Rochelle, Niort, Saint-Jean-d’An- 
gély et Poitiers payèrent des dona. la première ville 1.000 livres, et les 
autres, chacune 5 oo livres. En 13*49 Alphonse écrivit aux mêmes villes 
qu'il était prêt à leur délivrer des lettres de non-préjudice lorsqu’elles 
lui auraient payé le fouage promis pour l’expulsion des Juifs (Teulet, 
Layettes. III, p. 73) ; il est probable que le subside était originairement 
destiné à la croisade et que les villes, comme il arriva fréquemment 
plus lard, s'assurèrent la concession qu’elles désiraient, avant de con¬ 
sentir au paiement. Les dona payés par La Rochelle et Poitiers en 1 a 5 1 
(Dcvicct Vaisselle. VIII, col. 1281) apparaissent comme des aides pour 
la rançon de leur seigneur. On doit rappeler qu’Alphonse avait con¬ 
firmé à toutes ces villes les Etablissements de Rouen. Boutaric, p. 5 o 4 ; 
Giry, Houen, I, passim. 

3. Molinier, n°' 19G2, igGj, 1974-a ; Dévie et Vaissette, VIII, col. 1 488 - 
93 : Boutaric, p. 280. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



LES « AIDES » DES VILLES FRANÇAISES 3 oi 

Aux instructions générales étaient jointes des instructions 
particulières pour les commissaires de chaque district l . 
Premièrement, dit Alfonse, ils iront dans l’une de ses propres 
villes, particulièrement dans celle qu’ils penseront être la 
mieux disposée à répondre à ses désirs. Là ils se mettront en 
rapport avec une douzaine, ou environ, de représentants de 
la ville et leur rappelleront que depuis son accession au 
comté il leur a accordé sa sauvegarde et les a traités avec 
justice et loyauté en toute occasion, et qu’il n’a exigé d’eux 
« ne questes ne dons ne bontez », hormis les rentes qui lui 
étaient dues. Et ils ajouteront que le roi de France, depuis 
son retour de Terre Sainte, a eu « aides granz en deniers de 
ses villes de leur volonté et de grâce, et l’a faite lever par II 
fois ou par III par homes jurez de chauchune ville, si 
comme de Paris et de ses autres villes, » et que le roi de 
Navarre (Thibaud V, comte de Champagne), le comte 
d’Anjou, la comtesse de Flandre, le duc de Bourgogne et le 
comte de Nevers ont eu pareillement de bonnes aides en 
deniers. C’est pourquoi, puisque c’est l’opinion du comte et 
d'autres personnes bien informées que les hommes de ses 
terres devraient payer « debonairement » ce qu’ils ont promis, 
les commissaires leur demanderont de le faire ainsi bien et 
courtoisement. Ensuite une douzaine d’hommes de la ville 
devront être choisis à cause de leur connaissance de la for¬ 
tune de chaque bourgeois et jureront d’imposer loyalement 
chaque personne ; ils écriront ce que chacun possède en 
même temps que le total pour la ville. Une copie de cet état 
sera gardée par le sénéchal et une autre transmise au comte ; 
les sommes consignées dans l'état seront recueillies et remises 
au sénéchal. « Et en ceste maniéré le fait fere li rois de 
France en ses villes, quant elles li font aides. » Ensuite, les 
commissaires se rendront dans les autres villes du comte et 

i. Moiinier, n° 1968, qui parait être la cedula à laquelle se réfère le 
n° 1965. Aussi, dans Dévie et Vaissette, VIII, col. 1(493, et Boutaric, 

P- * 97 - 

Moyen Age, t. XXXIII. ao 
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dans celles de ses vassaux, en avertissant chaque fois 
seigneur. Et s’ils trouvent que Raymond a procédé d’une 
autre façon que les hommes du comte jugeront meilleure, ils 
se conformeront à son exemple. Et encore, si les bonnes villes 
du comte désirent donner, au lieu de fouage, une somme 
d’argent qui ne soit pas inférieure à celle que produirait le 
fouage, et si les villes de ses vassaux le préfèrent ainsi, on 
pourra accepter cette somme des villes qui l’offriront. Dans 
les villes qui refuseront de composer, le fouage sera perçu 
comme il avait été originellement promis *. 

Cependant un petit nombre de villes de l’Agenais seule¬ 
ment avaient déjà proposé des dons qui avaient été acceptés 2 

1. Quelle pouvait être exactement la nature de la promesse à laquelle 
fait allusion le préambule des instructions, comment elle fut garantie, 
ou si les seigneurs pouvaient légalement y obliger tous leurs hommes 
dans les villes et hors des villes, c’est ce qui n'apparaît pas. En tout 
cas, Alphonse résolut la difficulté en demandant des concessions gra¬ 
cieuses à chaque communauté. On s’est exprimé assez confusément 
au sujet de ce fouage (Boutaric p. 3o3 ; Molinier, dans Hist. gêner, de 
Languedoc, VII, p. 5i8 ; Sée. p. 091) : il est donc bon de dégager un ou 
deux points que les documents semblent éclairer nettement. En premier 
lieu — en laissant de côté le domaine du comte — les vassaux d’Alphonse 
lui accordèrent une aide pour sa croisade, une aide proprement féodale. 
Voilà qui n'est pas nouveau (voyez ci-dessous, p. 3o3, n. 1), mais au lieu 
de lui donner l'argent qu’ils avaient levé sur leurs tenanciers, ils lui per¬ 
mirent de lever directement celle imposition. En second lieu, alors, l’aide 
ainsi concédée fut un fouage qui devait être perçu sur leurs hommes, 
c 'est-à-dire une taille répartie par feu. mode de perception assurément 
assez ancien dans le Midi et ailleurs. C'est pourquoi, si ces observations 
sont justes, les nobles payèrent une aide, quoiqu'aucun fouage ne fût 
levé sur eux personnellement; les non-nobles 11e payèrent pas une aide 
léodale, quoique ce fussent eux qui, comme toujours, payèrent réelle¬ 
ment ces contributions. La nouveauté, s'il y en a une, dans cette affaire, 
consiste dans l'extension de l'autorité directe du comte. Voyez ci-dessus, 
p. 277. n. 1. 

2. Ainsi nous avons des commissions données à diverses personnes 
de causer avec des députés d'Agen et de Millau au sujet du fouage (Moli¬ 
nier, n»’ i8io, 1976-1977) et des lettres par lesquelles Alphonse se 
déclare disposé à accepter d'Agen i.5oo livres et de Pont-Sainte-Marie la 
même somme {Ibid., n* 1978). 
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quand l’expédition fut abandonnée, et à ce moment là on 
renonça à percevoir ce subside. Alors, vers 1226, le projet 
fut repris, et vers la fin de l’année suivante des agents se 
mirent de nouveau à la besogne, entamèrent de nouvelles 
négociations et recueillirent une série de subsides des 
diverses terres du comte. 

Dans le Midi et en Auvergne, excepté dans les territoires 
qui avaient payé cinq ans auparavant, un fouage fut levé 
En Poitou et en Saintonge l’aide prit la forme d’un double 


1. Les instructions préliminaires, mai-octobre 1267 (Ibid., n°* 238 , 
3 a 3 ) étaient suivies d’une formule de lettres indiquant ce qui devrait 
être fait en cas d’opposition à la levée. Le sénéchal devait surseoir à la 
levée du fouage des hommes de X..., et en attendant s’enquérir s’ils 
avaient, eux ou un autre pour eux. promis un fouage, s’ils avaient 
jamais payé un fouage à feu Raymond : « scu eidcm aliquam aliam 
gratiam vel subvencioncm in denariis vel taliis seu alio modo fecerunt, 
et utrum teneantur de jure vel consuetudine, usagio vel alia justa 
causa, nihilominus tractantes cum predictis hominibus si quid nobis 
dare volucrint pro focagio seu nomine focagii seu eciam nomine alte- 
rius gracie,ex gratia et spontanca voluntate », {Ibid., n** i 5 a, i 58 , 162, 164. 
168, 170, a 55 , 257, 267-288 etc.). Alphonse était intéressé à s’appuyer 
sur un précédent, mais il l’était plus à obtenir de l’argent. C’est ainsi 
que nous le voyons en décembre 1268 ordonner au sénéchal de Rouer- 
gue de faire une enquête pour savoir si certains hommes ont jamais 
payé à ses prédécesseurs « focagium vel subventio seu auxilium, quo- 
cumque nomine censcantur », et, en particulier, si les comtes de Tou¬ 
louse ont fait une levée sur ces hommes pour une croisade, une expé¬ 
dition militaire, la chevalerie d’un fils, le mariage d’une fille, ou si leur 
seigneur direct leur a demandé quelque chose en pareilles occasions. 
Ibid., n° 546 . Le doute du comte en ce cas incline Molinier à émettre 
l'opinion que les « aides aux quatre cas » étaient inconnues dans le 
Midi (Dévie et Vaissette. VII, p. i 65 ; Correspond, administrative, introd., 
p. xxvi). Mais, quelles qu’en aient été les occasions, il est certain que 
les comtes de Toulouse avaient obtenu de leurs villes des subsides 
extraordinaires. Bollène, à l’occasion, se référait à ces subsides en 1269 
comme ayant été payés à Raymond (Ibid., n° 1732 ; cf. n“ 1812, 1826), 
et voyez la plainte de Mûries à Louis IX portant qu’au temps de Ray¬ 
mond, et plus anciennement, cette ville avait payé le fouage seulement 
exceptionnellement et « propria voluntate, non ex debito ». Dévie et 
Vaissette, VII, col. i 55 . 
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cens perçu sur tous les non-nobles L Quelle que fût la taxe 
établie, les villes furent admises, comme en 1261, et dans les 
mêmes conditions, à composer 2 . Des négociations, enta¬ 
mées avec la cité de Toulouse dès 1266, se poursuivirent pen¬ 
dant deux ans avant qu’on arrivât à un accord définitif 3 . 
Les bourgeois demandaient et éventuellement obtenaient la 
confirmation d’une longue liste de franchises ; le comte à la 
fin s’assura le don de 6.000 livres. Il est aussi intéressant de 
noter qu’Alfonse tenait toutes prêtes des lettres de non- 
préjudice pour Toulouse et n’importe quelle autre ville 
qui en demanderait, mais qu’en retour il demanda des quit- 
tences aux villes, suivant une autre formule qu’il tenait en 
réserve 4 . 


1. Alphonse essaya d'obtenir une concession des nobles, mais en 
dépit de son alïirmation d’un précédent valable, il se heurta à une 
opposition considérable et il n’y a pas de preuve qu’ils aient jamais 
payé. Il demanda aux roturiers — probablement à ceux de son domaine 
— de payer un cens double pour l'année, sous forme d’une gracia libe- 
ralis qu’il présentait, en le requérant, comme une coutume du pays. 
Molinier, n°* 6aa, 6 s 3 , 707. Il est ditïlcile de se ranger à l'opinion de 
Boutaric fondée sur ces lettres (p. a 8 i-a 83 ). Sur le double cens, voyez 
plus haut p. 295-396 et pp. 379, n. 1, 390. n. 1, 391, u. 1. 

3. Les villes de nouvelle fondation ou bastides étaient généralement 
exemptées, mais elles pouvaient être priées instamment d’offrir un 
don gracieux. Molinier, n°‘ a 44 . a 65 , 1895. 

3 . Ibid., n* 1 3 a 3 , 338 , 34 1, 3 G 3 , Gao, ao 58 ; Dévie et Vaissette, VIII, col. 
i5üo-i565, 1619 , i 65 o. 

4 . Molinier, n° 3060 : « Alfonsus universis etc. Cum dilecti et fideles 
noslri consules et communitas urbis et suburbii Tholose ex mera libe- 
ralitate et dono gratuito subventionem graliosam nobis fecerint usque 
ad suinmam sex milium librarum turonensium, de quibus tenemus 
nos plenarie pro pagalis, nos subventionem hujusmodi profitemur ab 
eisdem gratis et liberalitcr nobis factam, nec volumus seu intendimus 
nomine focagii vel promissionis ab eis nobis facte super eodem vel 
cujuscunquc allerius servilulis, nunc vel in poslcrum, occasione dicte 
subvention^, spontanée ab eis facte, ipsis prejudicium generari ». Des 
lettres de môme teneur furent envoyées à d’autres communes. Ibid., 
n° aoGa. Les lettres qui devaient être scellées et retournées au comte 
contenaient dans une abondante phraséologie que les bourgeois avaient 
de leur propre volonté donné au comte certain subvenlio pcccuniaria cl 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



LES « AIDES » DES VILLES FHANÇAISES 


3o5 


De pareilles lettres semblent n’avoir été échangées qu'avec 
les communes les plus puissantes, mais pour éviter toutes 
contestations possibles, les aides exigées des plus hum¬ 
bles villages, qu’il s’agit de villages de son domaine ou de 
villages de ses hommes, étaient régulièrement désignées 
comme gracieusement accordées *. 

En même temps des négociations avaient été pareillement 
entamées avec les villes du Poitou, de S allonge et d’Au¬ 
vergne. Avant la fin de l’année 1267 La Rochelle avait 
accordé deux mille et Saintes mille livres, l’une et l’autre 
ville sous réserve de non-préjudice 8 . D’autres communau¬ 
tés, particulièrement Niort, Poitiers, Saint-Jean-d’Angély, 
Riom et Montferrand, avaient ou différé d’agir ou accordé 

donum, et qu’ils lui donnaient quittance, à lui et à ses héritiers, de tous 
dommages et dépens que ce don pourrait leur avoir occasionnés. Ibid., 
n" J060-2061. Dévie et Vaissette, VIH, col. 1 56 1 ; Boutaric, p. 3 og. 

1. Voyez les négociations avec Millau. Anielnn et Basiègc. Molinicr, 
n°* 35 o, f> 17, 545 : Dcvic et Vaissette, VIII, col. iCa 5 , 1C68 ; Boutaric. 
p. 3 oo et suiv. Millau tout d’abord offrit 1.000 livres, mais Alphonse en 
voulait i. 4 oo ; on partagea la différence, et la ville accorda i.aoo livres à 
condition qu'elle recevrait des lettres de non-préjudice. Bollène, qui avait 
protesté contre divers calculs, donna finalement 4io livres en dépit du 
fait qu’elle n’y était obligée ni par la loi ni par la coutume. Molinicr, 
n°* 1732, 1734. Alphonse accepta, niais le sénéchal semble plus lard 
avoir obtenu un extra de 4 o livres. Voyez le compte rendu en 12Ü9 par 
le sénéchal du Comtat Yenaissin. Boutaric, p. 3 u. Un grand nombre de 
localités tardèrent jusqu’au mois d’août pour composer. Ibid., n° 1797. 
Avignon, comme l’apprit Alphonse, avait à titre d’amende pour injures 
faites à l’église, accordé 2.000 marcs d’argent et trente chevaliers pour 
le service d’une année. Non content de cela, en août laüy, le comte 
envoya deux moines et un prêtre à Avignon avec une lettre pleine de 
fleurs demandant aux bourgeois de penser à la fidélité qu’ils lui devaient, 
à l’extraordinaire rareté de ses exactions, « neenon spes cclcslis pre- 
mii », et les priant de vouloir bien lui tendre « manum adjutricem ». 
Le résultat de cet éloquent appel fut l’octroi de 2.000 autres marcs, ou 
peut-être le paiement effectif des deux premiers mille marcs. Ibid., 
n°* 178*1, 1799, 1813. 

2. Ibid., n 0 ’ 24, 96, 98, 100, iio - ii 3 . Les lettres délivrées par les com¬ 
munes suivent à peu près la môme forme que celles en usage dans le 
Midi, ci-dessus, p. 3 o 3 , n. 1. 
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des sommes insuffisantes. En conséquence des lettres furent 
envoyées aux divers agents du comte les invitant à faire 
pression sur les bourgeois récalcitrants. Ainsi, en avril 1268, 
le sénéchal de Saintonge reçut l’ordre de faire part aux 
hommes de Saint-Jean-d’Angély de l’étonnement que leur 
petite offre avait causé au comte, alors que pendant les 
seize dernibves années et plus ils ne lui avaient donné « ne 
aide, ne secours, ne taille » comme l’eussent dû faire de 
loyaux sujets tenus 4 aimer et servir leur seigneur, particu- 
lièrement en une occasion telle qu’était une expédition en 
Terre-Sainte. Il leur rappelait que le roi de France depuis 
son retour, le roi de Navarre et celui de Sicile, le comte de 
Bretagne et la comtesse de Flandre avaient eu « maint don 
en deniers, mainte taille et maintes aides de leurs villes plu¬ 
sieurs foiz » et qu’il possédait de nombreux droits qu’il 
pourrait exercer contre la ville s’il lui convenait *. Un mois 
plus tard de semblables arguments étaient invoqués contre 
la ville de Riom qu’Alfonse prétendait lui avoir promis 
quatre mille livres lors de son premier projet de croisade *. 
Les bourgeois niaient cette promesse : à leur seigneur qui in¬ 
voquait la coutume du pays ils ne faisaient que des « inep- 
tas responsiones ». Enfin la menace d’une capitation sur 
les hommes les plus riches, le témoignage du collecteur de 
l’aide de 12^9 et la promesse d’une nouvelle charte assu¬ 
rèrent le don gratuit des quatre mille livres, mais le comte 
rencontra encore des difficultés pour la collecte de l'argent 3 . 

1. Ibid., n° 689 ; Boularic, p. 386. En octobre, Alphonse écrivit aux 
sénéchaux de Poitou et de Saintonge qu’ils requissent cum instancia des 
aides des villes qui n'en avaient jusqu’alors offert aucune, «maxime cum 
ad hoc de generali et notoria consuetudine Francic teneri dicuntur ». En 
outre ils devraient s’assurer des noms de trois ou quatre cents bour¬ 
geois de la classe la plus élevée, à Poitiers, de deux ou trois cents à 
Niort, d’un nombre proportionnel dans les autres localités et établir ce 
que chacun donnerait individuellement. Ibid., n* 654 . 

a. Ibid., n* 735 ; Boutaric, p. 389. 

3 . Molinier, n 0 * 334, 739, 743, 746-749, 766 ; ci-dessu», p. 399. Alphonse 
était encore occupé à essayer de recueillir les 4ooo livres en février 1170 
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L’autre grande commune d’Auvergne, Montferrand, était 
aussi portée à résister, mais les méthodes employées ailleurs 
avec la menace de hâter la perception d’une amende de 
deux mille livres non payée, amenèrent les bourgeois à 
donner satisfaction au comte avant la fin de l’année 1269 L 
En ce temps-là aussi les villes du Poitou sc soumirent, mais 
non sans quelques émeutes locales, et l'histoire des grandes 
opérations financières du comte prit fin 2 . Alfonse de Poi¬ 
tiers n’était pas assurément plus vénal que ses contempo¬ 
rains, y compris le saint roi lui-même ; comme Alfonse 
le dit, il ne demandait pas plus que les autres souverains 
n’avaient fréquemment obtenu. Malgré l’absence d’un sys¬ 
tème régulier d’impositions, on ne peut pas douter que ses 
demandes d’argent ne se soient fondées sur des précédents 
valables mais il semble que le caractère de fierté du Midi ait 
voulu que le paiement d’une aide par une commune qui se 
respectait eût dû être précédé de plusieurs années d’âpres 
marchandages. 

Les documents ainsi longuement examinés nous appor¬ 
tent au moins une importante vérité : il est certain que l’un 
des principaux motifs qui déterminaient les bourgeois à 
poursuivre l’obtention d’une Charte municipale était leur 


{Ibid., n" 1197), et le rôle échut au Parlement de Philippe III d’ordonner 
la perception sur certains bourgeois de la ville, delà part de cette somme 
répartie entre eux. Beugnot, Olim (Paris, 1839-42). I, p. 406. Endépitde 
la thèse de Rivière, Histoire des institutions de l'Auvergne (Paris, 187 4 ), I, 
p. 419, les villes du comte en Auvergne n'étaient pas tenues aux « aides 
aux quatre cas », par leurs chartes. Alphonse accorda deux chartes à 
Riom, en ia 4 g et en 1270, en vertu desquelles elles devaient jouir de 
toutes les libertés de Montpellier, Montferrand et autres bonnes villes. 
En môme temps Riom était affranchie de taille, quête et toile, quoique 
le texte de la première charte, telle qu’elle est publiée, contient une 
glose postérieure réservant les quatre cas. Teulet, Layettes, III, p. 58 ; 
Rivière, II, p. a 48 , 276 ; Boutaric, p. 5 o 5 - 5 o 6 . 

1. Molinier, n°* u 63 , 1191 ; Boutaric, p. 191-193 ; Rivière, I, p. 4 i 8 - 
419. II, p. 271. 

2. Molinier, n°* 978, 978, io 43 -io 44 ; Boutaric. p. 287 et sruir. 
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désir d’échapper à la taille arbitraire, et il est non moins 
certain qu’ils ne sauvegardaient guère que leur dignité, car 
les privilèges qu’ils obtenaient étaient tels qu’ils ne préva¬ 
laient pas contre les demandes d’un seigneur puissant. 
Quoique les chartes prétendissent abolir son droit de lever des 
taxes arbitraires, il était toujours en état d’ignorer la cou¬ 
tume, le droit ou la loi, en requérant de façon irrésistible des 
contributions volontaires. Le fait significatif que les chartes 
municipales prescrivent régulièrement des aides coercitives 
en certains cas seulement depuis le xm* siècle semble indi¬ 
quer que de pareils subsides étaient, dans la période anté¬ 
rieure, inaccoutumés et gracieux. Mais même après que ces 
subsides eurent été légalisés par l’usage général, les sei¬ 
gneurs ne limitèrent en aucune manière leurs réquisitions à 
un champ aussi étroit. Des appels à un précédent, à la 
bonté de la cause ou à une obligation morale furent tem¬ 
pérés par des assurances de non-préjudice pour l’avenir ; 
mais en dépit de toutes les excuses, en fait, le seul fonde¬ 
ment de la taxation fut le pouvoir du seigneur, limité éven¬ 
tuellement par la capacité de résistance de la ville. Et à cet 
égard les communes du Midi furent incontestablement plus 
fortes que celles du Nord. Il reste maintenant à considérer 
la taxation des bonnes villes par le roi. 

Le premier témoignage que nous ayons sur ce point se 
rapporte non à des contributions en argent mais au service 
militaire : c’est la célèbre Prisia servientum de Philippe- 
Auguste, laquelle, comme l’a montré M. Audouin, fut 
dressée tout d’abord en i ig 4 mais un tant soit peu amendée 
au cours des dix années suivantes 1 . Après les recherches 
auxquelles ce document a donné lieu 2 , il n’est pas néces¬ 
saire d’en pousser plus loin la critique, mais il peut être 

1. E. Audouin, Essai sur l'armée royale an temps de Philippe-Auguste 
(Paris, 1913), p. 17. 

2. Audouin, ut supra ; Borrclli de Serres, Recherches sur divers servi¬ 
ces publics, I, p. 467 et suiv. 
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utile d’insister sur un ou deux de ses traits qui ont un rap¬ 
port direct avec le sujet que nous traitons. En premier lieu, 
en sa qualité de document du service roturier’en général, il 
comprend les contributions en sergents et chariots exigées 
des abbayes et prévôtés aussi bien que des villes de tout rang. 
La plupart des communautés sont inscrites pour des contin¬ 
gents nets, multiples de dix, avec un chariot par cinquante 
sergents, mais il y a des exceptions. Neuf villes ou groupes 
de villes payent des sommes d’argent : Arras et Beauvais 
sont mentionnées comme fournissant des hommes ou de 
l’argent ; Etainpes : « M libre aut amplius si rex voluerit » ; 
Lorris : « V e vel M libre si dominus rex voluerit » ; 
Melun et Corbeil : « in voluntate regis ». Il est donc clair 
que cette levée de soldats à pied, apparemment pour la 
guerre contre Richard d’Angleterre, était remplacée, au 
moins pour quelques-unes des villes appelées au service, 
par un subside. En 1202, cependant, comme nous l’appre¬ 
nons du plus ancien compte royal, un subside en argent 
fut exigé de toutes les villes à raison de trois livres par 
homme et de quatorze livres dix sols par chariot 4 . Ainsi la 
pratique de taxer les villes du domaine royal en remplace¬ 
ment du service militaire fut inaugurée par Philippe- 
Auguste 2 et il est nécessaire de rechercher quelle fut la base 
légale de pareille exaction. 

Maintenant, quelle que fût la condition des hommes dans 
les châtellenies royales ou ecclésiastiques qui furent appelés 
à contribuer, il est parfaitement clair que les bonnes villes 
n’auraient pu être appelées à payer de telles sommes sous 
le nom de taille. Et, à s’en tenir à une interprétation littérale 
de leurs chartes, elles ne pouvaient non plus être tenues au 
service militaire au delà d’un jour ou hors d'un territoire 

1. Ibid., I, p. 12 et suiv. Discuté aussi en détail par Audouin, p. 19 et 
suiv. 

2. Voyez les remarques de Luchaire, dans Lavisse, Histoire de France, 
III, part. 2, p. 23 g. 
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déterminé. Pour échapper à cette difficulté, Borrelli de Ser¬ 
res a été obligé d’inventer une distinction entre le service 
de fief et le service royal et d’interpréter les chartes comme 
restreignant seulement le premier 1 . En face de cela, cette 
hypothèse appliquée au xii* siècle est un peu compliquée, 
et il y aune explication plus simple. Si les villes ne devaient 
au roi aucun contingent militaire déterminé — et il est cer¬ 
tain qu’elles ne le devaient pas 2 — le seul moyen par lequel 
le roi assura le service mentionné dans la prisée fut de négo¬ 
cier avec chaque communauté particulièrement, et nous 
pouvons conjecturer que pour éviter tout embarras prove¬ 
nant de la loi, de la coutume et du préjudice, ses commis¬ 
saires demandèrent des octrois d’hommes ou d’argent à 
titre d’aide spéciale. Les commentaires inclus dans la prisée 
de 119/i ci-dessus citée semblent indiquer que ce docu¬ 
ment était un rapport établi par les agents royaux après le 
succès des négociations avec les diverses communautés, 
mais avant qu’on eût arrêté avec précision dans tous les cas 
quel service pourrait être requis. 


1. Recherches, I, p. 5 o 8 . La thèse entraîne inévitablement beaucoup 
de difficultés : par exemple, l'affirmation (p. 507) que toutes les villes 
reçurent leurs franchises en fief et qu'ainsi se trouvaient créées des obli¬ 
gations féodales sous les conditions coutumières. Mais appliquera-t-on 
cela à tous les villages qui obtinrent une restriction de taille ou d’ost et 
chevauchée? Voyez plus haut. p. 378, n. 1 et 281, n. 3 . Cela entraîne aussi 
l’affirmation (p. 5 14) que la tallia servienlium était duc seulement au roi, 
et non pas, comme les aides féodales, à tout seigneur. Mais la première 
taxe de celte sorte que nous connaissions est celle d'un duc de Nor¬ 
mandie. A part les cas mentionnés dans les Olim qui appartiennent à 
une phase entièrement différente du développement monarchique et 
qui sont d'un siècle postérieurs aux premières chirtes municipales, 
presqu'aucune preuve n’est rapportée à l’appui de la thèse. Il est vrai 
que les chartes de quelques villes, comme Bray-sur-Sommc(Ordonn., XI, 
p. 395), réservent le service nomine belli, mais cela ne prouve pas des 
•réserves équivalentes sous-entendues dans les autres cas. 

3. Excepté pour Tournay, qui, suivant la charte de 1188 de Philippe- 
Auguste, devait au roi trois cents piétons pour chaque campagne. 
Delaborde, Actes de Philippe-Auguste, n* 3 t 4 ; Borrelli de Serres,!, 486 . 
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Une lacune dans les documents nous empêche de con¬ 
naître la dernière politique de Philippe-Auguste, mais l’heu¬ 
reuse conservation d’un fragment d’un compte général de 
1226 prouve que Louis VIII demanda à ses villes un subside 
pour la croisade contre les Albigeois. On constate que 
Douai, Hesdin, Abbeville, Bruyères-sous-Laon, Etampes, 
Bourges et Saint-Omer payèrent des sommes rondes de ser- 
vienlibus L Pour les levées de Louis IX les sources, quoique 
encore fragmentaires, sont plus décisives. Nous avons un 
rôle complet des comptes de l’année 1248, des fragments 
de quelques autres rapports et plusieurs extraits, faits par 
Brussel, de documents aujourd’hui perdus. Mais à côté de 
cette preuve directe de la perception de sommes alors faite 
sur les villes, nous avons le témoignage d’Alfonse, frère 
du roi, déclarant que Louis IX obtint de l’argent par la 
négociation d’aides gracieuses avec ses bonnes villes 2 , les 
comptes-rendus de leurs contributions faites par les villes 
mêmes en 1260, et enfin la relation de certains procès aux¬ 
quels donnèrent lieu ces mêmes opérations financières. 

Jusqu’à son départ pour sa célèbre croisade le roi ne fit 
aucune expédition militaire plus sérieuse que les « chevau¬ 
chées » contre Henri III et ses alliés en Bretagne et en 
Champagne, mais il semble que chacune de ces affaires ait 
coûté aux villes quelque chose, car nous trouvons trace 


1. Petit-Dutaillis, Etude sur la vie et le règne de Louis VIII { Paris, 
189$). p. osa ; Borrelli de Serres, I. p. 176 et suiv. Dans la plupart des 
cas les sommes sont inscrites comme levées de burgensibus sans indica¬ 
tion de l’objet de la levée. Nous avons aussi la recette : « De taliis de 
Alcncone, Britolii et aliarum villarum, IX** libre CXII solidi ». Cf. 
« Pro tallia Parisius MV' libras » cité par Brussel, Usages des fiefs, 
I, p. 5 ag, d'après un rôle de 1317. Si ces paiements peuvent être juste¬ 
ment appelés « dons obligatoires » (voyez les remarques de M. Petit- 
Dutaillis, p. 377, et de Borrelli de Serres, ut supra) cela dépend du carac¬ 
tère du service militaire qu'ils remplaçaient, s'il était obligatoire, et dans 
quelques cas il ne l'était pas. 
a. Ci-dessus, p. 3 oi. 
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d’aides payées en ia 3 i, 1234 et ia 38-39 *. Sur ce point le 
rôle complet des comptes de 1248 montre dans son plein 
développement la procédure suivie par le roi pour obtenir 
de l’argent 2 . Comme pour l’imposition d’une taille en 
Angleterre, toutes les catégories de villes, depuis les com¬ 
munes les plus importantes jusqu’aux simples villages, 
sont appelées à contribuer pro auxilio vicie Iransmarinae. C’est 
par cette levée que commencent la plupart des comptes 
municipaux de 1260, dont le plus éloquent comme le plus 
célèbre est celui de Noyon 3 . 

1. Ainsi (ia 3 i) « De burgensibus Sancti Audomari de dono XV* 
libras, » et (ia 34 ) «< De burgensibus Sancti Audomari pro ultinia 
medietalc doni sui V° libras ». Brussel, I, p. 4 »7- L’auteur compare ces 
paiements aux « dons gratuits » du clergé et des Etats provinciaux de 
son temps. Un fragment d’un autre rôle de l’année ia 34 ajoute des 
paiements faits par Bourges. Dun, Aubigny et Saint Pierre-Ie-Moutier 
( Rec. des histor. de la France, XXII, p. 575) que l'éditeur suppose avoir 
été des sommes payées aaxilii nomine pour In guerre de Bretagne. D’ail¬ 
leurs, en 1260, Royeest mentionnée comme ayant payé 600 livres à 
titre de « donum pro exercilu Britannie ». Teulet, Layettes, III, p. 56 g, 
53 1. Puis, dans la partie subsistante d’un rôle de comptes de 1238 
(Rec. des histor., XXI, p. 25 1) il est enregistré des contributions 
probablement des aides de l’ost, de Saint-Quentin et de Rouen, et 
Brussel (toc. cil.) en cite un autre d’Arras. Cette levée devrait être la 
même que celle rapportée par le compte de Roye comme faite après le 
retour du roi de Bretagne (Teulet, ut supra). Voyez l’enquête de 1247 
(Rec. des histor., XXIV, p. 111 g et 3 og r) dans laquelle les hommes de 
Tours sc plaignent que le bailli royal ait levé une taille sur eux par 
ordre du roi mais contraire à leurs franchises, et les hommes de Roul¬ 
ions, que Louis ait perçu sur eux i 4 o livres à titre de fouage quoiqu’ils 
ne fussent pas scs hommes. Affirmer avec Borrelli de Serres et Callery, 
Histoire du pouvoir royal d’imposer (Bruxelles, 1879), p. 48 , 5 o, 76, n. 1. 
que tous ccs dons ont été faits en remplacement du service militaire- 
obligatoire, est, pour les raisons exposées plus haut, hasardeux. 

2. Rec. des histor., XXI. p. 260 et suiv. Parmi les très nombreux arti¬ 
cles concernant les villes il n’y en a qu’un qui fait allusion à la manière 
dont l’argent fut obtenu : « De Hamo per gratiam. » Reims aussi con¬ 
tribua, et des lettres de non-préjudice furent délivrées à la fois à la ville 
et à l’église. Varin, Archives administratives de la ville de Reims ( Docu¬ 
ments inédits, Paris i 83 cj ), I, part. 2, n" 216, 218, 220. 

3 . Teulet, III. p. 5 1 5 ; Lefranc, Histoire de la ville de Noyon (Paris, 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



LES « AIDES » DES VILLES FRANÇAISES 


3 1 3 


Voici comment, disent les bourgeois, ils en sont venus à 
être chargés d’une aussi forte dette. Lorsque le roi allaoutre- 
mer ils lui donnèrent i. 5 oo livres, mais pendant qu’il était 
outre-mer la reine leur fit entendre qu’il avait besoin d’une 
plus grosse somme ; alors, ils lui envoyèrentencore 5 oo livres. 
Puis, à son retour, il leur emprunta 600 livres dont les cinq 
sixièmes furent éventuellement convertis en don. Lorsque 
le comte d'Anjou entreprit son expédition en Hainaut, on 
dit d’abord aux hommes de Noyon qu’il avait besoin de vin, 
et ils lui en envoyèrent dix tonneaux, coûtant 100 livres ; 
plus tard, apprenant que le comte d’Anjou pour garder son 
honneur avait « mestier de sergents » ils lui envoyèrent 
5 oo sergents, qui coûtèrent autant de livres. Alors le comte 
vint à Saint-Quentin et y manda la commune de Noyon 
« pour son cors garder », et ce service entraîna une dépense 
de 600 livres, « et tout che fist li vile de Noion au conte 
pour honneur dou roi ». Ensuite, après le licenciement de 
l’armée, on leur dit que le comte avait encore besoin d’ar¬ 
gent. ou il aurait « vilenie » s’ils ne l’aidaient pas ; aussi lui 
prêtèrent-ils 1.200 livres, et lui donnèrent-ils quittance de 
3 oo pour avoir ses lettres de reconnaissance du reste. Fina¬ 
lement il y eut le don de 1.200 livres au roi pour sa paix 
avec l’Angleterre. 

De Montdidier provient le rapport sommaire suivant 1 : 
« Hec est causa tanti debiti. Primo pro dono régi quando 
ivit ultra mare : M libre. Item, eidem quamdiu fuit in 
dicta terra duobus vicibus : M libre. Item, eidem in redditu 
suo : II e libre. Item, pro mutuo facto comiti Andegavensi 
pro exercitu Hanonie : 1111 e libre. Item, pro expensis factis 
a dicta communia in dicto exercitu : 1111 e libre. Item, pro 


1887;, p. aa 3 ; Luchaire, Les communes françaises, p. 198 ; Langlois, dans 
Lavisse, Histoire de France, III, parts a, p. 79. Sur le caractère général 
de ces comptes, voyez Borrelli de Serres, I, p. g 5 et suiv. 

1. Teulet, III. p. 568 . 
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dono facto domino régi pro pace Anglie : VIII e libre. Sum- 
ma : XXXVIII e libre. » 

Cerny-en-Laonnais, La Neuville-Roi et Roye donnent l’état 
de leurs dépenses dans la même forme f . Crandelain et 
Chauny les répartissent sous les mêmes chefs mais n’en¬ 
trent pas dans autant de détails 2 . Beaucoup d’autres villes, 
comme Amiens, envoient seulement le total des sommes 
dues au roi en ce temps-là 3 . 

Ces seuls rapports suffisent donc à montrer clairement 
que Louis IX n’autorise pas moins de six impositions sur 
les villes dans un laps de douze ans, de 12/18 à 1260 : aide 
pour la Croisade en 12/18, aide pour sa rançon en 1260, 
troupes une ou deux fois pour l’affaire du Hainaut en i2»3, 
prêt au comte d’Anjou vers le même temps, aide pour le 
mariage de sa fille en 1255 , aide pour la paix avec l’Angle¬ 
terre en 125 g. Comme on l’a vu, le compte original pour la 


1. Ibid., III, p. 56 S- 56 g. Le compte de Roye, comme on l’a vu. englobe 
certains paiements plus anciens remontant jusqu’à 1 a 34 ; temps depuis 
lequel les bourgeois déclarent dans un autre document (Ibid., III, 
p. 53 1) avoir fourni au roi 4 -aoo livres, formant une dépense totale, les 
intérêts compris, de plus de a.000 livres en plus. Ils doivent encore au 
roi 4 oo livres. « kar chil qui doivent le taille sunt si povre et au desouz 
qu’il ne porroient paicr à une fois, et chest poverté leur est venue par 
les deniers que li rois a eu de le ville. » 

a. Ibid., III, p. 5 a 4 . 564 . Crandelain avoue une pauvreté telle qu’elle 
est honteuse de la confesser devant le roi et demande secours. Les 
hommes de Chauny disent que le roi a eu d'eux i. 5 oo livres depuis qu'il 
a pris la croix et le comte d’Anjou leur a coûté facilement 5 oo livres ; ce 
dernier doit encore, il est vrai, de l’argent à Chauny aussi bien qu’à 
beaucoup d’autres villes. 

3 . Ibid., III, p. 5 i 5 , 53 a. 536 , 5 $i, etc. Les sommes encore dues au roi 
sont ordinairement des paiements sur le « don » (ou « rucf », comme 
on l’appelle à Atliies) pour la paix avec l’Angleterre. Rouen affirme 
qu’Anjou doit encore à la ville 3 .000 livres, avec cet aimable memento : 
« Item, Ludovicus boue memorie, genitor vester. debebat ville Rolho- 
magi, tempore quoviam universe carnis fuit ingressus, V**librasTuro- 
nensium, de quo villa Rothomagi habet suas litteras patentes ». Ibid., 
III, p. 544 - On persuada aussi à Reims de contribuer. Varin, I, part, a, 
n° 370. 
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première de ces levées existe encore ; en ce qui concerne la 
seconde, il n’y a rien de plus que les relevés de comptes 
déjà notés constatant qu’une aide fut payée pendant le 
séjour du roi en Terre Sainte. Pour ce qui regarde l’expé¬ 
dition du comte d’Anjou, nous avons une copie des con¬ 
vocations envoyées à dix-huit villes du Nord 1 ; tandis que 
d’autres villes contribuèrent probablement par le paie¬ 
ment de sommes d’argent, car Paris paya un donum de 
4 .ooo livres en la même année 2 . 11 est digne de remarque 
que, quelqu’ait été le cas en ng 4 , aucun appel au nom 
d’une guerre générale de défense nationale ne peut avoir été 
fait en 1253 3 . L’identification de l’aide vaguement rappor¬ 
tée dans les comptes de 1260 et payée « quant li rois revint 
d’outre-mer » avec celle du mariage de la princesse Isabelle 
avec Thibaud V de Navarre, résulte d’une mention dans les 
Olim x . Enfin, en 1269, des contributions furent exigées pour 
payer les dépenses de la paix impopulaire avec Henri III 5 . 
Sous le nom de dona, ces aides furent apparemment arra¬ 
chées à une bourgeoisie nettement récalcitrante, car le roi 
fut amené à ordonner une enquête en vue de déterminer les 
causes de la banqueroute que les villes alléguaient. Comme 
on l’a vu plus haut, celles-ci exprimaient carrément un 
blâme à l’égard de leur royal seigneur, qui en vérité avait 
dissipé des sommes énormes dans une folle et désastreuse 
croisade, dans une aventure sans profit en faveur de son 

1. Rec. des historiens, XXIII, p. 730 ; Borrelli de Serres, I, p. 48 a. 

2. Brussel. I, p. 53 o. 

3 . Voyez les remarques de Borrelli de Serres, I, p. g 5 et suiv. 

4. Beugnot, Olim, I, p. 848-849 : « auxilium pro milicia domini Phi- 
Jippi, primogeniti sui,... et pro maritagio regine Navarrie, filie suc 
primogenile. » 

5 . Outre les comptes de 1260 ces dona sont mentionnés dans les 
Olim qui s’y réfèrent, I, p. 458, 464. 467 . Callcry ( Hist. du pouvoir royal 
d'imposer, p. 5 a) fait de la levée de 1209 un procédé entièrement féodal 
en l’appelant une aide « en accroissement de fief. » Pour Borrelli de 
Serres (ut supra ) c’est un abus de pouvoir parce que, comme le service 
de ia 53 , elle n'était pas due. 
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frère et pour une paix avec l’ennemi qui sembla aux con¬ 
temporains tout à fait désastreuse. Et cependant en présence 
•de tout cela Joinville a pu écrire : « Li roys ne requist ne 
ne prist onques aide des siens barons, n’à ses chevaliers, 
n’à ses hommes, n’à ses bones villes, dont on se plain- 
sist ! . » 

Le sourd mécontentement qui se sent dans les relevés de 
comptes de 1260 ne resta pas à l’état de remontrance polie. 
Lorsque Louis IX, sous le double prétexte de la chevalerie de 
son fils et de la préparation d’une seconde croisade, demanda 
aux villes en 1267 une au l ,e aide, plusieurs communautés 
en refusèrent le paiement et la perception de la taxe suscita 
de grands troubles dans maintes localités. Le résultat fut 
une série de procès devant le Parlement, dont les Olim nous 
ont conservé le souvenir. La plus intéressante de ces affai¬ 
res fut celle de la ville de Bourges 2 . 

Sollicités par Louis IX (et après lui, par Philippe III) 
« tanquam jus suum et de jure communi sibi debitum », 
pour les aides de 1255 et de 1267, les bourgeois réclamèrent 
l’exemption se fondant sur ce qu’ils n’avaient jamais payé 
pareille aide, et que c’était contraire à la coutume du pays, 
excipant spécialement de leur charte royale les libérant de 
« tolta, tallia, botagio et culcilrarum exactione omnino. »» 
A quoi les procureurs du roi répliquaient que la charte ne 
leur valait rien, du moment que ce qu’on leur demandait 
n’était aucune des exactions émunérées, mais était un droit 
déterminé dû au roi par la coutume générale du royaume, 
dont aucun privilège particulier ne comportait l’exemption. 

i. Joinville, Histoire de saint Louis (éd. de Wailly, Paris, 1869), p. 39. 
Sur l'interprétation de cette remarque de Joinville, voyez. Boutaric, 
Saint Louis et Alphonse de Poitiers, p. 3 o 6 ; Luchaire, Manuel, p. 579 ; 
Borrcllide Serres, ut supra ; Langlois, dans Lavissc. Histoire de France. 
t. III, part, a, p. 78. 

a. Beugnot, Olim, I, p. 848 9 ; Callery, p. 53-54 : Flammermont, De 
concessu leyis et auxilii tertio dreimo saeculu (Paris, 18S1;, p. 48 ; Prou, 
Lorris, p. 170. 
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Et quant à leur prétention que le paiement de pareille aide 
n’était pas en usage dans leur pays, c’était aussi un argu¬ 
ment sans valeur, puisque les personnes qui avant leur 
affranchissement étaient soumises à la volonté royale ne 
pouvaient justement réclamer aucune exemption autre que 
celles que le roi avait jugé bon de leur accorder en les 
affranchissant. En conséquence un jugement fut rendu 
contre la communauté laquelle fut arbitrairement taxée à la 
somme de 2.000 livres. Dun-le-Roi, qui avait une charte 
semblable à celle de Bourges, subit le même sort. Issoudun 
qui se réclamait d’une charte obtenue de son seigneur avant 
la réunion au domaine royal, fut aussi forcée de payer. 
Quelques autres procès concernent des villes de moindre 
importance mais ils ne présentent rien de particulier ni de 
nouveau *. 

Il y a dans l’affaire de Bourges plusieurs traits notables, et 
il est regrettable que le manque de documents empêche une 
conclusion précise quant à sa valeur. 

Comme on l’a vu*, il est très douteux que les « aides aux 
quatre cas » avaient été coutumières dans le domaine royal 
dès le règne de Louis VI ; les témoignages que nous avons 
tendent plutôt à la conclusion contraire. Aucune charte 
royale ne les réserva à la couronne, et la levée de n46fut 
nettement regardée comme une innovation injustifiable. 
C’est pourquoi, autant que nous en pouvons juger, la récla¬ 
mation de Bourges était très bien fondée. Il est aussi nota- 

1. Ainsi quatre petiies villes — Lormaye, Montchauvet, Anet et Bré- 
val —, qui se réclamaient de la coutume du pays pour refuser une aide 
pour la chevalerie du fils du roi, furent pareillement obligées de payer. 
Beugnot, Olim, I, p, 83 a. L'aide est mentionnée dans beaucoup d’autres 
articles, quelquefois vaguement et quelquefois expressément, comme 
« facta tallia Parisius pro dono facto domino régi a civibus Parisien- 
sibus pro milicia domini Philippi primogeniti sui et pro via transma¬ 
rina ». Ibid., I, p. 810. 

a. Supra, p. 377, n. 1. Vuitry, Eludes sur le régime financier de la France 
(Paris, 1878), p. 3 g 6 . Luchaire ( Manuel , p. 579) adopte le système de 
Callery, lequel n’est fondé que sur le témoignage cité plus haut. 

Moyen Age, t. XXXIII. ai 
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ble que l’argument des bourgeois tiré du fait qu’ils n’avaient 
jamais payé une aide du genre de celle qu’on leur deman¬ 
dait passa sans être contesté. En fait, Bourges avait contri¬ 
bué à l’aide de 12.48, et. excepté dans ce groupe de cas, l’aide 
de 1267 était aussi régulièrement attribuée en partie à la 
croisade. Cependant, la question essentielle était à peine de 
savoir si la ville devait payer des aides en des occasions 
particulières, mais plutôt si elle avait le droit de les accorder 
librement, et ce droit là lui fut refusé par la Cour 1 . Il est 
bien possible que depuis le règne de Philippe-Auguste la 
demande des « aides aux quatre cas » fût devenue exigible, 
quoique, comme M. Prou*le pensait, aucune exception n’ait 
été prévue par la charte de Louis VI. Quoiqu’il en soit, tan¬ 
dis que les villes du Midi étaient traitées avec plus de cour¬ 
toisie par le roi cl son frère 2 , celles du Nord commençaient 
à sentir l’empiètement de l’absolutisme de la monarchie. 
Mais avant de formuler une opinion sur la politique royale 
il faut examiner les actes de Philippe 111 . 

Que ce roi ait fait plus que suivre les précédents établis 
par son père, c’est improbable, mais à son règne remontent 
les premières protestations contre l’imposition du service 
militaire aux villes. Comme on l’a noté plus haut, de 

1. Un autre petit fait qui montre quel vent soufflait alors est l’arrêt 
rendu dans une affaire concernant un bourgeois d’Etainpes. Ayant 
quitté la ville après la demande d'une aide par le roi mais avant que la 
ville ne l'eûf concédée, il fut plus tard imposé pour sa part, mais il 
réclama l’exemption. Le jugement fut rendu contre lui. Beugnot, Olim, 
I, p. 8 o 4 . 

3. Molinier, dans Dévie et Vaisselle, Vil, col. iG 5 , 5 18. Voyez les let¬ 
tres délivrées à Narbonne (Ibid., VIII, col. 1G71) et celles rédigées par la 
commune d'Albi (Ibid., Mil, col. 16G9) : « nos vocato parlamento. 
prout moris est, conv'eniinus inter nos dare domino régi in adjuto- 
rium pasagii sui C. markas sterlingorum », mais à condition que le roi 
leur enverrait des lettres de non-préjudice avant que la somme ne 
fût payée. A Cahors une émeute éclata qui ne cessa qu’après la mort 
du roi. lorsque Philippe perçut tout ensemble un « don » et une 
amende. E. Dufour, La commune de Cahors (Cahors, 1 846 ), p. 10 ; Lan¬ 
glois, Le règne de Philippe III . Paris, 1887), p. a 49 - 
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pareilles exactions avaient été fréquentes depuis le temps de 
Philippe-Auguste, et, autant que notre documentation per¬ 
met d’en juger, toutes les villes, sans invoquer les privilèges 
de leurs chartes, avaient à plusieurs reprises fourni des 
troupes ou les aides équivalentes. Cependant, en 1272, lors¬ 
que Philippe III convoqua les villes pour la campagne de 
Foix, bon nombre semblent avoir refusé d’envoyer ou des 
sergents ou les « finances » ( finaciones ) qui avaient été assi¬ 
gnées officiellement à leur place *. Et dans les procès qui 
s’ensuivirent, les villes eurent gain de cause. Ainsi Lorriset 
un nombre considérable d’autres villes jouissant des mêmes 
franchises — particulièrement la réduction du service mili¬ 
taire à un jour — furent déclarées non tenues au service 2 . 
D’autres communautés furent pareillement libérées en vertu 
de leurs chartes royales, particulièrement Bourges et Dun- 
le Roi, parce que leur service avait été limité à la province 
de Berry 3 . Issoudun cependant paya une tallia pro exercilu , 
peut-être parce que, comme Pomponne, sa charte était sei¬ 
gneuriale et non royale *. En 1275 et 1276 les guerres avec la 

1. Langlois, p. a'19, 348 et suiv.’; Callery, p. 77 ; Vuitry. 1 , p. 4 oo et 
suiv. Voyez les convocations pour l’ost de Foix, dans Historiens de 
France, XXIII, p. a 34 . et Giry. Documents sur les relations de la royaulé 
avec les villes de France de 11KO à llilft (Paris, i 885 ), p. 107. 

a. Beugnot, I. p. 887, 889, 901. Après examen dos chartes en ques¬ 
tion, « pronunciatum fuit quod homines dictaruin villaruin non tenen- 
tur ad cxercitum domino régi pro quo, cnm submonili non venissent, 
emenda potebatur ab eis. » Voyez Prou, l.orris, p. 168. 

3 . Beugnot, I, p. 903-3. Le cas de Waquemoulin (Ibid., I, p. 889^) 
semble être tout a fait comparable. 

4 . Ibid., I, p. 882,887 : « Major et communia Pomponii proponebant 
quod domino régi ad exercitum minime tenebantur, eo quod a comité 
Sancti Pauli tune domino suo eis fuit concessum quod non tenebantur 
ire in exercitum seu in expedicionem. E contra dicebatur pro domino 
’rege quod. non obstante concessione hujusmodi, tenebantur solvere 
emendam sibi impositam pro eo quod submoniti in exercitum non 
venerunt, cum eos libérasse de exercilu domino régi debito nequiverit 
dictus cornes. » Les hommes de Villeneuve-cn-Hez furent aussi con¬ 
damnés à pareille amende, fondée sur ce que leur charte les libérait de 
la taille mais non de Yemenda pro defectu exercitas. Ibid., I, p. 886. 
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Navarre et la Castille furent l’occasion d’une autre série 
d’impositions, mais il n’est resté trace que d’un petit nombre 
d’exemptions 1 . En fait, au moins quelques-unes des villes 
dont les chartes restreignaient le service militaire sont con¬ 
nues comme ayant payé des dona i . La conduite des villes 
semble donc indiquer que Philippe III avait fait semondre 
arbitrairement des communautés à qui l’on avait accoutumé 
de demander des concessions qui étaient au moins réputées 
libres. Ainsi, le droit de refuser les aides pour le service mili¬ 
taire ayant été reconnu et confirmé par le Parlementa beau¬ 
coup de villes pourvues de chartes, la cause de l’absolutisme 
ne fut pas grandement avancée par une décision obligeant 
diverses villes à payer l’aide de 1284 pour la chevalerie du 
fils du roi 3 . 

1. Langlois, p. 349-35o ; Callery, p. 78-80. Il y a quelques témoi¬ 
gnages épars sur les détails de la levée de 1376. Borrelli de Serres. 
I, p. i 33 ; Dclislc, Mémoire sur les opérations financières des Templiers 
(Paris, 1889), p. 109 ; Lemaire. Archives de la ville de Saint-Quentin 
(Saint-Quentin, 1887), I, p. 99. La documentation a été réunie par Bor¬ 
relli de Serres dans la table qui suit son essai sur le Service roturier. 
Les villes d'Auvergne furent déboutées de leur demande d'exemption 
pour des raisons non exposées. Beugnot, II, p. 84 - Brioude pour quel¬ 
que raison fut exemptée. Ibid., II, p. 1 a 1. 

a. Voyez l’octroi de mille livres par Narbonne sous condition de non- 
préjudice (Dévie et Vaissettc, X, col. 36 ) et les autres cas rapportés dans 
Langlois, p. 35 o. 

3 . Loi ris et onze autres villes jouissant des mêmes franchises furent 
condamnées h payer Vaux ilium milicie en ia 85 , mais Cépoy et Chessy 
furent déclarées exemples <« quia rex fuit ibi associatus per quosdam 
religiososqui talcm redibenciam supra dictos homines non habebant. » 
Beugnot, II, p. a 4 o. Orléans et beaucoup d’autres villes de l’Orléanais et 
d’autres territoires protestèrent de la même façon mais perdirent leur 
cause. Ibid., II, p. a 45 . Les opinions quant à la force et à la justification 
de ces décisions diffèrent. A Callery, naturellement, elles ont servi de 
preuve à l’appui de sa théorie rigide des aides féodales ; Borrelli de' 
Serres tient pour une stricte limitation des obligations féodales en 
insistant sur le droit du roi à exiger un service illimité pour les guerres 
« nationales ». M. Prou a pensé que les arrêts du Parlement rejetaient 
en fait les dispositions originelles des chartes, mais cette opinion n'a pas 
été admise par Glasson (Droit français, VI, p. 58 ). De quelque façon que 
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Etant donnés ces précédents, Philippe IV n’apparaît pas, 
au moins pour la politique royale à l’égard des villes, comme 
un grand novateur. C’est plutôt l’accumulation de ses levées 
d’impôts qui est caractéristique de temps nouveaux, dans 
lesquels la taxation est constante et non occasionnelle. On ne 
peut non plus le qualifier de grand organisateur, car dans le 
dédale de ses expériences fiscales la seule pratique adminis¬ 
trative constante que l’on peut découvrir est l’usage, qu’il 
n’inventa pas, de permettre aux villes de composer pour 
toutes obligations. Ainsi nous les voyons payer des dona à la 
place du « denier pour livre » de 1292 *, de l’emprunt forcé 
de 129/1 2 , du cinquantième et du centième de 1296 3 , du cin¬ 
quantième et du fouage de 1297 l , du cinquantième de 1 3 oo 5 , 
du ban et arrière-ban de i3o2 °, et ainsi de suite. Philippe IV 

la cour du roi ait pu justifier ses arrêts, les villes ne cessèrent de protes¬ 
ter contre la levée de pareilles aides sous Philippe IV et Philippe V 
(voyez l'enquête de i 3 i 4 publiée dans Prou, Lorris, pièces justificatives, 
n° aa); en Tait elles semblent avoir adopté la politique de résistance à 
toutes les impositions dans l’espoir d’obliger un gouvernement de plus 
en plus despotique à des concessions. 

1. Jusselin, L’impôt royal sous Philippe-le-Bel, dans Positions de thèses 
de rÉcole des Chartes, 1906, p. 1 15 et suiv. ; Vuitry, Eludes sur le régime 
financier de la France ( Nouvelle série, Paris, i 883 ), I, p. 1 43 ; Boutaric, 
La France sous Philippe-le-Bel (Paris. 18G1), p. aâ.'i : Callery, Histoire de 
l’origine, des pouvoirs, et des attributions des Etats Généraux (Brussels, 
1881). p. 3 g ; voyez le Rôle de la taille de Paris, dans Notices et extraits 
des manuscrits (Académie des Inscriptions et Belles-Lettres ). XX, p. io 3 et 
suiv., et Bcugnot, Les Ülim, II, p. 4 u- 4 ia, 4 a 5 . 

а. Jusselin, p. 116 ; Vuitry, I, p. 1 46 ; Boutaric, p. 359 ; Notices et 
extraits, XX. p. ia 3 . 

3 . Jusselin, p. 118-119; Vuitry, I, p. i 46 -i 47 ; Boutaric, p. a 5 g et 
suiv. Voyez les lettres adressées à Douai, Lille, Bruges, Ypres et Mes¬ 
sines. Espinas, Douai, p. 3 g n. ; Ordonn., I, p. 38 o ; Warnkônig, Flan¬ 
dre, IV, p. 118 ; V, p. 110, aa6. 

4 . Jusselin, p. iai ; Boutaric, p. a 64 -a 65 ; voyez les lettres adressées à 
Albi. Dévie et Vaissctte, X. col. 345 . 

5 . Jusselin, p. ia 3 ; Boutaric, p. a 65 ; voyez les lettres adressées à 
Montpellier. Dévie et Vaissette, X, col. 3 t> 8 . 

б. Jusselin, p. ia4-ia7 ; Vuitry, I, p. i 5 o et suiv. ; Boutaric, p. 2OO et 
suiv. 
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se montra aussi prêt, quand la pression ordinaire ne suffi¬ 
sait pas, à délivrer des lettres de non-préjudice non seule¬ 
ment dans le Midi, où il avait le précédent d'Alphonse de 
Poitiers, mais aussi dans le Nord. C’est là une preuve de 
la puissance des municipalités organisées. Une autre preuve 
est qu’elles résistèrent au paiement des aides pour le 
mariage de la fille du roi en 1307 et pour la chevalerie de 
son fils en i3i3, et dans les deux cas elles furent capables 
d’obtenir des concessions *. Mais avec les premières années 
du xiv e siècle, nous entrons dans l’âge des Etats, et il est temps 
d’essayer de tirer les conclusions possibles quant aux obli¬ 
gations des villes pendant la période de formation de l’impôt 
royal en France. 

Quoiqu’on ait beaucoup écrit sur l’origine de l’impôt, 
on tient encore la question pour obscure, principalement, 
c’est certain, à cause de la difficulté d’expliquer comment 
le Tiers-Etat y était soumis, car la soumission des deux 
autres ordres a toujours été claire. Lorsque le clergé payait 
au roi des dons gratuits jusqu’à la veille de la Révolution 
et que la noblesse faisait reconnaître sa prétention à l’exemp¬ 
tion des taxes ordinaires, leurs contributions de la première 
à la dernière, étaient fondées sur le libre consentement. Ce 
droit, le Tiers n’en jouit pas sous l’ancien Régime, mais aux 
temps qui précédèrent l’époque où les taxes caractéristiques 
de l’ancienne monarchie devinrent arbitraires, il l’avait non 
seulement réclamé mais obtenu. Leur réclamation était-elle 
originairement aussi légitime que celle des ordres privi¬ 
légiés P Au moins depuis les mémorables évènements de 
1789 les historiens ont donné à cette question une attention 
plus ou moins impartiale, et pour la plupart ils ont répondu 
par l’affirmative. 

Augustin Thierry affirma de confiance le droit du Tiers 
Etat à consentir l’impôt ; considérant que les villes, par 

1. Vuitry. I, p. 157 ; Boutaric, p. 273-374. Voyez les lettres adressées 
à Carcassonne, dans Dévie et Vaissettc, X, col. 4 l'i. Supra, p. 3 ao, n. 3 . 
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l’octroi de privilèges, étaient devenues « partie intégrante de 
la hiérarchie féodale » *. Les idées de Boularic semblent 
avoir pris la même direction, quoique ses remarques sur la 
liberté municipale soient difficiles à concilier avec sa théorie 
de l’impôt sous Philippe IV *. Il était réservé à Vuitry de jus¬ 
tifier la thèse de Thierry. Dans une série d’essais contenant 
une excellente description analytique il mit en pleine clarté 
cette notion que 1’ « impôt » royal n’était autre chose que 
« l’aide féodale transformée, généralisée quant aux per¬ 
sonnes, étendue quant aux territoires et quant aux cas où 
elle serait levée 3 . » Il est évident, cependant qu’appelerune 
ville membre de la hiérarchie féodale et décrire toute con¬ 
tribution comme pouvant être une aide féodale, c’est après 
tout une explication superficielle. De plus, ce que cet argu¬ 
ment facile pouvait avoir de plausible était renversé par la 
doctrine plus récente, d’après laquelle les seules communes 
jouissaient du rang de vassal, payaient les aides féodales 
ou avaient le droit d’accorder des subsides gracieux *. 


i. Recueil des monuments inédits de l’histoire du Tiers Etat (Documents 
inédits. Paris, i 85 o), I, introd., p. xxxv-xxxvi. 

a. Les premiers Étals Généraux (18G0). p. 5 ; La France sous Philippe- 
le-Dcl (18G1). p. a . r )3 cl suiv. ; Les institutions militaires de la France 
(i 8 G 3 ), p. a 3 ; Saint Louis et Alphonse de Poitiers 1.1870), p. 3 oG. Suivant 
Boutaric, Alphonse de Poitiers imitait Louis I\ eu prenant des dons de 
scs villes, << c'e.st-à dire qu'il lit voter des subsides par le tiers étal». 

3 . Études sur le régime financier de la France (1870), p. 03 s ; .Xou ce lie 
série (i 883 ), I. p. i 44 . i 5 o et suiv , U, p. 3 - 4 . 

4 . La théorie d’après laquelle la commune était une seigneurie collec¬ 
tive a été particulièrement popularisée par les Communes françaises de 
Luchaire, livre paru en 1890, mais l'origine en remonte à Giry et à son 
école. Cela est clairement affirmé dans Les établissements de Rouen 
(i 883 ). 1 , p. 44 o. mais ce fut Flammcrmont qui essaya de l’appliquer à 
l'origine du système des Etats. Histoire des institutions municipales de 
Senlis (1881), p. 97 et suiv. ; De concessu leyis et auxilii (i 883 ), p. 1 15 et 
Suiv. Parlant de « cette idée erronée qu’au moyen 4 ge nul ne payait 
l’impôt sans son consentement et que le peuple votait lui-mème la 
taille » il remarque que cette idée n’était vraie que pour les communes 
(p. 100). D'une façon assez étrange, ce privilège leur fut reconnu même 
après la suppression de la commune, mais « d’une manière plus géné- 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



3a 4 


CARL STEPHENSOX 


Sur ces entrefaites, aussi, une critique apparut d’un autre 
côté qui força à rouvrir toute la question. Suivant Callery 1 
l’origine des Etats n’a aucune relation avec les aides féodales, 
car les seuls subsides levés par les rois de France furent 
ceux auxquels ils avaient droit régulièrement en certaines 
occasions ou payés en compensation du service militaire 
obligatoire. Du moment que le consentement n’était requis 
ni pour l’aide féodale ni pour le service dans l’armée, la 
seule raison pour quoi les Etats furent convoqués était que 
le contrat féodal, appliqué aux roturiers aussi bien qu’aux 
nobles, ne permettait pas de prendre de l’argent à la place 
de troupes, suivant le choix du seigneur. En dépit de beau¬ 
coup d’assertions injustifiables, l’argument essentiel de Cal¬ 
lery n’a jamais été réfuté*. Si toutes les taxes extraordi¬ 
naires du treizième siècle qui n’étaient pas des aides 
féodales régulières furent des impositions remplaçant le 
service militaire et si ces dernières furent exigées de tous les 
« fidèles » du roi, l’ancienne théorie sur l’origine des Etats 
n’était plus soutenable. La théorie substituée par Callery, 


raie » il fut reconnu à toutes bonnes villes qui devaient à leurs sei¬ 
gneurs droit de cour et ainsi envoyaient des députés aux Etats (p. 97). 
Ci-dessus, note 17. 

1 . Histoire du pouvoir royal d'imposer (1879) et Histoire... des États 
Généraux (1881), passim. 

a. Ainsi Luchaire dans son Manuel des Institutions françaises (1892), 
p. 578-580, a suivi Callery dans sa subtile distinction des aides féodales 
et des aides de l’ost, dans l'énumération des premières, et dans la défi¬ 
nition des dernières en tenant compte des modifications apportées par 
la critique de Langlois, Philippe III (1887), p. 349. La théorie de Callery 
sur l’origine des Etats n’eul pas autant de succès. Voyez Cadier, Les 
États de Béarn (1S88), p. 2 et suiv., et Coville, Les États de Normandie 
(1894), p. 3 et suiv. Les auteurs de ces excellentes monographies ont 
mis en lumière le lien étroit et nécessaire qui unit la taxation et le sys¬ 
tème des Etats, mais, le champ de leurs investigations étant le xiv* siècle, 
ils ne jugèrent pas bon d’invoquer les rôles contre Callery sur la ques¬ 
tion de l'obligation municipale aux aides extraordinaires. Cf. les remar¬ 
ques de Molinier concernant l’origine des Etats de Languedoc. Dévie et 
Vaissette, Histoire générale de Languedoc, VII, p. 5 10. 
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certainement, ne fut pas reconnue acceptable, et elle ne fit 
que rendre la difficulté plus grande. La solution proposée 
par Borrelli de Serres n’entraîne pas non plus entièrement 
la conviction 1 . Allant plus loin que Callery, il attribua au 
roi un droit illimité, non seulement aux aides féodales mais 
aussi aux aides de l’ost d’où serait sorti et se serait déve¬ 
loppé en ses diverses formes le fameux impôt. C’est pourquoi 
la seule raison d’être de la représentation du Tiers-Etat fut 
la nécessité administrative d’établir par des négociations le 
montant de la contribution à demander à chaque munici¬ 
palité. 

Par conséquent, aucune explication définitive des faits 
n’a été jusqu’ici donnée, et aucune ne peut être donnée 
sans une recherche poussée plus loin qu’on ne l’a tentée. Il 
semble cependant qu’après l’examen précédent, si superfi¬ 
ciel soit-il, le problème se trouve quelque peu simplifié. 
En premier lieu, nous pouvons nous débarrasser de la 
fâcheuse distinction entre les communes et les autres 
bonnes villes, pour la simple raison que toutes avaient 


i. Recherches sur divers services publics (1895), I, p. 5 i 5 et suiv., ci- 
dessus, note 87. Il n'est pas surprenant, après tout, que des livres plus 
récents aient été un peu confus sur l'origine de l’impôt. M. Séc, en dépit 
d’un commentaire très lumineux sur le gouvernement du roi considéré 
comme celui d'un grand seigneur, fait dériver l’impôt des « espèces 
de l’aide féodale », de 1 ’ « aide gracieuse » et de 1 ’ « aide militaire ». Les 
classes rurales (1901), p. 5 gi, 5 g 3 , 5 g 6 . Brissaud dit que le roi en qua¬ 
lité de « suzerain universel » demanda les aides féodales h ses vassaux, 
seigneurs ou communes, et tout d’abord pour la croisade ; puis, pour 
les guerres ou autres causes, lorsque « l’aide... n’était plus obligatoire 
pour les vassaux ; elle était gracieuse et constituait un don gratuit. »■ 
D’où la nécessité du consentement soit individuel soit dans les Etats. 
« En somme, l’impôt public est sorti de l’aide féodale ; il a été aussi, 
dans une certaine mesure, le rachat de service militaire... En admettant' 
que l’impôt soit le rachat de l’ost en certain cas il ne l’est pas toujours : 
c’est aussi une aide » Manuel d'histoire du droit français (1903), p-9aa, 
9a4 notes. Voyez aussi Esmein, Cours élémentaire d'histoire du droit 
français (1905), p. 545 et suiv., et Bourgin, La commune de Soissons 
(1908), p. 169. 
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les mêmes obligations —à la fois financières et militaires — 
-à l’égard de leur royal seigneur. En second lieu, les obliga¬ 
tions des villes étaient celles, non pas de vassaux, mais de 
groupes de roturiers, différant de celles des libres paysans, 
pris individuellement, seulement dans la mesure où ils 
formaient une communauté organisée et où ils agissaient 
en commun. C’est pourquoi, si la représentation des villes 
dans les Etats dépendait du caractère de leurs obligations, la 
raison de cette représentation doit être cherchée hors du 
lien féodal proprement dit. 

C’était l’émancipation, plutôt que la charte communale, 
qui tendait à détruire le pouvoir arbitraire de taxation que 
les seigneurs peuvent avoir eus à l’origine sur leurs bour¬ 
geois. La nature exacte et l'objet des obligations qui persis¬ 
taient sont aujourd’hui incertaines et l’étaient probablement 
au douzième siècle, différant suivant la coutume locale, 
les dispositions des chartes et les exigences variables des 
seigneuries. La première trace d’un essai de Ici générale 
touchant les obligations municipales se montre sous le 
règne de Louis IX. Le Parlement estimait alors, conformé¬ 
ment à la coutume du royaume, que toutes les villes étaient 
tenues à payer certaines aides, mais cette opinion était sans 
cesse attaquée et non sans succès. L’antiquité des aides sei¬ 
gneuriales dans le domaine royal reste donc douteuse, mais 
même si, pour le xih* siècle, nous accordons au roi le droit 
de lever arbitrairement des « aides aux quatre cas » nous 
n’en concluons pas qu’il était un souverain pouvant perce¬ 
voir une taxe toutes les fois qu’il lui plaît. Evidemment 
l’impôt royal ne pouvait pas sortir des aides féodales 
(ou seigneuriales) à moins d’entendre par ces termes quel¬ 
que chose d’antre que des paiements en des occasions déter¬ 
minées. D’autre part, le droit du roi à exiger le service mili¬ 
taire ou, à sa place, une compensation pécuniaire, était 
incontestable en ce qui concerne beaucoup de roturiers dans 
les villes et hors des villes ; s’il en avait été ainsi dans tous 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



LES « AIDES )) DE8 VILLES FRANÇAISES 327 

tes cas, il u’y aurait eu aucun obstacle légal à l’exercice de 
son pouvoir de taxation toutes les fois qu’on pouvait invo¬ 
quer l’excuse d’une campagne. Il n’en était pas ainsi. Beau¬ 
coup de roturiers — ordinairement, mais non exclusive¬ 
ment, des bourgeois — étaient entièrement ou partiellement 
exemptés par la coutume ou par une charte. 

Le seul moyen — on l’a démontré — par lequel un roi de 
France pouvait légalement lever un subside général en un 
temps quelconque était de négocier pour obtenir un subside 
réputé librement consenti, moyen facile employé avec suc¬ 
cès par tous les seigneurs d’Europe en vue de tourner les 
obstacles qui s’opposaient à prendre de l’argent sur leurs 
propres hommes ou sur ceux d’autres seigneurs. A. la requête 
pouvait s’ajouter la précieuse lettre de non-préjudice, « un 
instrument», dit M. Ch.-V. Langlois, « très efficace au ser¬ 
vice des puissants pour périmer tous les privilèges de leurs 
sujets *. » Ce fut ainsi que le roi, à l’exemple de ses grands 
vassaux, exploita la bourgeoisie sans considération des 
chartes ou d’une coutume antérieure, et avec le temps il 
devint de plus en plus évident qu’il fut amené à se considérer 
comme maître de lever arbitrairement la taille à volonté 
sur la nation tout entière. La réaction fut violente à propor¬ 
tion. De Louis IX à Philippe IV Pliistoirc est une suite de 
remontrances, d’abord résistance, puis révolte. La force de 
la classe moyenne résultant de son organisation, se plaçant 
maintes et maintes fois en opposition avec la volonté 
royale, fit aux rois une nécessité pratique sinon légale d’ac¬ 
corder aux villes des privilèges semblables à ceux des 
classes supérieures, tandis que l’on pouvait impunément 
passer outre aux droits également valables des paysans 
libres, mais individuellement isolés. Si Philippe IV eût été 
capable d’exercer le droit, auquel il prétendait, de convoquer 
le ban et l’arrière-ban, et, alors, de percevoir de l’argent au 

i. Philippe III, p. a58. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



3a8 


CARL STBPHERSON 


lieu du service requis, l’impôt despotique eût été créé d’ui* 
seul coup. Mais l’opinion publique fut plus forte que lui. 
Ce fut plutôt sa demande de subside au Tiers-Etat en i3i4 
— quoiqu’elle fût illusoire — qui créa le précédent pour 
le siècle suivant *. 

Le lien avec l’époque antérieure est visible. A proportion 
que les demandes d’un roi tel que Louis IX dépassaient les 
besoins prévus par la féodalité antérieure, la méthode de 
sollicitation qu’adoptèrent lui et ses contemporains était 
nouvelle et donc non féodale. Et ainsi le système des Etats 
qui fut le développement des négociations séparées pour des 
octrois particuliers ne témoigne pas de l’application logique 
des principes du xii* siècle, mais il répondait logiquement 
à ceux d’un âge qui devenait moderne. Car le principe 
qui s’imposait à la conscience du jour était celui qui se 
trouve à la base de l’impôt moderne — la nécessité supé¬ 
rieure de l’Etat. Ainsi le système de gouvernement auquel il 
donnait naissance était, comme nous disons aujourd’hui, 
constitutionnel, parce qu’il considérait non seulement ce qui 
était dû par les vassaux mais ce que les sujets étaient dis¬ 
posés à payer. Le problème était moins légal que politique. 

Cari Stephensox. 

i. Voyez la séduisante esquisse des mesures financières de Philippe IV 
tracée par M". Ch. V. Langlois, dans Lavisse, Hist. de France, III, part. 2 
p. a5o et suiv. Par rapport à la clarté, ce bref exposé, que l’auteur ne 
donne d’ailleurs que « sous réserve », ne laisse rien à désirer. Mais 
comment déterminait-on le cas de nécessité qui constituait la raison, 
essentielle de la demande d'un subside au Tiers-Etat ? 
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Augustin Renaudet. — Le Concile gallican de Plse-Mllan. 

Documents florentins (1510-1512). — r* série, tome VII de la 

Bibliothèque de l’Institut français de Florence (Université de 

Grenoble). — Paris, É. Champion, 1922, in-8°. 

Le Concile de Pise de 1511 est un des symptômes les plus carac- 
térisqucs du profond malaise né des troubles de la période si tour¬ 
mentée du xv* siècle. Ce malaise s’aggravait encore pour le monde 
politique et religieux de l’attitude prise par le pape Jules II, inter¬ 
venant ouvertement, les armes à la main, dans les conflits sans 
cesse renaissants qui déchiraient l’Italie, déconcertant par ses volte- 
face hardies ceux qui croyaient pouvoir compter sur son appui, se 
dressant audacieusement contre les entreprises du roi Louis XII 
sur Gènes et sur Milan. 

Si cette tentative de schisme aboutit à un échec lamentable, elle 
n'en révèle pas moins l’étal d’âme créé par la fausse doctrine alors 
trop généralement admise de la supériorité du Concile sur le Pape, 
du corps et des membres sur le chef. Elle eut du moins le résultat 
très appréciable d’avoir raison des hésitations romaines et de 
déterminer le Saint-Siège à convoquer, sans plus attendre, le Con¬ 
cile universel réclamé par le monde chrétien pour le rétablissement 
de l’ordre, de la discipline, et pour la réforme d’abus vraiment 
trop multipliés. 

Egalement inquiets du pouvoir grandissant de Jules II, l’empe¬ 
reur et le roi de France cherchaient manifestement à limiter 
- l’influence politique et même l’autorité spirituelle de la Papauté. 
Encouragés par les conseils téméraires de leurs théologiens et de 
leurs canonistes, ils songeaient à réunir, de leur initiative propre, 
-des assemblées conciliaires. 
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A l'automne de i5io, Maximilien, sous prétexte de prendre les 
intérêts de l’Eglise, en réalité pour peser sur le pape et l'amener 
à entrer dans la ligue de Cambrai, avait parlé de promulguer en 
Allemagne une Pragmatique Sanction et d’y supprimer les annates. 
11 réclamait aussi l’institution d’un légat permanent qui tranche¬ 
rait dans l’Empire toutes les questions religieuses. C’était un 
acheminement à la séparation, au schisme. 

De son cûté Louis Xil réunissait les évêques du royaume. En 
septembre 1010, il avait groupé à Orléans soixante prélats, autant 
de théologiens et de plus les représentants des universités et des 
légistes. Semblable réunion s’était tenue à Lyon en avril i5ii. 
"Toutes deux avaient estimé, s’appuyant sur les décisions de Bâle, 
que le roi pouvait, en toute sûreté de conscience et sans sortir de 
l'Eglise, provoquer la convocation d’un Concile général et même, 
au besoin, déclarer la guerre au Saint-Siège. 

L'assemblée de Pise fut la mise en œuvre de ces conclusions. 

Si le projet était quelque peu audacieux, la réalisation fut des 
plus difficiles. Ce sont les négociations, longues et compliquées, 
nécessitées par cette résolution du roi Louis XII, que dévoile le 
volume, riche de pièces inédites et de multiples notes biogra¬ 
phiques et historiques non moins précieuses, que vient de publier, 
sous les auspices de l'université de Grenoble, dans la Bibliothèque 
de l’Institut français de Florence. M. Augustin Renaudet. 

C’est, vues de Florence, c'est-à-dire dans la correspondance 
diplomatique et les délibérations du fameux Conseil des Dix, que 
M. Renaudet met en lumière les laborieuses tractations occasion¬ 
nées par le choix de la ville de Pise pour la tenue du Concile. 

« Florence ne pouvait refuser Pise à Louis XII sans manquer à 
ses traditions d’alliance avec la France ; elle ne pouvait admettre 
le Concile sur scs domaines sans provoquer les représailles de 
Jules II. Soderini (gonfalonier perpétuel de la république), qui 
devait laisser la réputation d’un homme honnête, mais sans grand 
talent ni grande énergie, et les Dix, chargés de diriger la politique 
étrangère de la République. — bourgeois florentius qui connais¬ 
saient bien la faiblesse intime de leur ville, mais comptaient sur 
la maladresse de leurs adversaires, sur le hasard des circonstances, 
sur leur art de faire durer les négociations et de gagner du temps, 
qui évitaient de se prononcer, et de prendre un parti, et de trop 
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s'engager après l'avoir pris —, observèrent une attitude défiante, 
indécise et ambiguë. On concéda Pise à Louis XII pour y rassem- 
ler le Concile, mais on tint cette concession secrète;... on espéra, 
jusqu’au dernier moment, que le projet de Louis XII et de Maximi¬ 
lien s’en irait en fumée. Gravement menacée par Jules II, Florence 
dépéchait, le io septembre, Machiavel pour solliciter ou l’annula¬ 
tion de la convocation, ou le . transfert du Concile en quelque 
autre ville. Elle fit en sorte que les députés ne pussent demeurer 
longtemps à Pise ; ses commissaires qui observaient à leur égard 
une réserve polie, reçurent l'instruction de laisser le clergé local 
entièrement libre de n’obéir qu'à Rome. Quand les prélats et les 
docteurs français eurent, quelque quinze jours après leur arrivée, 
quitte la ville où ils ne se sentaient pas en sûreté, le gouvernement 
florentin se vanta, devant Jules II, d’avoir indirectement contribué 
à la promptitude de leur départ... » 

Dans une courte et substantielle introduction à laquelle est 
emprunté le résumé qui précède, M. Renaudet a tracé nettement 
le cadre dans lequel viennent se placer les documents dont il 
publie le texte, car sou livre n’est pas une histoire du Concile de 
Pise prolongé à Milan, mais un copieux recueil de pièces origi¬ 
nales — on en compte 628 — relatives à ce Concile. Chaque pièce 
toutefois, — la plupart en italien —. est précédée d'une analyse et 
accompagnée de notes qui forment la plus circoustauciée et la 
plus authentique des histoires. 

Après une abondante bibliographie, la première partie est con¬ 
sacrée au projet de Concile. Les lettres du représentant de Florence 
à Rome, et surtout de son envoyé à la cour de Louis XII, Machia¬ 
vel, ont trait à la rupluiede Jules II avec le roi, à l'assemblée galli¬ 
cane de Tours, aux intrigues des cardinaux du parti français à Flo¬ 
rence et en Lombardie d’une part, à celles de Jules II avec les Médicis 
contre le gouvernement florentin, de l'autre. 

La deuxième partie comprend i 45 documents groupés sous la 
rubrique : la menace du Concile. Car depuis la demande officielle, 
formulée le 27 janvier 1 5 11, par Louis XII, de tenir à Pise le Con¬ 
cile, le gouvernement de Florence reste dans un état d’aflolcmenl 
perpétuel. Après avoir un moment espéré un arrangement entre le 
pape et le roi de France, on apprend à Florence que l'assemblée 
gallicane de Lyon s’est prononcée pour la tenue du Concile géné- 
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ral. Les Dix seraient disposés à accéder au désir du roi qui a la 
force pour lui, mais ils redoutent les représailles de Jules II. Ils 
cherchent à détourner de Pise le futur concile mais sans succès. 
Tous leurs espoirs d’échapper à la menace s'évanouissent succes¬ 
sivement : les armées de Jules II reculent devant les troupes de 
Douis XII ; l’annonce du Concile de Latran ne semble pas décon¬ 
certer les partisans de celui de Pise ; Jules II tombe gravement 
malade; sa disparition aplanirait sans doute bien des difficultés, 
mais on apprend bientôt sa guérison, et il n’a rien abandonné de 
son humeur combative. 

Cent douze documents forment la troisième partie, intitulée : la 
préparation du Concile. Ils dépeignent la profonde irritation de 
Jules II à l’annonce de la convocation d’un concile schismatique à 
Pise. Les Florentins multiplient sans succès démarches et explica¬ 
tions pour éviter l’interdit lancé contre eux. Malgré leurs défenses 
et leurs supplications, les cardinaux de Pise ne renoncent pas à se 
faire escorter par une véritable armée. 

La quatrième partie (96 pièces) est remplie des négociations avec 
le pape qui consent à suspendre l’interdit lancé contre Florence, 
et par les dispositions à prendre pour la sécurité et l’entretien des 
prélats attendus à Pise. 

Cent quatre pièces forment la cinquième partie et relatent les 
péripéties de l'assemblée de Pise ouverte le 1" novembre. Dès le 
1 4 , en présence des difficultés sans nombre qu’ils rencontrent et 
plus encore, sans doute, en raison de leur fausse situation, les car¬ 
dinaux et prélats décident de transporter à Milan leurs assises. 

Ils tiennent dans cette ville, du 7 décembre 1 5 11 à juin i 5 ia, 
huit sessions (Sixième partie: i3i pièces). Mais l'ouverture du 
Concile œcuménique du Latran et plus encore la perte du Milanais 
par les Français les obligent à se disperser. 

Le 37 juin, ce qui restait des prélats de Pise se réunit à Lyon 
où une session fut tenue le 6 juillet ioia, dans la cathédrale. Mais 
le recueil de M. Renaudet ne fournit plus de documents sur la 
triste fin du pseudo-Concile. Ses dernières pièces sont consacrées à 
la réduction de Florence par la Sainte Ligue et au retour des 

Médicis. 

Ce rapide exposé démontre l'importance capitale du nouveau 
livre de M. Renaudet. Il apporte, pour une époque parliculière- 
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ment compliquée et obscure, une source abondante de documents, 
précieux non seulement pour l'histoire de la Seigneurie de Flo¬ 
rence et de la papauté, mais aussi pour l’histoire de France. 

E. Chartraire. 


Olga Rojdestvensky. —Le culte de saint Michel et le Moyen- 

Age latin. — Paris, Auguste Picard, éditeur, 192a, in-8°, xx et 

72 pages. 

Ce travail n’est que le résumé d’un ouvrage plus développé que 
l'auteur a publié en russe, en 1918, et dans lequel est étudiée ■ 
l’origine du culte de saint Michel, surtout en Occident. 

L’archange saint Michel parait si mystérieux que l’auteur le 
considère comme « un champion de la lumière et du bien », mais 
avec un reflet sinistre, qui lui donnerait un « caractère de Satan 
chrétien ». Les termes de ce jugement sont un peu contradictoires ; 
mais la question est obscure et l’on comprend aisément l’hési¬ 
tation de l’écrivain. 

0 

M ,u R. a examiné plus spécialement les deux thèses qui ont 
séduit nombre d’exégètes. Elle n'admet pas la relation avec lé 
Mercure rhénan (Wuotan) et dit avec raison que les preuves invo¬ 
quées en faveur de cette thèse sont fragiles. Elle n’admet pas 
davantage la thèse du Mercure arverne (développée autrefois par 
M. Monceaux), qui ne parait pas reposer sur des faits certains. 

L’auteur a peut-être raison d'affirmer que saint Michel n’est pas 
non plus un saint national des Lombards. Mais il faut se garder de 
passer rapidement sur la question numismatique. On ne saurait 
croire que la figure de saint Michel, sur les monnaies lombardes, 
remplace simplement la Victoire et appartient uniquement au 

fonds iconographique byzantin ; car, sur les monnaies de Cuninc- 

# 

pert (688-700) et de ses successeurs, Aripert II et Liutprand, le 
saint, de profil (et non pas de face comme la Victoire), porte bien 
une longue croix, mais aussi un bouclier circulaire, très net. Or, la 
représentation de saint Michel ne paraît pas sur les monnaies 
byzantines avant le xi* siècle. D’ailleurs, les Lombards ont inscrit 
autour de cette figure typique le nom de saint Michel et cela n’est 
Moyen Age, t. \X\IH. 23 
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pas sans raison. Et pour cette question, il convient de citer aussi 
les'nombreuses monnaies de la principauté de Bénévent, où, 
depuis lé commencement du ix' siècle, la légende Archangelus 
Michael accompagne quelquefois (sur des sous d'or de Sico) une 
figure qui ressemble, cette fois, à l’ancienne Victoire. Il semble 
donc qu’il y ait eu un rapprochement voulu entre la Victoire 
païenne et saint Michel. Ce n’est peut-être pas la seule fois que ce 
rapprochement paraît avoir été tenté. 

Remarquons, en passant, que le vaste duché de Bénévent, par¬ 
tie du royaume lombard devenue indépendante dès le vin* siècle, 
renfermait le sanctuaire du Monte S. Angelo (sur le M 1 Gargano). 

Il est évident que ces rapprochements ne donnent pas la clef de 
. l’origine; ils n'infirment pas la thèse de M“" R., qui repousse 
l'hypothèse de l’initiative lombarde, en ce qui concerne l’exten¬ 
sion du culte de saint Michel. Assurément ce qui est surtout en 
question, c'est l’extension et non pas l’origine orientale du culte. 
Quand je dis orientale, je n’entends pas seulement grecque, 
comme M 11 * R. semble tentée de l’admettre. Elle a senti, dans un 
court passage, l’influence de l’hérésie « gnostique » et des doc¬ 
trines mystiques de l'Orient, mais elle n'a pas pénétré assez loin 

% 

dans celle voie. 

Il n’est pas douteux que saint Michel eut en Orient, et surtout en 
Egypte peut-être, un doublet qui lut saint Sisinnios, dont la plus 
belle représentation est peut-être celle de la peinture murale de 
Baouît, en Haute-Egypte (vers 4 oo). Et c'est peut-être ce nom qu’il 
faut reconnaître dans le texte latin du xm* siècle : ubicumque inve- 
neris Michaelem qui est primus angelorum, subintellige Schechi- 
nam. 

Assurément saint Michel n’est pas un saint cavalier comme Sisin¬ 
nios, mais le rapprochement est cependant établi, sans doute pos¬ 
sible. par des textes grecs de basse époque. 

11 resterait encore, entre autres problèmes, à déterminer la part 
d’influence qu’eut le mythe de saint Georges sur celui de saint 
Michel, et l'on sait qu’une relation étroite a été reconnue entre 
saint Georges et Horus. Et la mythologie antique de la Grèce ne 
doit pas être négligée non plus. 

L’origine des légendes hagiographiques est couverte de ténèbres; 
M"' Rojdestvensky ne pouvait faire toute la lumière sur le culte de 
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saint Michel, mais ses travaux apportent une contribution fort 
utile à cette étude importante. 


Adrien Blanchet. 


Joseph Depoin. — Recueil de chartes et documents de Saint- 

Martin-des-Champs, monastère parisien. Tome IV. — 

Paris, Picard, ipai ; in-8" de iv-a 46 p. [Archives de la France 

monastique, vol. XX.] 

Les éloges et les critiques qui ont été décernés aux trois premiers 
volumes de cette publication valent encore pour celui-ci, qui 
embrasse les années iaa 3 à ia 53 et intéresse, comme les précé¬ 
dents, la généralité des environs de Paris ainsi que la capitale elle- 
même. Les actes publiés, dont beaucoup sont inédits, émanent des 
papes Honorius III et Grégoire IX, des archevêques de Reims et 
de Sens, des évêques de Beauvais, Chartres, Meaux, Noyon, Paris, 
Senlis, Thérouanne, des abbés de Chaalis, de Chaage, de Com¬ 
pïègne, de Sainte-Geneviève, de Saint-Denis, de Livry, de Lagny, 
d'Hermières, des abbesses de Chelles et de Saint-Remi-au-Bois, 
des prieurs de Gournay-sur-Marne, des baillis royaux, des comtes 
de Bar, de Chartres et de Montfort, de nombreux seigneurs, 
chevaliers, écuyers et bourgeois. Les rares chartes royales sont 
déjà connues. Je n'ai remarqué aucun acte d’un intérêt excep¬ 
tionnel. 

Les pages a 3 q à indiquent leg corrections à faire aux quatre 
premiers volumes. Le nombre en est assez considérable; encore 
n’a-t-il pas toujours été tenu compte de celles que le Moyen-Age 
avait suggérées ; il en est cependant quelques-unes qui méritaient, 
semble-t-il, d’être prises en considération. 

Si rien ne vient mettre obstacle à la continuation de cet impor¬ 
tant recueil ( i. 11 o chartes sont déjà publiées), l’achèvement en sera 
sans doute prochain, et nous nous féliciterons de l’appui que 
l’auteur aura trouvé, pour terminer sa tâche, auprès des Bénédic¬ 
tins de Ligugé. 

H, S. 
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Henri Hauvettb. — Études sur la Divine Comédie. La compo¬ 
sition du poème et son rayonnement. — Paris, Champion, 
1933, petit in-8° carré de xv-339 pages. (Bibliothèque littéraire 
de la Renaissance, première série, l. xii.) 

On ne compte plus, en Italie, les volumes de Studi danleschi ; 
d’Angleterre nous sont venues de remarquables séries de Dante 
Studies, de Studies in Dante ; il appartenait à M. Hauvettc de nous 
donner le premier recueil d’études relatives exclusivement à Dante, 
qu’un érudit français ait pu tirer de l’ensemble de son œuvre ; et 
là seule idée d’une semblable publication doit être considérée 
comme un indice du regain de faveur dont les éludes dantesques 
jouissent présentement dans notre pays. Ce volume se compose de 
six articles principaux, qui, à l’exception d’un seul, avaient été 
publiés dans divers rccueilsou revues, entre 1899 et 1931, et qui 
reparaissent ici plus ou moins modifiés ; l'auteur y a joint quel¬ 
ques notes additionnelles et appendices. 

Les trois premiers de ces essais ont trait à la « composition » 
du grand poème de Dante. 

L’étude attentive et prolongée de la Divine Comédie a conduit 
M. llauvetle à penser que « les premiers chants de l 'Enfer remon¬ 
tent à une première conception, encore timide, étroite et limitée 
par rapport à l’œuvre que nous connaissons. Le plan, dit-il, s’est 
ensuite élargi, en même temps que le talent du poète découvrait 
de nouvelles ressources dans son sujet comme dans son propre 
génie. «Cette opinion, vivement combattue, en Italie, par certains 
critiques, défendue pard’autres, est soutenue ici en une soixantaine 
de pages d’une dialectique serrée, les plus neuves et les plus ori¬ 
ginales du recueil ; le titre de cette étude, lo dico seguitando..., 
emprunté au premier vers du huitième chant de Y Enfer, indique 
clairement que c’est après les sept premiers que se ferait cette 
cou pu rc. 

Un nouvel argument en faveur de cette hypothèse est mis en 
pleine valeur dans laîpremière partie de l’article qui suit: les 
païens destinés par Dante à la béatitude; pourquoi Virgile en est-il 
exclu i Après avoir examiné les cas singuliers des païens admis 
aux joies éternelles du Paradis, comme Trajan ou l’obscur person¬ 
nage virgilien Rhipeus, devenu, sous la plume de Dante, Rifeo, 
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ou qui y sont destinés, comme Stace ou Caton d'Utique, M. Hau- 
vette se demande comment il se fait que Virgile (à qui Stace, 
notons-le, doit d’être chrétien) n’est pas le premier à bénéficier 
d’un tel traitement de faveur. C’est, dit-il, que, lorsque vint à 
Dante l’idée d’appeler quelques païens d’élite au salut éternel, — 
c’est-à-dire, au plus tard, quand il écrivait le début du Purgatoire, 
— il n’était plus temps : le sort de Virgile, relégué dans les 
Limbes, était déjà réglé ; impossible d’y revenir. Raison de plus 
pour admettre que « la Divine Comédie... s'est développée, élargie, * 
enrichie peu à peu de perspectives nouvelles et d’épisodes impré¬ 
vus ». 


C’est encore à l’étude de la composition de la Divine Comédie 
que se rattache l’essai intitulé le Ciel de Vénus et les hiérarchies 
angéliques. Dans le Convivio, Dante avait suivi le classement des 
Intelligences divines proposé par saint Grégoire ; plus tard, dans 
le chant xxvm du Paradis, il se ravise, et adopte le classement de 
saint Denys l’Aréopagite ; or il est remarquable que, lorsque, dans 
l’intervalle, il composait les chants vin et ix de ce même Can¬ 
tique, Dante, qui n’avait pas oublié tout à fait le système admis 
dons son Convivio, ne s’était pas encore arrêté à celui qu’il devait 
exposer plus loin si nettement. On surprend donc ici comme deux 
étapes de sa pensée, entre lesquelles « son attention aura été rete¬ 
nue par un des passages où saint Thomas avait comparé la théorie 
de Denys avec celle de Grégoire le Grand ». 

Des difficultés d’un ordre tout particulier proviennent du 
mélange de l’élément réaliste et de l’élément fantastique dans la 
Divine Comédie, principalement dans VEnfer ; l’élément réaliste 
est moins apparent dans le Purgatoire (dont la construction peut 
être considérée comme purement symbolique), et disparaît pour 
ainsi dire du Paradis, où tout devient surnaturel, où les élus, 
lueurs étincelantes, n’ont même plus forme humaine (Réalisme et 
fantasmagorie dans la vision de Dante). Le problème de la confi¬ 
guration matérielle de l’Enfer est insoluble, si l'on veut serrer de 
près les données énoncées par le poète, données fort précises pour 
les trois derniers cercles, mais parfaitement décevantes ; Dante n’a 
pas le moins du monde songé aux conséquences des mesures qu’il 
indique, et qui ne devaient avoir d'autre objet, au moment où il 
approchait du fond de l’abîme, que d’ «affranchir une fois de 
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plus son imagination de l'étreinte d’un cadre qui risquait de se 
resserrer démesurément ». De là la vanité des efforts des commen¬ 
tateurs qui se sont évertués adresser un schéma géométrique qui 
fût pleinement satisfaisant du monde infernal, et particulièrement 
du Bas-enfer. 

\ 

Voilà pour la «composition » de la Divine Comédie, et les pro¬ 
blèmes que soulèvent certaines des contradictions ou anomalies 
qu’on y rencontre. Au « rayonnement *> du poème se rapportent 
deux des études rassemblées ici, sur Dante et la pensée moderne et 
sur Dante et la poésie française de la llenaissance. 

Au milieu de l’atmosphère médiévale qu’il a respirée. Dante a 
eu des intuitions qui font de lui un précurseur : intuition, notam¬ 
ment, de la future évolution politique de l’Italie, intuition de son 
unité territoriale, intuition de son unité linguistique. Moderne, 
Dante l’est aussi par son amour de la science, par la hardiesse de 
certaines de ses conceptions. Rien de plus caractéristique, à cet 
égard, que l’épisode, si saisissant, d’Ulysse. Un siècle et demi 
avant Colomb. l’Ulysse de Dante est le type achevé de l’intrépide 
^découvreur de mondes, de l’explorateur qui trouve une mort 
sublime dans une expédition hasardeuse. — Quelques remarques 
sur le caractère moderne de l’art de Dante terminent ce cha¬ 
pitre. 

L’article sur Dante et la poésie française de la Renaissance, qui 
remonte à 1898, est de beaucoup le plus ancien du recueil; une 
sobre anuotation le met au point. Quelques pages sur Christine de 
de Pisan mises à part, il est presque tout entier consacré à Mar¬ 
guerite de Navarre, principalement aux réminiscences dantesques 
dans les deux poèmes de la reine, le Navire et les Prisons, que 
M. A. Lefranc venait alors de tirer si heureusement d'un trop long 
oubli. 

La dernière étude, sur Dante et la France, se rattache, en partie 
du moins, à la question des sources de la Divine Comédie. Com¬ 
posée quelque temps apres la publication de l’ouvrage capital de 
M. A. l'arinelli, Dante e la Francia, elle n’est pas reproduite ici 
sans d’assez profondes modifications. M. Hauvette y vise à définir 
la place que notre pays a occupée dans la pensée de Dante ; il 
i ldique sommairement les obligations du poète envers les littéra¬ 
tures provençale et française, et, à cette occasion, il expose les rai- 
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sons qui peuvent être invoquées en faveur de l'attribution à Dante 
du poème II Fiore, résumé en a 3 a sonnets du Roman de la Rose. 

Il aborde ensuite la question, si discutée en ces derniers temps, de 
savoir si Dante est venu à Paris ou non. Nullement convaincu par 
le nouvel argument que M. Rajna a récemment apporté dans le 
débat, il estime que c'est en Italie, et rien qu’en Italie, que Dante 
a recueilli son information sur la France. Ici, comme cela arrive 
si souvent dans les controverses, dantesques ou autres, chacun 
reste sur ses positions. — Enfin M. Ilauvette recherche les causes 
de l’antipathie de Dante à l’égard de la France et de la Maison de 
France, dont toute la politique était si contraire à ses idées les plus 
chères. 

De judicieuses observations sur la prétendue découverte, par 
Don Miguel Asin Palacios, des Sources arabes de la Divine Comédie, 
forment un premier appendice ; un autre a pour objet l idcntifica- - 
tion de 1 ’ « Era» de Dante avec la Loire, identification dont s'était 
avisé le premier, il y a plus d'un siècle, le célèbre traducteur et 
commentateur anglais de la Divine Comédie, Henry F. Gary. 

Un index bien complet des noms propres termine le volume. 

M. Hauvette a été bien inspiré en réunissant ces diverses études, 
écrites dans une langue claire et élégante qui en rend la lecture 
agréable autant qu’instructive; ceux qui les connaissaient déjà 
auront plaisir à les retrouver ainsi groupées ; à ceux qui ne les 
connaissaient pas encore, il n’est sans doute plus besoin, après ce 
qui vient d’en être dit, de les recommander. 

L. Auvray. 


G.-G. Nicholsom. — Recherches philologiques romanes. — 

Paris, Champion, 1921 ; in-8, xn-a 55 pages. 

Ce volume se compose de cent deux articles étymologiques et de 
deux notes critiques sur deux passages difficiles des Sermons de 
Strasbourg (non los’tanit) et de la Prose de sainte Fulalie (v. i 5 ). De 
ces cent quatre articles, un seul, celui qui a trait aux Serments. 
avait déjà été imprimé. 

Ce n’est pas sans inquiétude que l’on parcourt la table des 
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matières du volume. On y voit que l’auteur a repris, en même 
temps que les problèmes les plus ardus de l'étymologie romane, 
que l'on .s’était presque résigné à voir rester insolubles, un certain 
nombre d’autres que, si difficiles fussent-ils, on croyait déjà réso¬ 
lus. Voici les nouvelles étymologies proposées par l'auteur : 

i. trouver in ter rogare ; 2. tromper interrumpere ; tran¬ 
cher* intrinsecare ; 4. trop intra oppidum; 5 . tresser* strie- 
tiare; 6. trousser* struxare; 7. liai, strosciare * s truxiare ; 
8 . maint magnus; 9. vite 'vivacitus; 10. joli * diabolivus ; 
11. cajoler * coaddiabolare ; '12. fou. foie de fabulai >• 

• faulat ; i 3 . tôt * tan topost; 1 4 - 5 . motte et mot de * movitare ; 
16. moquer * moticare; 17. moue de moverc; 18-9. a. fr. gaij, 
angl. waif, fr. gai vacuus; 20. guère varie; 21. a. fr. eneveis in 
hac vice; 22. baliverne <a. fr. * baie iverne « balled’hiver » ; 23 . a, 
tr.estovoir de l’impératif esto ; 24. heurter * furtare, de fur- 
tum ; 25 . ahurir de fur; 26. humer fumare; 27. soigner su b- 
fungi; 28. hogner également de fungi; 29-30. souiller, houille 
sub-*fodiculare; 3 i. houle de • fullare; 32 . a. fr. soûler, 
choulersub-*(u 1 lare ; 33 . sonder * su fundare ; 34 . hutin de* fus- 
t inare ; 35 . a. fr. aoschier "ad-offuscare; 36 . sortir* subor tire, 
de sub-oriri; 37. sornette de subornare; 38 . ahaner*&xan nare; 
39. faner * vannare ; 4o. vanne de vannus; h* ■ son, a. fr. seon 
•suvannare ; 4 ?- 4 - aire, hère, haire de* afacere ; 45 . souhait, a. 
fr. hait * afactus ; 46 . aise aussi de* afacere; 47 - a. fr. ahatir 

* afactire; 48. a. fr. atainer de *afactire -|- suff. ina ; 49- tirer, 
a. fr. atirer, même origine que ahatir; 5 o. atifer. atif* a facli vu s; 
5i-2. revêche et rêche de* revcrsicare ; 53 . bêcher * i nversicare ; 
54 . berser* inversare; 55 . a. fr. dehoisier * devi tiare (voir ci- 
dessus); 56 . dégoiser * disvitiare ; 57. billevesée = bille -f- vesée, 
a. fr. veziee vitiata ; 08-9. suff. -ot et subst. a. fr. hot habitus; 
60. hotte habita; 61. havet * habare pour habere; 62. trotter 
•trabare de trabs; 63 - 4 - fr. saurer. sorere tesp. zurrar* suban- 
nare; 65 . saugrenu <* saur-grenu', 66. gris chry seus; 67. sot 
sub-habitus; 68. mauvais * inale-facens ; 69-70. fr. trafiquer 
et esp. trasegar * Iransvacare ; 71-3. fr. trouer, it. truccare, fr. 
torche de * travacare ; 74. aller *avallare; 75. prov. anar 
ante-minare; 76-9. haler, halle, hàler, hallier de * avallare; 
80-1. dalle et a. fr. dnillicr de * de-aval lare ; 82. caler* coaval- 
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lare; 83 . râler < ravaler ; 84, rôder de ravaler -t- sufî.-itare ; 
85 . ravauder * ravalitare; 86. harnais * germ. • warnisk ; 
87. farder et harder germ. ward ; 88. hanter, a. fr. ahanter * a w a n- 
tare; 89. a. fr. harer • awarare; 90. haras * waraceum de 
warôn ; 91. eftarer également de a warare; 92-3. vernir et a. fr. 
embarnir 1 de * warnjan; 94. barrer * in-warare; 95. bigarrer 

• bes -+- warôn; 96. aissi ac sic, ainsi in sic; 97. vrai 
verum ac; 98. jusque eo usque; 99. a. fr. gierre ea re vera; 
100. narguer * in-argutare; 101. ôter * absitare; 102. a. fr. os 
absens. 

On me dispensera, j’imagine, d’examiner en détail ces rappro¬ 
chements, qui ne laissent pas que d’être étonnants et dont 
M. Nicholson tire de nouvelles « lois » que je ne reproduirai pas. 
Je me bornerai à montrer par un seul exemple comment, dans la. 

pensée de M. Nicholson, quelques-unes de ces « lois » jouent. 

% 

Je prends comme exemple un mot pour lequel M. Nicholson n’a 
pas eu d’ « étymologie à rejeter », puis qu’avant lui personne 
n'en a proposé. 

L’anc. fr. dehoisier, que Godefroy qualifie de « mot douteux » et 
traduit par «endommager», est un verbe dont il donne trois 
exemples : 

Il lessa gens por référé le chastel qui cstoit par leus (lelioisie: et des- 
clox. (G. de Tyr. xx, ai, llist. des Crois.) 

Une pierrierc... getoittrop grosses pierres a dons chastiaus de fust, si 
que trop les avoit inaumis et déboisiez. ( Id ., I, 48 y. 1 *. Paris.) 

Assés i ot de grosscz pie riez gitecz as hourdcis et aus tournelez, si 
que durement furent deboisiè li mur en pluseurs lieus. 

( Godefroy de Bouillon, Riche). aa 4 gf>.) 

De ces exemples il ressort en effet clairement que le mot signifie 
« endommager », en parlant des murs d’un château fort. 

Pour M. N. (p. i 32 ), « dehoisier vient du lat. vulg. * dê vïtiârc, 
composé de de et de vïtiare . qui se conforme à la loi du 
S XXXVIII en évoluant ainsi: ’devetjare * defetjare > 

• deheisier; cf. vitiare > veisier, a. fr. « voisier. » La « loi du 
S XXXVIII » (p. 82) est ainsi conçue: - 

i p Si «tous les étymologistes ont négligé ce mot» (Nicholson, p. 318), c’est 
parce qu’il est évident qu’il vient de baron. 
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« Entre deux voyelles identiques en latin vulgaire, /et v (même 
s'ils ont été initiaux à l'origine) passent (u par l'intermédiaire de f) 
en gallo-roman à h qui disparaît si les deux voyelles restent iden¬ 
tiques ou sont labiales et qui se maintient dans les autres cas. » 
« C'est, continue M. Nicholson (p. i3a), le changement de Ve fermé 
du préfixe en e féminin qui a empêché * deheisier de passer à dei- 
sier. cf. dehors (S XXIV). » Je n’ai pas besoin de faire remarquer 
combien cette manière de voir est contraire à ce que nous croyons 
savoir de l'évolution des sons dans les langues romanes. 

Si maintenant nous envisageons le mot dehoisier en faisant abs¬ 
traction des « lois » établies par M. Nicholson, on conviendra 
d’abord que de est le préfixe « privatif» et que la désinence -ier 
suppose la présence, dans l'étyinon, d’un élément palatal, soit 
-iare en latin. Reste le radical - hois -, dont Yh permet de 
supposer une origine germanique : hois -+- yod peut remonter à 
• h a u s yod, comme choisir remonte àkausjan. Or, l’islan¬ 
dais a encore aujourd'hui le mot hauss, « crâne », mais le sens 
primitif, comme le suppose, sans doute avec raison, M. Adolf 
Noreen *, professeur de philologie nordique à l’Université d’Upsal, 
doit être « tertre [sépulcral], tumulus ». Le suédois a conservé le 
mot uniquement dans le composé fran hcdenhôs, « des temps pré¬ 
historiques » ou, mot à mot, «depuis les sépulcres des payens » 
(heden « payen »). L'islandais hauss etl’anc. suédois hôs remontent 
à un type germanique * h a u s a, cf. sanskrit A osas, qui se rat¬ 
tache, de même qu ehus, atlem. liaus, au radical indogermanique 
Il e u s, « couvrir ». Je n’insisterai pas, je dirai seulement qu’au 
point de vue du sens et de la phonétique rien ne s’oppose à ce que 
l’on fasse remonter l’anc. fr. dehoisier au germ. * h a u s a. 

La valeur du livre de M. Nicholson n'est certes pas dans ses nou¬ 
velles étymologies. Ce qu’il y a d’utile, c’est la réunion de toutes 2 
les explications proposées jusqu’ici des questions les plus diffi¬ 
ciles de l’étymologie romane. Cette juxtaposition des différentes 
tentatives de solution suffit à elle seule à mettre en lumière les 
points laiblesde plus d’une étymologie que l’on a jusqu’à présent 


1. l'art Sprak , Vil. p. 19/1, n. 2. 

2. Pourtant, l’intéressante note sur son, a. fr. sron, de M. J. Jud ( Archiv fur 
dos Sludium der neneren Sprachen und Literaluren , CXXVI, 1911, p. 109-45; cf. 
Homania , \UI, p. 298 9) lui a échappé. 
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-acceptée faute d'une meilleure. On trouve aussi çà et là, dans le 
volume de M. Nicholson, d’autre renseignements de détail qui ne 
'manquent pas d’intérêt. Ainsi, M. Nicholson signale (p. ai 5 ). 
pour le mot faraz, qu’il veut identifier à haras, le sens de «grande 
■quantité, morceau, tas, amas ». Or, dans le Roman de Fauvel *, de 
Gervais du Bus (v. i 344 ). haras semble avoir ce même sens, que 
les dictionnaires n’enregistrent pas pour ce mot: 


Toute monnoie de baras 
Y estoit painte agrant haras... 

C’est là un phénomène assez impressionnant. 

Arthur Langpors. 


-Jusselin (Maurice). — La maîtrise de l’œuvre à Notre-Dame 
de Chartres. La fabrique, les ouvriers et les travaux du 
XIV* siècle.—Chartres, 1921, in-8°, 120 pages. (Extr. des 
Mémoires de la Société archéologique d’Eure-et-Loir). 

Qu’est-ce qu’un maître de l'œuvre au moyen âge ? 11 semble que 
les érudits du xvh* et du xvm* siècle ne s’y soient pas trompés. Du 
Cange et ses continuateurs ont relevé les expressions Operarum 
magister, Magister operis et d’autres semblables, sous la rubrique 
Operarius. et la définition d ’operarius est la suivante : « Dignitas 
in collegiis canonicorum et monasteriis cui operibus publicis 
vacare incumbit. » Et l'on sait bien qu’opéra est le synonyme de 
fabrica, et que si le mot fabrica l’a emporté sur le mol opéra dans 
le centre et le nord de la France, c’est le mot opéra qui a prévalu 
dans le Midi et en Italie pour désigner l’office chargé dans les 
églises de présider à la construction et à l'entretien des bâti¬ 
ments, comme aussi très souvent de s’occuper des objets mobi¬ 
liers et particulièrement des châsses. Mais au xix" siècle les érudits 
ont imaginé de considérer le « maître de l’œuvre » comme un 
architecte. Depuis quelques années, l’étude d’un certain nombre 
de documents a montré que c’était là une erreur et que, si avant 

1. Voir mon édition, dans les Publications delà Société des anciens textes fran¬ 
çais (1916*1919), p. 53 . 
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le xv' siècle le titre de maître de l’œuvre a été parfois donné à des 
architectes, le plus souvent au contraire il s’applique à un simple 
administrateur. Aussi M. Stein, dans son livre sur Les architectes 
des cathédrales gothiques, a-t-il pu écrire justement : « On est 
trop volontiers porté à croire que le titre de magister operis, 
magister operum, accolé au nom d’un religieux [il eût dû ajouter 
ou d'un laïc], lui donne droit de cité parmi les constructeurs ou 
directeurs de travaux : à moins d’une certitude absolue, nous ne 
verrons là que des chanoines ou des prêtres réguliers chargés 
d’encaisser les sommes destinées aux travaux d'édification, de 
payer les ouvriers, de surveiller leur présence, etc. » D’un mot, ces 
maîtres de l'œuvre sont des officiers d’église et non des architectes. 
On s’étonne donc qu’aux premières lignes de son mémoire M. Jus- 
selin écrive que les textes concernant la maîtrise de l’œuvre au 
xiv' siècle nous mettent en présence de magistri operis qui « sont 
incontestablement d’éminents maîtres maçons exerçant des fonc¬ 
tions comparables à celles de nos architectes. Sur ce point, les 
idées acquises sont justes. » On s’en étonne d’autant plus que les 
45 premières pages de son travail tendent à prouver qu’en l’église 
de Chartres le maître de l’œuvre n’était pas architecte. Mais c’est 
que M. Jusselin croit que la maîtrise cbartraine avait un caractère 
particulier, dillérent de celui qu’elle avait en d’autres lieux. 

Ce qui est remarquable à Chartres, et ce qu'établit bien par force 
textes M. Jusselin, c’est que l’office de maître de l'œuvre était 
héréditaire. A la fin du xm* siècle, paraît comme maître Simon 

I 

Dagon, puis Renaud Dagon lui succède, puis un autre Simon Dagon, 
fils de Renaud. Ce Simon meurt sans enfants; son héritage passe à 
sa sœur Agathe, femme d’un certain Pincehaste. La question se pose 
si elle succédera à son frère dans la maîtrise de l’œuvre de la cathé¬ 
drale. Les chanoines décident que cet office passera à son fils 
Muguet, qu’elle avait eu d’un premier mari. Guillaume d’Ivry. A 
Muguet succède son fils Jean, qu’on appelle parfois Johannes de 
Opéré. — Et ce surnom est intéressant. Il renforce l’hypothèse 
récemment faite par M. le D r Colombe, à propos de Pierre Obreri : 
Petrus Operarius, maître de l’œuvre du Palais des Papes à Avi¬ 
gnon. qui serait le meme que Pierre Poisson. Eu i 38 a, le Chapitre 
rachète à ce Jean d’Ivry la maîtrise de l’œuvre avec la prébende, 
les privilèges, les franchises qui y étaient attachés. L’acte de vente ne 
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nous est pas parvenu, mais nous en avons deux analyses dont l’une 
a été rédigée par un chanoine du xvm" siècle, qui a très bien défini 
ce qu'était la maîtrise de l’œuvre: « Vente de la charge et office de 
la maistrise ou surintendance de l’œuvre et fabrique de Nostre- 
Dame, ou du droit de présider et conduire tous les ouvrages à faire 
pour l’entretien et conservation tant du corps et bastimens de 
l’Eglise que des ornemens et autres dépendances d’icelle. » Dans 
aucun des documents réunis par M. Jusselin et qu’il a commentés 
et critiqués avec une remarquable perspicacité, en tirant exacte¬ 
ment tout ce qu’ils peuvent donner, les Dagon et les d’ivry 
ne paraissent comme techniciens. Ils ne sont même pas 
appelés aux expertises. Ce sont de simples chefs de service 
chargés de veiller à la régularité du travail et à l’emploi des 
matériaux, quelquefois même chargés de l’acquisition de ces 
matériaux. —Le maître de l’œuvre ne perçoit pas les revenus de 
la fabrique ni n’en règle l’emploi : ceux qui gèrent les finances et 
rendent les comptes au Chapitre, ce sont des chanoines appelés 
provisores fabricc. Et il en était de même dans d’autres églises, par 
exemple à la cathédrale de Sens dont les offices (cloîtrerie, cham¬ 
bre, fabrique et panneterie) ont été étudiés par M. Quantin au 
Congrès de la Sorbonne de 1868. 

Les conclusions de M. Jusselin sur la maîtrise de l’œuvre ont 
donc une portée générale. Sur aucune autre maîtrise on n’avait réuni 
un si grand nombre de renseignements, de telle sorte que pareille 
monographie éclaire cette institution et permettra d’interpréter 
les documents concernant d’autres églises pour lesquelles les docu¬ 
ments sont moins nombreux ou moins précis. 

Au point de vue de l’histoire de la cathédrale de Chartres, il faut 
rayer de la liste des architectes sur laquelle les archéologues les 
avaient inscrits, Simon Dagon et Huguct d’ivry. 

Enfin M. Jusselin a montré que la maîtrise de l’œuvre n’avait 
pas un caractère différent des autres maîtrises de métiers à Chartres 
où nous voyons que, dès le xu' siècle, les offices de maîtres de 
métiers étaient tenus en fief et transmis héréditairement de telle 
sorte qu'ils pouvaient venir aux mains de femmes. Le maître de 
l’œuvre a pu être à l’origine un maçon et, par hérédité, avoir 
passé son office à un individu étranger à ce métier. Ainsi l office de 
maître des boulangers, rempli d’abord par des professionnels, était 
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tenu à la fin du xiV siècle par un licencié ès-lois qui, en i 5 oo, lo 
résignait au profit d'un clerc. 

Sur le chantier de la cathédrale de Chartres, la direction techni¬ 
que des travaux appartenait à des « maîtres jurés » de l'œuvre, 
un maçon, un charpentier, unverriei*, un plombier, etc. Le premier 
des maîtres maçons connus est Jean des Carrières, « lathomus » 
entre i 3 oo et 1 3 16. En i 3 oo il est admis comme « magister operis 
ecclesiæ ». Il aurait donc porté le même titre que son contempo¬ 
rain Renaud ou Simon Dagon, si Ion ne remarquait avec M. Jusse- 
lin que dans la phrase d’où cette désignation de Jean des Carrières 
est tirée, il y a une ellipse. « Dicta die Johannes de Carreriis, 
lathomus admissus fuit a Capitulo in magistrum operis ecclesie. » 
On aurait dû écrire «in magistrum lathomorum operis», ce qui a, 
paru inutile puisqu'on l'avait qualifié lathomus. M. Jusselin a 
dressé la liste des maîtres jurés maçons jusqu’à Jean Aux Tabours 
(i 36 q-i 37g) dont M. Henri Stein a mis l’œuvre en relief. 

Suivent les listes des maîtres charpentiers, des verriers, des 
plombiers, des serruriers, horlogers, organistes, etc. On a donc un- 
tableau complet du personnel de la Fabrique au xiv* siècle. 

Enfin M. Jusselin a réuni et explique tous les textes qui se rap¬ 
portent aux constructions effectuées à la cathédrale de Chartres 
au cours du xiv* siècle ; ceux qui sc réfèrent à la sacristie et à la 
chapelle Saint-Piat qui la surmonte sont les plus intéressants 
puisque ce bâtiment existe encore ; quelques-uns avaient déjà 
été mis en lumière par M. René Merlet. 

Le mémoire de M. Jusselin est très bien fait et très intéressant. 
11 y a cependant un défaut dans son travail : son français est trop 
largement farci de latin par suite de l’intercalation, dans son 
exposé des textes justifiant ses assertions et dont la place était- 
dans les notes. La lecture de son mémoire en devient fatigante. 
Une phrase commencée en français s'achève en latin. De ce 
système, il résulte des longueurs : après une citation — parfois 
très longue — nous trouvons la traduction, ou l’analyse, ou la 
paraphrase du texte cité. 

Quoi qu’il en soit, ce mémoire apporte, non seulement sur 
l'histoire d’un des plus beaux et des plus célèbres monuments 
de notre architecture, mais encore sur la maîtrise de l'œuvre,, 
l’organisation et le fonctionnement des fabriques d’églises, ua 
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grand nombre de renseignements nouveaux. L’auteur a une con¬ 
naissance parfaite des institutions et des mœurs du moyen-âge. 
Dans l’interprétation des documents, dans ses hypothèses et 
déductions, il a fait preuve de logique, de critique et même- 
d'esprit de finesse. 

Maurice Prou. 


Paul Gachon. — Histoire du Languedoc. — Paris. Boivin et 

C u , igai, un vol. in-ia, de vm-a88 p. 

11 manquait à la collection des Vieilles provinces de là France une 
histoire du Languedoc. Cette lacune vient d'être fort heureuse¬ 
ment comblée grâce à M. Paul Gachon. Personne n’était mieux 
qualifié que lui pour faire revivre le passé d’un pays qui est le sien 
et où, par surcroît, l’a fixé sa carrière universitaire. Professeur à la 
Faculté des Lettres de Montpellier, où il occupe avec une rare distinc¬ 
tion la chaire d'histoire, il n’a cessé de donner à son enseignement 
et à ses travaux une orientation régionale, sans jamais se désinté¬ 
resser des grandes questions d’histoire générale. Son récent volume 
prouve sur quelle connaissance précise, minutieuse de notre passé 
et de nos institutions il étaye les faits relatifs à la province qu'il 
étudie et cette compréhension large de l’histoire locale, qui porte 
l’auteur à regarder au-delà de l'horizon borné de la région, est, 
entre beaucoup d’autres, une des qualités essentielles du livre. 

M. Gachon était élève à l’Ecole Normale au moment où Vidal 
de la Blache venait d'y inaugurer son enseignement géographique. 
Nul doute que, s’il eût aiguillé ses travaux vers la géographie, il 
eût été l’un des meilleurs disciples du si regretté maître. Les 
pages très attachantes qu'il a écrites sur le milieu languedocien, 
comme introduction à son histoire, le prouvent amplement: il a su 
dégager avec un élégante et pittoresque précision les grands traits 
qui distinguent celte province à la structure complexe et aux con¬ 
trastes saisissants, dont l'unité, malgré l’absence d’un centre 
naturel, s’est maintenue au cours des âges, grâce aux couloirs que 
la nature y a ménagés et qui, en facilitant les échanges, ont créé 
une solidarité d'intérêts entre les différents pays de cette « région 
de passages. » Dès l'époque romaine cette configuration géogra- 
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phique a sa répercussion historique : la A ’arbonnaise est le lien 
entre l'Italie et l’Espagne, d'où résulte un contact permanent avec 
Rome qui en fait un étincelant foyer de civilisation latine. Occupé 
ensuite par les Wisigoths, traversé par les Sarrasins qui n’y laissent 
aucune trace durable, le Languedoc à l’époque féodale se groupe 
autour de la maison de Toulouse et, sans avoir été entièrement étran¬ 
ger aux grandes luttes entre Capétiens et Plantagenets, il constitue 
dans le regnum Francorum un tout isolé, un grand fief ayant sa vie 
propre, sa civilisation, sa littérature, son art. La crise albigeoise 
amena la fin de cette indépendance et eut pour conséquence, après 
la croisade, l’annexion au royaume capétien, mais, tout en se trou¬ 
vant englobé dans le regnum, le Languedoc a su garder sa physio¬ 
nomie en môme temps que son autonomie, grâce à ses Etats pro¬ 
vinciaux, grâce au Parlement de Toulouse, dépositaire de l’ancien 
droit, grâce aussi aux guerres de religion qui, par leur âpreté, ont 
retardé dans une certaine mesure la fusion de la province avec le 
reste de la France. Ce n’est en somme qu’à partir du règne de 
Louis XIV que le Languedoc ressent tous les effets de la centrali¬ 
sation monarchique, sous l’impulsion de trois intendants dont 
M. Gachon a brossé d’excellents portraits, de Bezons, Daguesseau 
et de Basville ; leur administration, fidèle reflet des tendances du 
gouvernement, s’est signalée par une intolérance religicusede mau¬ 
vais aloi (Basville, notamment a sa part de responsabilité dans les 
mesures vexatoires qui ont préparé la révocation de l’édit de 
Nantes); du moins faut-il reconnaître qu’elle n’a pas contrarié, 
qu’elle a même plutôt favorisé le mouvement économique depuis 
longtemps commencé. Au xviii* siècle le Languedoc est compté 
parmi les provinces les plus prospères de l'ancienne France; il le 
doit pour une bonne part à la gestion très remarquable de ses 
f Etats qui, dépourvus de toute action politique, se sont occupés 
exclusivement à favoriser les progrès matériels ; la culture de 
l'olivier et du mûrier est en voie d’extension ; les foires de Beau- 
caire attirent un grand nombre de marchands et de commer¬ 
çants ; le port de Celte maintient son activité, malgré la concur¬ 
rence naissante de Marseille. 

La province du Languedoc a disparu avec la Révolution. Aussi 
M. Gachon a-t-il cru devoir se contenter d’un coup d’œil d’ensem¬ 
ble sur la vie delà région languedocienne au xix* siècle et au début 
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du xx*. Il est permis de déplorer cette brièveté, tellement est forte- 
l’impression que laissent les pages très vigoureuses où l’auteur a 
montré tout ce que le Languedoc apporte de richesse, d'énergies, 
d’espérances à la nation à laquelle malgré son « attachement à la 
petite patrie » il reste intimement uni et incorporé. « Il y a d’ail¬ 
leurs à cette fusion séculaire avec l’esprit national une garantie 
dans le passé du Languedoc, son antique culture et sa foi, celle- 
des classes populaires comme celle des lettrés, dans la vertu de 
leur ascendance et de leur civilisation latine. » 

Avec une très grande modestie M. Gachona écrit dans son Avant- 
propos. « Ce petit livre ne peut prétendre à l'érudition ni à la dis¬ 
cussion critique de faits échelonnés au cours de nombreux siècles et 
qui furent toujours fort complexes. » Sans doute le caractère de la 
collection a forcé l’auteur à bannir tout appareil scientifique, mais 
on sent derrière chaque fait une armature solide qui l'appuie. Cer¬ 
taines parties du volume, comme celle qui a trait à la période 
moderne, sont d’une réelle originalité et, si la nomenclature 
des sources n’a pu être donnée, on les devine à travers le texte 
si limpide et si vivant de l’historien ; celui-ci a d’ailleurs montré, 
dans de remarquables travaux d’érudition, qu’il était plus que 
familier avec elles et il serait difficile de ne pas acquiescer à des 
conclusions qui dérivent d'une expérience incontestée. La période 
médiévale a inspiré elle aussi de très bons chapitres qu’on croirait 
écrits par un médiéviste de profession et c’est seulement sur 
quelques points de détail que nous nous permettrons de discuter 
certaines appréciations de l’auteur. 

Pour M. Gachon l’un des traits les plus caractérisés de la pro¬ 
vince au moyen-âge, c’est « d’être surtout laïque » ; l’Eglise n’y a 
pas le rAle éminent qu’elle a gardé dans le centre et le nord de la 
France, et elle n’apparaît que comme « une haute personne 
féodale ». Il nous semble y avoir là quelque exagération et cer¬ 
tains faits, que M. Gachon a cru devoir laisser tomber, tendraient, 
selon nous, à atténuer la rigueur trop absolue de son jugement. Il 
nous paraît difficile en effet de ne pas tenir compte des grands 
conciles qui se sont tenus en Languedoc aux x* et xi* siècles et qui. 
à notre avis, eussent dû trouver leur place dans le chapitre con¬ 
sacré à L’Epoque féodale : ils ont eu en effet une très grande portée- 
sociale en contribuant puissamment à l’élaboration des institutions 
Moyen Age, t. XXXIII. a 3 
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de paix. C’est au Puy qu’en 990. dans un synode auquel assistaient 
notamment les évêques de Viviers, de Toulouse, d’Elne et de 
Lodève, fut conclue la première trêve de Dieu ; c'est donc une 
assemblée d’évêques réunie en Languedoc qui a pris l’initiative de 
ce mouvement dont on ne peut nier la très grande importance. 
En io 54 . les dispositions décrétées au concile du Puy sont com¬ 
plétées par un autre concile, également tenu en terre languedo¬ 
cienne, à Narbonne ; les canons qui y sont promulgués peuvent 
ôtre considérés comme types et des sanctions sont prévues contre 
ceux qui viendraient à les enfreindre Ne faut-il pas voir là 
des manifestations de vitalité chez cette église de Languedoc qui 
cherche à discipliner et à améliorer le monde féodal? 

11 nous paraît également un peu excessif d’affirmer que le midi 
a été en bloc rebelle à la réforme de l’Eçlise tentée au xi* siècle et 
poursuivie au xn\ A côté des évêques féodaux dont M. Gachon a 
fait de bons portraits, on trouverait ça et là, avant le pontificat 
de Grégoire VII, quelques prélats réformateurs, tels que saint 
Fulcran de Lodève, dont le rôle n’a pas encore été suffisamment 
étudié et mériterait de l’être. Il y aurait lieu surtout de tenir 
compte d’une institution qui a été à notre avis un puissant moyen 
d’action de la réforme et qui s’est propagée en Lauguedoc comme 
ailleurs, celle des chanoines réguliers dont nous avons signalé 
l’apparition dès le temps de Philippe I" à Toulouse et à Mague- 
lone. De plus, si les idées réformatrices n’avaient eu aucun point 
d’appui dans les fiefs du midi, on s’expliquerait mal pourquoi 
Urbain II, après avoir lancé à Clermont, en 1095, l’idée de la croi¬ 
sade, a été la prêcher dans le midi au lieu de retourner directement 
en Italie : on trouve sa trace à Toulouse, à Nîmes (où s’est tenu un 
concile qui n’est pas non plus dépourvu d’importance), à Mague- 
loneet à Avignon. D’autres papes, après lui, sont venus dans le 
sud de la France : c’est à Maguelone notamment qu’abordera 
Alexandre III lorsque la situation de Tltalie et la menace impériale 
l’obligeront à transporter en France le siège de la chrétienté. Les 
églises du Languedoc ont été d’ailleurs en rapports suivis avec la 
papauté, comme l’indiquent de nombreuses bulles. Aussi bien, si 
la vie religieuse n’a pas eu dans la province la même intensité 
qu’en Bourgogne et en Lorraine, nous croyons cependant que 
l’Eglise y a tenu sa place à côté de la féodalité et que, si certains 
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prélats grands seigneurs ont donné l'exemple de réels scandales, 
ils ne doivent pas faire oublier ce que d'autres ont tenté pour la 
.réforme des mœurs et le progrès social. 

D’autres points de détail pourraient encore prêter à discussion. 
N’y aurait-il pas, par exemple, quelque chose à ajouter à ce que 
M. Gachon dit de la culture « toute théologique » du clergé langue¬ 
docien après la croisade des Albigeois ? En eflet la science expéri¬ 
mentale s’est développée à ce moment à l’école de Montpellier avec 
maître Robert l’Anglais qui y enseignait vers 1271 et qui, sans 
valoir les grands astronomes de Paris, a laissé un traité sur la 
Sphère qui renferme plus d’une idée scientifiquement intéressante. 
Comme l’a fort bien montré Duhem 1 , l’Université chrétienne et 
aussi la synagogue ont créé à Montpellier à la fin du xur siècle un 
foyer scientifique par où l’œuvre des astronomes de Tolède a 
pénétré au sein de la chrétienté latine. 

Nous nous en voudrions d’insister davantage, car tout cela est 
en vérité bien peu de chose: lorsqu’un livre embrasse plus de 
vingt siècles d’histoire, il est impossible de ne pas y relever quel¬ 
ques années qui prêtent à discussion. En suggérant les remarques 
qui précédent en vue des nombreuses éditions que le livre de 
M. Gachon ne manquera pas d’avoir, nous avons voulu simplement 
témoigner de l’intérêt très vif avec lequel nous l’avons lu et, si 
nous avons cru devoir atténuer certaines des appréciations portées 
par l'auteur sur le moyen-âge languedocien, en revanche ces 
modestes réserves ne sauraient en rien diminuer le jugement 
d’ensemble que nous portions au début de cet article sur le livre 
lui-même qui reste de tout point excellent. 


4. Le système du Monde, t. 111 , p. 391-313. 


Augustin Flicoe 
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L'histoire de France racontée à tous, publiée sous la direction- 
• de Fr. Funcx-Brentano : Le Moyen-Age, par Fr. Fuhce- 

Brentano. — Paris Hachette, un vol. in-8°de 5i6 pages. 

Pour juger équitablement le volume consacré à la période médié¬ 
vale par M. Funck-Brentano dans la collection qu’il dirige avec 
beaucoup d’autorité, il ne faut pas oublier que celle-ci. publiée par 
la même librairie que l 'Histoire de France Lavisse, ne fait pas 
double emploi avec elle, qu'elle poursuit avant tout un but de 
vulgarisation, qu’elle s’adresse aux gens du monde plus qu’aux 
érudits. On ne saurait donc reprocher au livre en question de n’avoir 
pas revêtu une allure scientifique à laquelle il ne prétend pas ni de 
simplifier autant que possible une histoire parfois ardue; on ne 
pouvait en exiger qu’une narration saisissante des faits et un tableau 
pittoresque de la France médiévale. Si on le lit dans cet état 
d’esprit, il faut convenir que le Moyen-Age de M. Funck-Brentano 
donne satisfaction. M. Funck-Brentano est un écrivain de beau¬ 
coup de talent qui excelle à animer les hommes et les choses ; il a 
su fondre dans un récit alerte et coloré de très nombreuses cita¬ 
tions qui s’y adaptent merveilleusement et font corps avec lui. On 
doit le féliciter de s’être toujours reporté aux sources originales, 
tout au moins aux sources narratives, de s’être servi des chro¬ 
niques, des chansons de geste, des fabliaux, de s'être en un mot 
pénétré de la littérature médiévale avec laquelle il est très lamilier 
et pour laquelle il éprouve une tendresse non dissimulée. Aussi 
bien l’impression d’ensemble laissée par son livre est-elle très 
agréable. Tout au plus peut-on regretter que certaines manchette» 
soient trop sensationnelles et que certaines expressions constituent 
des anachronismes un peu choquants : le mot « Boches », employé 
(p. 1 5) à propos de la destruction récente de Coucy. doit à notre 
a\is être éliminé du vocabulaire historique; il n’est pas moins 
surprenant d'entendre parler (p. a3i 1, à propos de certaines grève» 
qui se produisirent au temps de Philippe le Bel, de la «chasse aux 
jaunes et aux renards». Mais ce ne sont là que des détails sur lesquel» 
nousaurions mauvaise grâce à insister. 

La lecture du volume de M. Funck-Brentano nous suggère une 
réflexion qui nous paraît plus importante et qui est d’un tout autre 
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ordre. Nous craiguons que les lecteurs ignorants qui voudront 
s'initier sous cette direction autorisée à l’histoire d’une période peu 
connue n'en aient pas toujours, après avoir lu ce petit livre, une 
idée rigoureusement exacte. Que l’auteur ait voulu, en mettant 
sous leurs yeux un récit qui se lit facilement, les contraindre à 
renoncer à bien des préventions, on ne peut que l’en féliciter, 
mais il peut paraître regrettable de tout sacrifier à cette préoccu¬ 
pation. Or il faut convenir que, si l'on retranche du livre tout ce 
qui est anecdotique ou épisodique, il ne reste que fort peu de 
chose et c'est à peine si les grandes étapes parcourues par le 
royaume capétien ont été esquissées. Le chapitre consacré à 
Philippe-Auguste constitue à cet égard un exemple significatif : les 
malheurs d'Ingeburge et les aventures des « croisés de Villehar- 
douin » ont copieusement alimenté la verve de l’auteur, mais on 
se demande pourquoi la première guerre contre Jean-sans-Terre, 
si décisive, si féconde en résultats territoriaux et politiques, se 
réduit à quelques lignes où ces résultats ne sont pas même indiqués, 
surtout étant donné la place débordante accordée aux premières 
luttes du règne, pourtant assez insignifiantes ; on se demande 
aussi pourquoi M. Funck-Brentano n’a pas cru devoir insister sur 
la prodigieuse extension du domaine royal, sur les moyens maté¬ 
riels et moraux mis en œuvre pour la réaliser, sur la mise en 
vigueur des prérogatives que le droit féodal confère à la royauté, 
toutes choses qui expliquent l'importance du règne de Philippe- 
Auguste. Le règne qui a précédé et ceux qui ont suivi pourraient 
appeler des remarques identiques. Sans doute l’auteur n’a pas eu à 
sa disposition pour Louis VII de monographies analogues à celles 
qui lui ont beaucoup servi pour les règnes précédents, mais est-ce 
une raison pour taire la prodigieuse influence exercée sur le prince 
par le pape Alexandre III qui n'est même pas nommé, pour ne 
pas mentionner la correspondance si curieuse échangée entre le 
pontife, réfugié à Sens, et le roi docile à ses conseils prêt à subir 
son ascendant du jour où il n’a plus ni Aliénor ni Suger pour le 
guider ? De même pour saint Louis l’histoire du règne se ramène 
à la croisade et il n’est fait que de timides allusions aux rapports 
avec l’Angleterre, aux progrès du pouvoir royal et aux origines du 
Parlement, aux fameuses enquêtes si lumineusement révélées par 
M. Langlois et qui permettent de fixer les traits du pieux roi 
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avec autrement de précision que les anecdoctes rapportées par 
Joinville. 

D’autres chapitres pourraient encore prêter à discussion, comme 
celui sur la Formation de la France féodale qui nous paraît d'un 
optimisme vraiment excessif et où l'on chercherait en vain une 
explication un peu précise des notions de vasselage. de suzeraineté, 
de fief, de droits régaliens sans lesquelles rien ne s’explique. 
M. Funck-Brentano a voulu réagir contre les vieilles déclamations 
dont la féodalité a été l’objet, mais il nous semble avoir exagéré en 
sens contraire au point de fausser parfois la réalité historique : 
nous n'oserions affirmer avec lui que la famille est devenue la 
« mesnie » et la mesnie le fief (p. 6), que « le groupement de petits 
fiefs a produit les grands fiels » (p. 34), que Hugues Capet et ses 
successeurs immédiats ont exercé sur le royaume une direction 
morale (p. 45), ou encore que « ce 'que le père est à ses enfants le 
baron l’est à ses fidèles, le grand feudataire à ses vassaux et le roi 
à ses feudataires. » (p. 1 5 1 ). S’il en avait été ainsi, on ne s’expli¬ 
querait pas pourquoi l’Eglise a développé les institutions de paix 
dont il est peu question et favorisé les affranchissements de serfs 
qui passent à peu près inaperçus. 

Malgré ces réserves, nous estimons que M. Funck-Brentano a 
fait œuvre utile. Son livre sera lu avec fruit par le grand publier 
et. avec intérêt par les érudits. 

Augustin Fliciie 
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Nous avons annoncé dans cette revue ( Moyen-Age , a* série, t. XIX, 
janvier-juin 1916, p. a 55 -a 58 , et t. XXIII, mai-août igai. p. igi et 19a) 
les deux premiers volumes parus, soit les tomes I et III, de la si utile 
réédition, par M. l'abbé Mollat. des Vilæ paparum Avenionensium de 
Baluze, et signalé que le tome III correspondait h la première partie du 
second volume de l’édition originale. Dans ce tome III, M. Mollat avait 
commencé la réimpression de la Collectio aclorum velerum quorum facta 
est mentio in notis Stephani Baluzii Tulelensis ad Vitas paparum Avenio¬ 
nensium. On trouvera, dans le quatrième volume, récemment publié 
(Paris, Letouzey et Ané, igaa, gr. in-8° de 468 p.), volume qui représente 
les colonnes 6 o 5 à n 4 a de la première édition, la suite et la fin de cette 
vaste série de pièces justificatives : soit les documents XC à CCXLII 
du recueil, documents qui s'échelonnent de i 34 a à 1398, et parmi 
lesquels on remarque de nombreuses bulles pontificales, principalement 
de Clément VI, et d'importants testaments de cardinaux. Nous rappelons 
que M. Mollat s’est eflbrcé de recourir, toutes les fois qu’il l’a pu. aux 
manuscrits et aux originaux utilisés par Baluze (une longue liste des 
manuscrits consultés se lit à la fin du recueil), qu’il a réussi, dans bien 
des cas, à substituer aux références trop vagues de son devancier des 
références précises, amélioré souvent les textes donnés par Baluze et 
rectifié plus d’une des dates qu’il avait proposées. La table (Index rerum 
notabiliam, locorum et personarum), qui termine le volume et s’applique 
à tout l’ensemble de la Collectio aclorum velerum (tomes III et IV de la 
publication), mérite une attention particulière. Totalement indépen¬ 
dante de celle de Baluze et beaucoup plus complète (elle ne remplit pas 
moins de 80 colonnes), elle ajoute singulièrement à l’utilité de cette 
nouvelle édition, — dans laquelle on regrette seulement de ne pas 
trouver une Table des documents publiés. 

Reste è paraître le tome K, qui, correspondant à la seconde partie 
du tome I de l’édition de 1693, comprendra les Notes aux Vil:e paparum, 
et dont la mise au point sera particulièrement longue et délicate. L’acti¬ 
vité et l'érudition de M. Mollat nous permettent d’attendre avec con- 
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fiance, par la mise au jour de ce tome II, l’achèvement de sa coura¬ 
geuse et très louable entreprise. 


L. A. 


Le roman en prose de la Queste del saint Graal, écrit aux alentours de 
iaao. a été publié par Furnivall à Londres, en i 864 , et par Sommer, en 
1913, dans le t. VI de sa vaste édition : The vulgate version of lhe 
Arthurian romances. M. Albert Pauphilet ( Etudes sur la Queste del saint 
Graal attribuée à Gautier Map. Paris, E. Champion, 1921, in-S 1 *, xxxv et 
207 pages) connaît quatorze manuscrits que, dans une étude prélimi¬ 
naire, il classe avec un grand bon sens. Après avoir élégamment 

% 

résumé la légende, il passe à l’étude de sa mise en œuvre, nous révèle 
le sens symbolique des aventures : « la Queste est simplement un livre 
d’édification plus romancé que les .autres ». analyse très finement la 
langue et conclut dans quelques pages riches d’idées. Le Graal est un 
symbole de Dieu, le héros partait Galaad qui se voue à la recherche de 
cette relique sainte entre toutes, est la figure du Messie. L’auteur du 
roman, plein d'admiration pour Citeaux, auquel il appartenait proba¬ 
blement en quelque manière, en reproduit les idées dans toutes les 
questions qu'il a touchées. La Queste « est le premier roman où l'on vit 
des personnages dont la prouesse venait de leur supériorité morale ». 

Ce livre est d’une grande originalité et témoigne d'éminentes qualités 
d’esprit. On y trouve, dans l’analyse littéraire, une délicatesse, dans le 
style, une noblesse et un charme qui commandent une haute estime. 
On est entraîné par la séduction d'une prose colorée et harmonieuse 
qui se joue de l’aridité des discussions. Mais que vaut la thèse sou¬ 
tenue et quel profit scientifique en retenir? Il faut de ce côté faire 
quelques réserves. Entraîné par son talent d’exposition, M. Pauphilet a 
quelquefois dédaigné la correction technique d’un livre d’érudition : 
pressé de spiritualiser la matière de son sujet il n'a pas toujours fondé 
ses arguments sur une information assez étendue. Son ouvrage repose 
en grande partie sur des discussions théologiques, et le lecteur reste 
sur ce terrain peu confiant en son guide. La thèse développée avec 
maîtrise dans la forme vaudrait d’ètrc examinée de nouveau dans le 
fond par un homme spécialement versé dans la théologie du moyen 
âge. Il restera toujours que l'ouvrage de M. Pauphilet est un livre de 
critique littéraire des plus brillants. 

C. Brusel. 


Le Gérant : É. CHAMPION. 
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Vosges méridionales. — Paris, Ed. Champion, 1931, in-8°, iôa p., 
1 carte. 

31. Bi.ociiet (E.). Les peintures des manuscrits orientaux de la Biblio¬ 
thèque nationale. — Mâcon, impr. Protat, 1914-1920, in- 4 °. 3 a 5 p. 

32 . Bonikacf. VIII. Les registres de Boniface VIII. Recueil des bulles de 
ce pape publ. ou analysées d'après les manuscrits originaux des archi¬ 
ves du Vatican, par Georges Digard, Maurice Faucon et Antoine Tho 
mas. Fasc. i 3 , publ. par Georges Digard. — Paris, de Boccard, 1921, 
gr. in- 4 ° à 3 col.. iaa p. 

a 3 . Bouchier (E. S.). A short history of Anlioch ( 3 oo bef. Chr. — 
1268;.— Londres, Blackwell. 1921, in-8°. 336 p. 

2 4. Boi-diek (André). Charles Desmarets. corsaire dieppois. Docu¬ 
ments inédits de i 44 ô. — Paris. 1921, in-8*. 19 p. 

a 5 . Bkessac (Jean). Privilèges, libertés et franchises de la vicomté de 
Turennc. —Toulouse, V. Rivière, 1922, in-8°, 27 p. 

2ti. Brown (P.-H. Y Surveys of Scottisli history. — Londres, Macle- 
liose, 1919, in 8", ao 3 p. 

27. Browns (E. G.). A history of Persian literature under Tartar 
domination (latij-iôoa). — Londres, Harpen, 1920, in-8°, 697 p. 

28. Butler (Rev. C.). Bénédictine monachism studies in Bénédictine 
life and rulc. — Londres, Longmare, 1919, in-8°. 395 p. 
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39. Cabanes (Docteur). Mœurs intimes du passé (a* série). La vie aux 
bains. — Paris. Albin Michel, igai, in-16, 46 o p.. 76 gr. 

3 0. Gahen (Maurice). Le mot « Dieu »» en vieux Scandinave. — Paris, 
Ed. Champion, 19a i, in-8°, g 3 p. 

3 1. CaRTA iLiiAc (Emile). Dictionnaire archéologique de la Gaule, con¬ 
tinué après la lettre L. —T. a, fasc. 5. — Paris. Impr. nationale, 1931, 
gr. in- 4 ° à a col., p. 489 à 648 . 

з а. Catalogue général des livres imprimés de la Bibliothèque natio¬ 
nale. Auteurs. T. 73 : Holman-Houzet. T. 74. Holvaeus Hunzinger. — 
Paris. Impr. nationale, igaoet 1931, a vol., in-8° à a col., col. i à i 3 oa 
et 1 à i 35 a. 

33 . Ceuneau (Augustin). Monographie d'Evron. L’église Notre-Dame. 
Lachapelle Saint-Crespin. L’abbaye bénédictine. La ville... —Evron, 
Letellier, igao, in-16. 3 o p. 

34 . Chabannes (C u II. de). Preuves pour servir à l'histoire de la mai¬ 
son de Chabanncs. Suppl. II. — Dijon, impr. Jobard, igai, in 4 °. 775p., 

1 grav. 

35 . Champion (Clnude). Le musée d'Untcrlinden à Colmar. — Paris. 
Gazette des Beaux-Arts, igai, in- 4 *. a6 p. 

зб . Chauvet (Gustave). Monnaies gauloises. La cachette de la Mcil- 
leray-Tillay-(Vendée). Analyse chimique. — Poitiers, Soc. franç. d'im¬ 
primerie, igaa, in-8°, p. 661 à 703, 1 pl. 

37. Ciiauvet (D r Stephen). Coutances et scs environs. Guide histo¬ 
rique, descriptif et illustré de la ville, de la cathédrale, des vieilles 
églises et des monuments historiques. — Paris, Ed. Champion, igai, 
in-8*, 89 p. 

38 . Chauvet (IV Stephen). La Normandie ancestrale. Ethnologie. Vie. 
Coutumes. Meubles, fslensiles. Costumes. Patois. -- Paris, Hoivin. 
igai, in-8°, ¥111-173 p.. 1 lig. 

3 g. Colomb (G.). L'énigme d’Alesia. Solution proposée, d'après le 
livre VII des Commentaires de César. — Paris. Arm. Colin, îyn. in-16, 


xm-:i8'i p. 

4 o. Colombe (D r ;. Au palais des papes d'Avignon. Bccherches criti¬ 
ques et archéologiques. X\L La •< Rota » de la grande audience. — 
Paris, H. Champion, iyai, in-8*, i 4 p.. 1 pl. 

\ 1. Conon de Bétiiune. I.es chansons de Conon de Béthune, éd. par 
Axel Wallcnskold. — Paris, II. Champion, 19a 1. in-i6. \xm- 4 o p. 

4 a. Contrasty (Jean). Histoire de Saint-Jorry. Ancienne seigneurie 
féodale érigée en baronnie par Henri IV.—Toulouse, J. Yidaillon, igaa, 
in- 4 *. xii- 3 io p., pl. et fig. 

43 . Cortez (Fernand). Les grands otRcicrs royaux de Provence au 
moyen âge. Listes chronologiques du haut personnel administratif, 
judiciaire et financier. Suppl, à la chronologie des officiers des cours 
souveraines par B. des Clapiers — Collongues et de Boisgclin. — Aix, 
A. Dragon, 19a 1, in-8 0 , xvm- 38 a p. 


Moyen Age, igaa. 
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44 . Cotterill(H.-B.). Italy from Dante to Tasso (i 3 oo-i 6 oo). — Lon 
dres, Harrap. 1919, in-8°. 6^5 p. 

45 . Couronnement (Le) de Louis. Chanson de geste du xnr 1 siècle, 
éd. par Ernest Langlois. — Paris, H. Champion, 1930, in-i6, xvn-iftg p. 

46 . Coutil (Léon). Archéologie gauloise, gallo-romaine, franque et 
carolingienne. IV. Arrondissement d’Evreux. — Paris, E. Leroux, rytr, 
in-8°, 383 p., fig. 

4 ". Craster (n. H. E.). The Western manuscripts of lhe Bodleian 
Library. — Londres. Murray, 1921,111-8", 48 p. 

48 . ' Dante Aligiiieri. Vila IVova. Trad. par Henry Cocftin. — Lyon, 
Lardanchct» 1921, in 8°, xiv-iôo p., grav. 

49. Day (E. H.). Saxon and norman churchcs in England. — Lon¬ 
dres, Mowbray. 1919, in-18. 1Î0 p. 

5 0. Deedes (Cecil). The old Town Hall Library of Lcicester : a cata¬ 
logue. — Leicester, Town Clcrk, tq-h), in-8\ a 5 3 p. 

5 1. Depoin (J ). Recueil des chartes et documents de Saint-Martin- 
des-Champs, monastère parisien. T. 5 . — Paris, A. Picard, 19ar, in-8", 
169 p. 

5 a. Desciiamps (Paul). A propos des gloses du dictionnaire de Jean de 
GarLandc relatives aux architectes. — \ogcnl le-Rotrou, impr. Dau- 
pelcy-Couverncur, 1920. in-8°. 10 p. 

53 . Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie, publ. soos la 
direction de dom Fernand Cabrol et dom Henri Leclercq. Fasc. 4 « à 44 . 
— Paris. Lclouzcy, 1921. gr. in-8°, col. 1 0 . 4 1 à a8o8. 

54 . Dictionnaire de théologie calholiijue contenant Pexposé des doc¬ 
trines de la théologie catholique, leurs preuves et leur histoire. Fasc. 5 o 
À 5 a. — Paris, Lctouzey, 1921, gr. in-8” à a col., col. 1 à 864 . 

55 . Dictionnaire d’histoire et de géographie ecclésiastiques... Fasc. i 4 . 
Anni-Anlioche. — Paris, Lctouzey, 1911, gr. in-8* à 2 col., col. 385 A 
67a. 

56 . Dieiil (Charles;. Jérusalem. — Paris, Henri Laurens, lyat.in-rô, 
64 p-, pl. 

57. Du Ha lc, ouF .t (Hervé). Contribution à l’histoire du régime sei¬ 
gneurial dans l'ancienne France. I. La vicomté de Rohan et ses sei¬ 
gneurs. — Paris. Ed. Cliampion. 1921, in-8", viir-20,4 p., 1 carte et 
plans. 

58 . Du Motey (V ,c ). Saint Laluin. premier évêque de Séex et son 
temps. — Alençon, Impr. alençonnaise, 1921, gr. in 8", 41 p. 

09. Durrieu (C 1 * Paul). Une « Pitié de Notre-Seigncur >1 (Tableau fran¬ 
çais de l'époque du règne de Charles \ I, donné au Musée du Louvre). 

— Paris, Ern. Leroux, 1919, gr. in- 4 », I9 p., fig. 

60. Dukrieu (C m Paul). La légende du roi de Mcrcie dans an Brre 
d’heures du XV e siècle. — Paris, Ern. Leroux. 1921, gr. rn- 4 °, 36 -p., fig. 

61. Krersolt (Jcani. Musées impériaux, Catalogue des sceaux byzan¬ 
tins. — Paris, Feuardent, 1923, in-8", 77 p. 
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6s. Enlart (C.). Un tissu persan du x* siècle découvert à Saint-Josse 
(Pas-de-Calais). — Pari», Ern. Leroux, 1931, gr. in- 4 °, 33 p., fig. 

63 . EsetitAWDiHu (Em.). Le» fouilleadu Vieil-Evreux. Deuxième année. 

— Chartres, impr. Durand. 1931, in-8\ 3 i p., fig. 

64 . Espkrandieu (Emile). La Maison carrée. Notice sommaire. — 
Nîmes. Impr. générale. 1933. in-8°, 56 p., grav. 

65 . Espkr.andibu (Emile). La Tourmagne. Notice sommaire.— Nîmes, 
impr. Gellion et Bandini. 1933. in-8°. 16 p.. 3 fig. 

66. Fletcher (S. S.). The Cistercians in Yorkshire. — Londres, Mac¬ 
millan, 1930, in-8 0 , 343 p., fig. 

67. Fouillon (Henri). L'art bouddhique. — Paris, Henri Laurens, 
1931. in-8*. xvi-1 64 p. 

68. Fordiiau (M.). A short history of english rural Hfe from the 
anglo-saxon invasion to-the présent time. — Londres, Allen. 1919, in-8°, 
181 p. 

69. Frotierde La Messelikre (V u Henri), Le pays de Lamballe. Guide 
illustré... — Saint-Brieuc, F. Guyon. 1931, in-8°, 73 p., illustr. 

70. Gaciio.n (P.). Histoire du Languedoc. — Paris, Bofvin, 1931, in-8°, 
vm-388 p. 

71. Grasset (Emmanuel de). Archives départementales des Bouches- 
du-Rhdne. Répertoire numérique de la scricG(fasc. 3 ). Chapitre métro¬ 
politain d’Aix ( 3 » p.). Analyse des fonds (1013-1470). — Marseille, impr. 
J. Aschcrs Vial, 1931. in 4 * à 3 col., Tin-r68 p. 

73. Green (A.-S.). The making of Irdand and its undoing (1*00- 
1600). — Londres, Maunsel, 1930, tn-S". 597 p. 

73. Groslier (Georges). Recherches sur le» Cambodgien», d'après 
les textes et les monuments depuis les premiers siècles de notre ère. 

— Paris. Ang. Challamel. 1931, gr. in 4 °. x- 43 a p., 300 ph. et 
x 1 53 dessins. 

74. Gcéry (Abbé Ch.). Les seigneurs de BosnormancUen-Uoumois 
(Eure). — Evreux, Impr. de l'Eure, 192.1. iu-8°, xii- 3 gê grav., tabi. 
généalogiques. 

75. Guïtard (E.-H.V Anciens statuts de la corporation des apothi¬ 
caires de Toulouse (i 47 * et i 5 i 3 ). — Pari». Soc. d’bist. de la pharmacie, 

1931, in-8°, 13 p. 

76. Hall (Jus.). Sélections from early mriddle EnglUh (1 l 3 o-i» 5 o).— 
Londres. Milford, 1930, in-8, xx-576 p. 

77. Han»«zo(J.). Chezery. Son abbaye et sa vallée. — Belle y, impr. 
Chaduc, 1931, in-8°, i 45 p., croquis. 

7$. Uaraucourt 1 Edmond). L’histoire de la France expliquée au 
Musée de Cluny. Guide annoté par salles et par séries. — Paris, 
Larousse, in-8°, 196 p., grav. 

79. Harvard University ; Fogg Art Muséum Collection of mediaeval 
and Renaissance prhitings. — Cambridge, Harvard University, 1919, 
in- 4 * 38 o p., fig. 
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80. Héron (James). The évolution of latin christianity. — Londres. 
Clarke, igi 3 , in-8°, 368 p. 

81. Héron de Villefosse (A.). Musées et collections archéologiques de 
l’Algérie et de la Tunisie. Musée africain du Louvre. — Paris, Ern. 
Leroux, 19a 1, gr. in- 4 °. 3 a p. 

8a. Histoire littéraire de la France. Ouvrage commencé par des reli¬ 
gieux bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur et continuépar des 
membres de l’Institut (Académicdes Inscriptions et belles-lettres). T. 35 . 
Suite du quatorzième siècle. — Paris, Impr. nationale. 1931, in- 4 ". 
xxxv-6... p. 

83 . Holmes (W.-II.). Handbook of aboriginal American antiquities. 
I. — Washington, Government Printing Office, 1919, in-8\ xvn- 38 op.. 

flg- 

84 . Holrticq (Louis). Les tableaux du Louvre. Histoire. Guide de la 
peinture. — Paris, Hachette, igai, in-16, 176 p., 1 33 illustr., a plans. 

85 . Hl’nter (M. E. Hamilton) et Ledsam (G. G.). Melrosc’s Referencc 
hislory of England, from the norman conquest to the death of 
Edward VIL — Londres. Melrose, 1919. in-8°, 543 p. 

86. Jacqles de Voragine. La légende de sainte Marie-Magdeleine. 
Trad. nouv. d’après les plus authentiques textes latins, par El. Thcrmi. 
— Paris, Maurice Glomcaux, 1931, in-16, 5 i p., illustr. 

87. James (M. R.). The wanderings and homes of manuscripts. — 
Londres, Longmans. 1919, in-8*, 95 p. 

88. Joi'anne (R.). Quelques mots encore sur Marguerite de Lorraine 
(xv*-xix* siècles). — Alençon. Impr. alençonuaise, igai, in-8°, 16 p. 

89. Jusselin (Maurice). La maitrise de l’œuvre à Notre-Dame de 
Chartres. La fabrique des ouvriers et les travaux du xv r siècle. — 
Chartres, imp. F. Lainé, 1931. gr. in-8°, lao p. 

90. K ern er (R. J.). Slavic Europe ; a selected hibliography in the 
Western curopean languages, coinprising history. languages and lile- 
ralurc.— Cambridge, Harvard Univcrsity, 1919.^-80. 4 a 6 p. 

91. Kiddf.r (Alf. V.) et Gukrnesky (S. J.). Archacological explorations 
in Nort heastern Arizona. — Washington, Government Printing Olllce, 
1919, in 8° aa8 p., pi. 

9a. Lai.ing (Sir G. Fr.). A record of european armaur and amis 
through seven centuries. 1 . — Londres. Bell, igao. in- 4 °. 

g 3 . La Martinièrk ( J. de). Le plus ancien manoir de Vanne». Château 
Gaillard. — Vannes, impr. Galles. 1931, in-8°, 63 p.. pl. 

g 4 . Langlaiie (Jacques). Le Puy et le Velay. — Paris. Henri Laurens. 
1931, in-8°, 120 p., illustr. 

g 5 . Lauf.r (Pli.). Bulletin historique. Sciences auxiliaires de l'histoire. 
Paléographie. Diplomatique. Bibliographie. Divers (1913-1930). — 
Nogent-le-Rotrou, impr. Daupeley-Gouverneur. 1931, in-8°, ao p. 

96. Lalmonniem (Alfred). Catalogue des terres cuites du musée 
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archéologique de Madrid. — Bordeaux. Féret, et Paris, Alph. Picard, 
1931, in-8', xi-357 p., i 34 pl. 

97. Le Coûte ur (J. D.). Ancicnt glass in Winchester. — Winchester. 
Warren. 1930. in-8®, 1G0 p. 

98. Lesne (Emile;. Histoire de la propriété ecclésiastique en France. 
T. 3. La propriété ecclésiastique et les droits régaliens à l'époque caro¬ 
lingienne. Fasc. t. Les étapes de la sécularisation des biens d'église du 
vin* au x* siècle. — Paris, Desclées, De Brouwer, 1933, in-8°, ix-395 p. 

99. Levillai.n (Léon). Etudes sur l'abbaye de Saint-Denis à l’époque 
mérovingienne. — Nogent-le-Rotrou, impr. Daupeley-Gouvcrncur, 
1931, in-8®, 116 p. 

100. Lf.ynald (A. F.). Rapport sur les fouilles faites aux catacombes 
d'Hadrumètc (mars 1912-aoùt 1913).— Paris, Soc. franç. des fouilles 
archéologiques, Musée Guimel, 1931, in-8®, 18 p.. fig. 

101. Liotard (Louis). Le culte de Cybèle à Deu Augusta Vocontiorum. 
Etude sur l’arc romain de Saint-Marcel à Die, et les Tauroboles. — Die, 
impr. Dalmais, 1931. in-16, Gi p., grav. 

103. Maçon (Gustave). La Gombrie. Notices historiques sût" les villages 
de Boissy-Fresnoy et Péroy. — Senlis, Impr. réunies de Senlis, 1931, 
in- 8 ® 59 p. 

10 3 . MaiAn (Falc.). The Bodleian Library at Oxford, briefly descri- 
hed. — Londres, Duckworth, 1931, in-8®,,68 p. 

10 4 . Mandonnet (P.) et Destrez (J.). Bibliographie thomiste. — Lille, 
Desclée, De Brouwer, 1921, in- 8 ® à 3 col.,’ xxi-nGp. 

10 5 . Marie de France. Les Lais. I-IV, V-\ 1 I (avec glossaire). — Paris, 
A. Perche, 1921, in-16, 2 vol., p. 1 à 107 et 108 à 127. 

106. Marquet de Va.ssei.ot (J. J.). Les émaux limousins de la fin du 
xv® siècle et de la première moitié du xu*. Elude sur Nardon Pénicaud 
et ses contemporains. — Paris, Aug. Picard, 1921, in- 4 ®, 4>6 p. 

107. Martin (Henry). L’art et les Saints. Saint Hubert. — Paris, Henri 
Laurens, 1921, in-16, 64 p., 36 illustr. 

108. Martin (Abbé Jean-Baptiste). Bibliographie lyonnaise... T. I. 
A-BIA. — Mâcon, impr. Protat, 1933, in-8° à 3 col., xi -355 p. 

109. Martin (Olivier). Histoire de la coutume de la prévôté et vicomté 
de Paris. T. 1 . — Paris, Ern. Leroux, 1933, in-8°, xv- 5 o 8 p. 

no. Matiiorez (J.). Histoire de la formation de la population fran¬ 
çaise. Les Etrangers en France sous l’ancien régime. T. a. Les Alle¬ 
mands, les Hollandais, les Scandinaves. — Paris, Ed. Champion, 1921, 
gr. in-8®, xi -448 p. 

in. Méi.y (F. de). Les Van Eyck et les inscriptions hébraïques de 
l’agneau. — Nogent-le-Rotrou, impr. Daupeley-Gouverneur, 1931, 
in-8°, i3 p. 

112. Mentienne (M.). Emplacement d’un ancien village gallo-romain, 
près de Brie-Comle-Robert en Seine-et-Marne. — Paris, H. Champfcn, 
1933, in- 8 °, 3 i p., fig. 
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n 3 . Mi reoh (Frédéric). Les rues de Draguignan et leurs maisons his¬ 
toriques. T. I. — Draguignan. Impr. du « Var ». 1931, in-8°, 35 a p.. 

grav. 

ii 4 . Mi rot (Léon). Payements et quittances de travaux exécutés sous 
ie règne de Charles VI (i 38 o-i'ias). — Nogent-le-Rotrou, impr. Daupe- 
ley-Gouveraeur, 19a 1. in 8\ 124 p. 

- n5. Monmer (Henri). La foi de Jeanne d'Àrc. — Alençon, impr. 
Corbière et Jugain, 1921, in-16, 16 p. 

116. Moreau-Nélato.n (Etienne). Les trésors d’art de la France meur¬ 
trie... Du Laonnois à la Brie. — Paris, « Gazette des beaux arts », 19*1, 
in- 4 °, 56 p.. 48 pl. 

117. Mobel (CI.). Evron et les environs. Guide pratique. — Evron. 
Letellicr. 1931, in-16, a 4 p. 

118. Mowat (R. B.). Henry V. — Londres. Constable, 1920. in-8°, 
343 p. 

119. Musée national du Louvre. Catalogue des sculptures du moyen 
âge. de la Renaissance et des temps modernes. I" partie : moyen âge et 
Renaissance. — Paris, Musées nationaux, palais du Louvre, 1922, in-16. 
xii-i 28 p., 1 plan et pl. 

130. Nicholsom (G. G.). Recherches philologiques romains. — Paris. 
Ed. Champion. 1921, in 8“. xi -255 p. 

131. O’Conmei.i. (J. J.). The Irish wars :a military bistory of Irelnnd 
from thc Norse invasions to 1798. — Dublin, Lester, 1920, in-8°, 
189 p.. pl. 

i 22. Omont(H enri). Bibliothèque nationale. Nouvelles acquisitions du 
département des manuscrits pendant les années 1918-1930. Inventaire 
sommaire. — Paris, Ern. Leroux. 1911, in-8*, 44 p. 

ia 3 . 0 ’Reii.ly (Eliz. B.). How France built hcr cathedrals ; a study in 
tlie i2th and i 3 th centuries. — New-York. Harper, 1931, in-8", 
xi-611 p., pl. 

124. Orvis (JuliaS.). A brief history of Poland. — Londres, Constable, 
1919. in-8*, 378 p. 

no. Otti.ev (R. L.). Studies in the Confessions of St. Augustine. — 
Londres. Scott, 1919. in-8°, 1 38 p. 

126. Pahat (Abbé). Notices archéologiques villageoises de l’Avalon- 
nais. Lo Yault-de-I.ugny. Valloux. Vermoison. Les croyances anciennes 
dans lWvalonnais. — A vallon, iinpr. de la «< Revue de l’Yonne », 1932. 

in-8*. 99 p., pl. 

127. Paris (Pierre). Promenades archéologiques en Espagne. H. Anti- 
quéra. Alpera et Méca. Emporion. Sagonte. Merida. Bolonia. Le palais 
de Liria à Madrid. — Paris. Ern. Leroux, 1921, in-18, 291 p.. 67 pl. 

138. Pabby (A. W.). Education in England in the middle âges. 

— Londres, Tutorial Printing, 1920. in-8*. 373 p. 

129. PEiutALD(l’rançois). LeMâconnaishistorique.Seigneurs.Châteaux. 
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Etude sur les cantons de Saint-Gengoux, Tournus, Lugny. Cluny et 
Matour. — Mâcon, impr. Protat, 1921. in-8*. 278 p., pl. 

180. Perreaot (TU.). Eludes de toponymie franc-comtoise. Les noms 
de lieu en — ans, — ange, dans la partie occidentale de la « Maxima 
Sequaaorum ». considérés comme anciens établissements burgondes. 
Fasc. 4 - — Besançon, impr. Dodivers, 1921, in-8\ p. ig 5 à aD 5 . 

181. Petiot (Henry). Briançon. Esquisse de géographie urbaine. — 
Grenoble, impr. /. Allier, 1921, in-8", 120 p., fig. et pl. 

1 32 . Philippe de Vigneulles. Un chroniqueur messin des xv* et 
xvi* siècles. — Metz, Impr. lorraine, 1921, in 8°, 70 p. 

1 33 . Pinsseau (Pierre). La châtellenie de Courcelles-le-Roy. — 
Orléans. Houzé, 1921,10-12, 121 p. 

1 34 . Pinsseau (Pierre). Etude sur les origines de la seigneurie de 
Beaulieu-sur-l.oirc. — Orléans, Houzé. 1921, in- 4 ° à 2 col., xvm-167 p. 

1 35 . Purée (Charles). Les bâtiments de l'abbaye de Beigny et la vie 
monastique chez les Cisterciens. — Auxerre, impr. coop. « l'Univer- 
selle », 1921. in-8°. 56 p., pl. 

i 3 ti. Porée (Charles;. Note sur Pèlerin Latinier, premier sénéchal de 
Beaucaire (1 aa(»-i328). — Paris, Kd. (Champion, 1921, in-8*, i 4 p. 

187. Porter (A. kingsley). La sculpture du xu c siècle en Bourgogne. 
— Paris. « Gazette des beaux-arts », 1921, in-8", 24 p., grav. 

1 38 . Poux (Joseph;. La Cité de Carcassonne. Histoire et description. 
Les origines jusqu’à 1 ’avcncmcnt des comtes de la maison de Barcelone 
(1067;. — Toulouse, Ed. Privai. 1922, in 4 ", xxi -336 p., fig. et pl. 

i 3 p. Baxdolph (\V.). TIic churches of Belgium : an architectural 
oulline. — Londres, Routledge. 1919. in-8*. io 3 p. 

1 4 0. Reixai 11 (Salomuin. Catalogue illustré du Musée (les antiquités 
nationales au château «Je Saint-Germain en-l.aye. T. 2. — Melun, Impr. 
administrative. 1921. in-8", 364 p. 191 grav. 

1 4 1. Ri estai» (J. B.i. Armorial general. Supplément par V. II. Rol¬ 
land. T. 3 <2' série), l'asc. 18, 19. an. — Bergerac, impr. Caslanet, et La 
Haye, Nijlioll'. 1921, 3 fasc. in-8" à vol., p. 1 à 48 , 4 g à 96 et 97 à 1 44 . 

i 4 t. Robkiits (R. A.;. The reports of the Ilislorical manuscripis Com¬ 
mission. — Londres. Murray. 1920, in-8“, 91 p. 

1.43. Rosapei.lv (N.). Vestiges gallo-romains à Capbern, canton de 
Lnnneniezan (Hautes-Pyrénées). — Tarbes, impr. Lesbordes, 1921. 
in-iG, 3 o p. 

i 44 - RouqvETTE (abbé J.). Histoire du diocèse de Maguelonne. — 
Mende, impr. Chaptal, 1921, in-8°, xxi-80 p. 

« 45 . Rouquette (abbé J.). Gartulaire de Maguelonne (suite). Fasc. V. 
Episcopat de Guillaume Forestier, 1423-1429. — Mende, impr..GhapLal. 
1922. in-8», 187 p. 

a 46 . Salyim. La Société des archives historiques du Poitou, 1871-1921, 
in-18, 6 p. 

• 47. Samaran (Charles). Jean de Bilhèrcs Lagraulas. cardinal de 
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Saint-Denis. Un diplomate français sous Louis XI et Charles VIII. — 
Paris, Ed. Champion, 1931, in-8*, 11-137 P-» 1 8 Tay - 

1 48 . Sautel (abbé J.). Vaison et ses monuments. — Avignon, Dom. 
Seguin, 1931, in-8*, xlvii -64 p. 

149. Sayville CM. H.). The goldsmilh’s art in ancient Mexico. — 
New-York, Muséum of thc Amer. Indian, 1931, in-8°, 364 p., pl. 

1 5 0. Smith (E. Baldwin). Early Christian iconography and a school of 
ivory carvers in Florence. — Princeton, University Press, 1919, in- 4 ", 
393 p., pl. 

■ 5 1 . Smith (L. M.). The early history of the monastery of Cluny. — 
Oxford, University Press, 1931, in-8 # , x-aa6p. 

i 5 a. Snell(F. J.). The customs of old England.— Londres, Methuen, 
1930; in-18, a 53 p. 

i 53 . Sorley (W. R.). A history of English philosophy. — Londres, 
Allen, 1920, in-8*. 3 g 6 p. 

i 54 - SouciiÊ (A.). Loudun elles pays loudunais et mirebalais. Petite 
histoire locale avec de courtes notes sur l’histoire du Poitou.— Saumur, 
impr. Roland, 1931. in-16, 64 p., grav. 

1 55 . Soyer (Jacques). Bibliothèque des archives départementales du 
Loiret. Catalogue sommaire des ouvrages concernant l’Orléanais et les 
régions limitrophes. Supplément... — Orléans, impr. Pigelct, 1931, gr. 
in- 4 * à 3 col., 61 p. 

1 56 . Stbvens (W. O.) et Westestt (Allan). A history of sea power. — 
Londres, Doran, 1931, in-8°, 458 p. 

157. Tabourier (L.). La sculpture religieuse h travers les âges au pays 
d'Alençon du xii* au xix'siècle. — Alençon, Impr. alençonnaise, 1933, 
in- 4 *, 3 a p. 

1 58 . Taverne (L.). Autun. Epoque romaine. Epoque moyen âge. Epoque 
moderne. — Autun, impr. Taverne et Chandioux, 1931, in-16, 75 p., 
illustr. 

i 5 g. Taylor (J. A.). Joan of Arc, soldier and saint. — Londres, 
Sands, igao, in-8*, a 53 p. 

160. Thomas (Henry). Spanish and Portuguese romances of chevalry. 
— Cambridge, University press, 1930, in-8°, 343 p. 

161. Thomas d’Aquin (Saint). Des mœurs divines. Opusc. LXII de 
saint Thomas d’Aquin. Trad. nouv. par R. Maritain. — Paris, libr. de 
l’Art catholique. 1931, in-16, 4 g p., grav. 

iOa. Tiiobnley ( 1 s. D.). England under the Yorkists (i 46 o-i 485 ). — 
Londres, Longmans, 1920, in-8°, 3 oo p., fig. 

1 63 . Tod (Col. J.). Annals and antiquities of Rajasthan ; the central 
and western Rajput States of India. - Londres, Milford, 1930, in-8*, 
1981 p. 

i 64 - Tout (T. F.). Chaptcrs in the administrative history of mediaeval 
England ; the Wardrobc, Chamber and the Small Seals. — Londres, 
Longmans, 1920, in-8°, 34 t- 38 o p. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



PÉRIODIQUES 


XI 


1 65 . Trophées (Les) de Damas. Controverse judéo-chrétienne du 
vu* siècle. Texte grec éd. et trad. par*Gustave Bardy. — Paris* Firmin 
Didot, 1920, in-8°, isa p. 

166. Underhill (Ev.). Jacopone da Todi poet and mystic (na 8 -i 3 o 6 ). 
a spiritual biography. — Londres, Dent, 1919. ih-8°, 53 a p. 

167. Van Marle (Raimond). La peinture romaine au moyen âge. Son 
développement du vi* jusqu'à la fui du xii* siècle. — Strasbourg, J.-H. 
Heitz, 19a 1, gr. in-8°, 378 p., 73 pl. 

168. Ward (James), llistory and methods of ancient and modem 
painting. III (Italian painting of lhe i 5 th and i6lh centuries). — New- 
York, Dulton. 1931, in-8°, x- 3 oi p.. pl. 

169. Wedel (Th. O). The mcdiacval attitude toward astrology particu- 
larly in England. — New-Haven, Val Univcrsity, 1930, in-8°, 189 p. 

170. Westlakb (H. F.). The Parish gilds of mediaeval England. — 
Londres, Bell, 1919, in-8“, a 5 o p. 

171. Wilmot-Bruton (E. M.). A social history of England, from 
anglo-saxon limes. — Londres, Methuen, igaorin-8 0 , a 34 p. 

173. Wilson (James M.). The Worcestcr Liber albus. GlimpSes of life 
in a great Bénédictine monaslcry in the fourteentb century. — 
Londres, Murray, 1930, in 8°, 3 oi p. 


PÉRIODIQUES 


173. L’Art et les Artistes. Nouvelle série, t. II (Paris, octobre 
1930-mars 1931. in- 4 4 , 360 p.). — L. Gielly : Les fresques de Piero délia 
Francesca à Arezzo, p. 1-11 (i 5 fig.). — Paul Gruyer : Les calvaires bre¬ 
tons, p. 31-39 (1 pl.. 10 fig.). — J. F. Louis Mer le t : Les pierres d’Avila, 
p. 119-133 (6 fig.). — P. Gruyer : Les figurines de terre cuite blanche 
delà Gaule romaine, p. 170-177 (16 fig.). = T. III (Paris, avril-juillet 
1931, in- 4 4 , 430 p.). — Boyer d'Agen : Dante et Michel Ange, p. 3 17-333 
(1 pl., 8 fig.). — P. Gruyer : Vieilles maisons de France. La maison 
normande, p. 399-405 (7 fig.). 

17.4. Archaeologia Cambrensis. The Journal of the Cambrian 
archaeologlcal association. Vol. XVII, 6 ,h sériés (Londres, 1917. 
in-8°, 444 p.)- — W. D. Caroë : Llangfair-ar-y-Bryn, Carmarlhcnshire 
[église romane de Llanfair], p. i 5-38 (17 fig.). — H. J. Fleure : A pro¬ 
posai for local surveys of the British peoplc, p. 39-63. — H. Harold 
Hughes: Chapcl of S. Mary, Carnarvon, p. 63-70 (1 plan). — Helen 
M. Madcley : The plan of Arberys twylh Castle, p. 8 a -85 (3 plans). — 
Sir Henry Horworth : « Nennius » and the « Ilistoria Britonum », p. 87- 
133 , 3 ai- 345 . — W. D. Caroë : Steynton parish church. Some notes on 
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its architectural history. p. i» 3 -ia 8 (a fig.). — W. D. Caroé : Johnston, 
St. Peters. Notes upoo its architectural history, p. 1*9-134 (3 ftg.). — 
Iltyd Gardner : Somc fonts of Gwent and Hereford and the carving down 
of fonts in general, p. 235-273(25 fig.). = Vol. XVIII (Londres, *918, 
in- 8 °, 387 p.). — 14 . L. Dawson : Notes on tbie history of Glasbury, p. 6 - 
34 , 379-319. — Rev. A. H'. Wade-Evans : St. Meirion of Criccietb, p. 80- 
88. — fiev. W'. B. I. Morgan : Radnorshire words, p. 89-100. — S. Raring 
Gould : Two inscribed stones in Devon, p. 195-198 (a fig.). — Sir Henry 
Howorih : « N ennuis » and the « Historia Britonum » (suite), p. 199-163. 

— Edward Owen : The parish church of New Radnor... [iconographie 
de saint Thomas Becket etc.J, p. 363-378 (1 fig.). = Vol. XIX (Lon¬ 
dres, 1919, in-8% 608 p.). — !.. Stanley Enight : Welsh schoois from 
A.. D. 1000 to . 4 . D. 1600. p. 1-18, 376-391, 5 1 5-5 26. - John Stuart Cor- 
bel l : Caerphilly : Minister’s account, 1 '128-9. P- «9-34- — Hugh Oioen : 
St. Pcter’s church. Newborough. Anglescy, p. na-180 (29 fig.). — 
Canon J. Fisher : Three Welsh Wills, p. 181-192. — John Edward Lloyd: 
Who was (iwenllian de Lacy ?, p. 292-298. — H'. S . Lkivies : Materials 
for the life of bisliop Bernard of St. David s. p. 299-322. — l/ano Jones : 
Sir MntUiew Cradock and sonie of tiis contentporarias [\v*-xvi* s.J, 
p. 393 - 458 . — H. Harold Hughes : Early Christian décorative art in 
Anglcsy, p. 477-498 (11 fig.). = Vol. XX (Londres, 1920. in-8", 3 g 4 p.). 

— H. Harold Hughes : Early Christian décorative art... (suite), p. i- 3 o 
(18 fig.). — />. H. Palersone : Scandinavian influence in the placc- 
names and early pcrsonal liâmes of (îlamorgan, p. 31-89. — Clarenre 
A. Seyler : « Stedvvorlango ». A sludy of the fee of Pccmaen in Gower, 
p. 1 34 - 158 (1 conte). — Ilev. A. Vf. Wade-Evans : St. Paulinus of Wales, 
p. 159-178. — T. Willun Ravies : (Jowcrlaiid : ilspeople, speech and some 
of its vvays, p. 179-188. — Egerlon Fhillimore : « Homo pianus » and 
leprosy in Wales, p. aaj-aôo. — Stanley hnighl : The Welsh monasle- 
ries and their daims for doing the éducation of latcr médiéval Wales, 
p. 957-275. — Report of the seventy fourth annual meeting lield al 
Swansca, p. 293-380. 

175 . Bibliothèque de l’Ecole des Chartes. LX XXII, année 1921 

(Paris, 1921. in-8\ 47a p.). — Léon Levillain : Etudes sur l'abbaye de 
Saint-Denis à l'époque mérovingienne, p. 0-116. — H. Omont .•Nouvelles 
acquisitions du departement des manuscrits de la Bibliothèque natio¬ 
nale. pendant les années 1 <> 18-1 «»•»«>. p. 117-106. — R. IS r . Sauvage: La 
tapisserie do la reine Mathilde à Baveux, p. 107-165. — Edouard Cucqe l 
Brutails : Robert de Lastcyric. p. 237 - 2 ' t 8 . — Ch.-V. Langlois : Rapport 
au ministre de l'Instruction publique el des Beaux-arts sur le service 
des Archives (1" mai 1920 1" mai 19211. p. 207-269. — Compte du Tré¬ 
sor royal en'i 384 conservé à Manchester, p. 369. — Léon Mirot : Le prix 
de l’assassinat de Louis d'Orléans, p. 269-370. — Date de la naissance 
de Charles de Bourbon, p. 270-271. — Fertlinand Lot : Les jugements 
d’Aix el deQuicrzy 128 avril el 6 septembre 838 ). p. 28 i-3i5. — Jules 
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Viard : L’Ostrêvant. Enquête au sujet de la frontière française sous 
Philippe VI de Valois, p. 816-333. — //. Slein : Chanson dupas de Mar- 
sannay (i 443 ), p. 33 o- 337 - — J.-A. Bratails : Introduction à un lexique 
archéologique, p. 338 - 36 o. — Gustave Schlumberyer : Ferdinand Chalan- 
don, p. 446-447 ■ — Ch. de La Roncière : Gédéon Huet. p. 448-4 -‘O. — 
fj. 0 . : Prononciation du grec en Italie au moyen âge, p. 455 - 456 . — 
Manuscrit d’Aristote copié en i .464 pour l'amiral Jean de .Monlauban, 
p. 457. — L’n nouveau catalogue du Musée britannique, p. 457-453. 

176. Bulletin monumental. 80* vol. (Paris, 13*1, in-S°, 3 o 4 p.j. — 
Pierre de Trachis : L’architecture de la Bourgogne française sous 
Robert le Pieux (388-1031). p. 5-37 ( 1 P*-* 1:1 fif?.. 5 plans). — Marcel 
Aubert : Les clochers romans bourguignons, p. 38-70 (1 pi., 8 tig.). — 
E. Lefehvre-Pontalis : Les voûtes en berceau et d’arètes sans doubleaux, 
p. 71-80 (5 pl., 4 fig.). — L. Démenais : L’église abbatiale de Fontgom- 
bault (Indre), p. 31-117 (4 pl. 8 fig., 3 plans). — II. Denear :Tétç d’une 
statne du xir siècle trouvée dans l’église Saint-Remi de Reims (statue 
du roi Lotliairej, p. 118-133 (1 pl., 1 fig.). — /*’. Deshoulières : Chroni- 
que. p. ia 3 -i 4 ‘», 367-381. — Adrien Rloneliel : L'édifice antique de Lnn- 
gon, p. i 54 -i 58 (1 fig.). — René Paye : Les clochers-murs de la France, 
p. 1.43-183 (7 (Ig.). — Henri Guerlin : L’église'de Saint-Julien de Tours, 
p. 186-13.4 (1 pl., 3 fig.. 1 plan). — />' René Parmentier : L'église d'AI- 
lomie (Oise), p. 136-311 (2 plans, 3 tig. 1. — G. Sanoner : Iconographie 
de la Bible d’après les artistes de l'Antiquité et du Moyen Age. Travaux 
de Caïn et d’Abel. Sacrifices de Caïn et d'Abel, p. 313 »38 (i 3 fig.). — 
Albert Moyeux : Le tympan du portail de .Montceaux-l'Kloilc Saône-ct- 
Loire|. p. a.'î«>-a 44 (3 fig.). — PouI Desehnnips : L'n motif de décoration 
carolingienne et ses transformations à l'époque romane, p. 3.44-266 
(18 fig.). — Rurthe d'Anuelel : Eglises cl monuments classés (en 1320], 


p. 380-2*6. 

177. Bulletins de la Société des Antiquaires de l'Ouest. T. V. 
8 r série. Annee 1921 (Paris, 1331. in 8", p. fui."» à 8 » 4 '. — Emile 
Ginol : A tnoers les siècles. A travers les rues. Introduction à la topo¬ 
graphie historique de la ville de Poitiers, p. 5 1. 4 - 545 . — P. Kamhaud : 
Vins et autres boissons en usage dans l'ancien Poitiers, p. 531-611. — 
Abbé Mouriee P.riHoud : La seigneurie de Peux-de-Cissé et le privilège 
de patron-fondateur de l'église, p. 62i-63i. - - <'.han nt - Yu/ué : (Forêt 
d’Autun, C"* de Thénezay], p. 642-644. — Gustave Chauvet : Monnaies 
gauloises. La cachette de la Meilleraie-Tillay (Nendée), p. 661-703 (1 pl.). 
— Marcel Garaud : Le viage ou le retour du vieux « Coustumier de Poic- 
tou >., p. 747-788. 


178. Chronique des art» et de la euriosité, 1921 (Paris. 1331. 
in-8 a , 176 p.). — Au musée du Louvre 'tissu persan en soie. x c s.|. 
p. 35-36 (1 pl.). — Edouard Michel : Les Bollandistes, p. 61-63. — Ray¬ 
mond Rouyer : Les collections de M. Enget-Gros au château de Ripaille, 
p. i*- 4 * (3 fig.), 86-88. — Ed. Michel : L’abbaye de la Cambre [à Bruxel- 
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les], p. 95-96 (1 flg.). — F. de Mély : Les portes de bronze de Gniczno 
et de Plock et leur auteur [xn* s.], p. 110. — Ed. Michel : A propos des 
Van Eyck, p. i 4 o. — H. Bouyer : Collections de M. Gaston Le Breton, 
p. i 5 o-i 5 i (1 pl.), i 5 g-i 6 o, 169-170. 

179. Ecole nationale des Chartes. Position des thèses soute¬ 
nues par les élèves de la promotion de 1021 (Paris, 19a 1, in 8°, 
117 p.). — Prosper Alquier : Les châteaux des vicomtés de Béziers, Albi 
et Carcassonne pendant la croisade albigeoise (ai juillet laog-juin lai 1), 
p. 5 i 3 . — Marie-Louise Arrivol : Dix-scpt églises de Pile de la Cité de 
Paris. Essai historique et archéologique, p. i 5 -ai. — Maurice Béguin : 
L’abbaye cistercienne de la Noc et l’organisation de son domaine entre 
Evreux et Conches (n 60 -ia 5 o), p. 33-37. — Fernand Benoil : La Pro¬ 
vence sous Raimond-Bérenger V. Elude sur le gouvernement du comte, 
suivie d’un recueil de scs actes (1309-1340). p. ag- 36 . - Raymond Dau- 
cel : Etude historique siir le chapilre Saint-IIonorc de Paris, p. 37-43. 

— Renée Flachaire de Roustan : Etude sur la vie de saint Honorât de 
Raimon Kéraut, p. 45 - 5 o. — Frédéric Joüon des Lonqrais : La dévolu¬ 
tion possessoire dans la coutume de Bretagne. Acquisition de la posses¬ 
sion par les successeurs du défunt dans la coutume de Bretagne, 
p. 5 i-Gg. — Paul Le sourd : Le Comte de Poitiers, roman d’aventures, 
publ. d'après le manuscrit de l’Arsenal, p. 67-70. — Pierre Lévy : His¬ 
toire du collège, de la Marche et de Winville en l’L'niversité de Paris, 
P- 7 «~77- — Jeun Marchand : Les brisures des armes de France, p. 79- 
83 . — Louis Martin : L’affaire des évêques simoniaques bretons et l’érec¬ 
tion de Dol en métropole ( 848 - 85 o). p. 85 -go. — Jean Porcher : Le De 
disciplina scholarium, traité du xin' siècle faussement attribué à Boëce, 
publ. avec une introd. et des notes, p. 91-73. — René Prigenl : Le for¬ 
mulaire de Tréguier, publ. avec une introd. et des notes, p. 95-97. — 
Colette Renié : Etude sur le sufRxe -acus dans la formation des noms de 
lieux français, p. 99-105. — Suzanne Solente : Introduction historique à 
l’édition du « Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V » 
de Christine de Pisan, p. 107-113. — Henri Yendel : Etude sur l’abbaye 
d’Almenèches de sa fondation à l’an 1599. p. u 3 -n 6 . = Promotion 
de 1022 (Paris. 1933. in-8°, io 4 p). — Andrt Bar roux : Essai sur le 
guet ordinaire à Paris. Son organisation de 1 364 à i 55 g, son évolu¬ 
tion..., p. 7-13. — Georges Bataille : L’Ordre de Chevalerie, conte en 
vers du mu* siècle, publ. avec une introd. et des notes, p. ai-a 4 . — 
Maurice Béguin : L’abbaye de la Noc et ses chartes, p. 35-39. — Alice 
Bouvier : Recouvrement de la Normandie (i449-i45o), p. 3 i- 35 . — 

— Robert Brun : La ville de Salon au moyen âge. Le régime seigneu¬ 
rial. Le régime municipal. La vie économique, p. 37-4s. — Georges Col- 
Ion : Pierre Bérard (avant i 4 oo-i 465 ) et la réforme municipale de Tours 
en i 465 , p. 4 g- 53 . — François Dupont : Essai sur les caractères juridi¬ 
ques et économiques des bastides de l’Astarac et du Pardiac d’après 
leurs titres de fondation, p. 55 - 58 . — Martial Griveaud : Essai hislori- 
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que sur le collège du Plessis de l'Oniversité de Paris (i 3 i$-i 797 ). p. 69- 
69.— André Masson : L'église abbatiale Saint-Ouen de Houen. Etude 
archéologique, p. 77-81. — François Merlet : Etude sur le cartulaire his¬ 
torique de l'abbaye de Saint-Père de Chartres, p. 83 -g 3 . — Louis-Marie 
Michon : L’abbaye de Saint-Père de Chartres. Etude archéologique sur 
l’église abbatiale et les bAtimcnts monastiques. p\ 9 . r >-io3. 

180. The Engllsh hlstorical revlew. Vol. XXXI, 1016 (Lon¬ 
dres. 1916, in-8\ 684 p.). — Reginnld !.. Poole : The see of Maurienne 
and the valley of Susa. p. 1-19. — H illiam A. Morris : The office of 
sherifTin the Anglo-saxon period. p. 3o-4o. — A. Elizabeth Levell : The 
summonsto a great council, ia 1 3 . p. 86-90. — J. G. Edwards : The 
early history of the counties of Carmarthen and Cardigan, p. 90-98. — 
Helen M. Cam : The legend of the incendiary birds. p. 98-101. — W. E. 
Lunt : Collector’saccount for the Clérical Tcnth levied in England by 
order of Nicholas IV, p. 103-119. — Frédéric J. Tanquerey :Thcconspi- 
racy of Thomas Dunheved, 1337. p. 119-134. — W. II. U. Bird : The pea- 
sant rising of 1 38 1 : the King’s itinerary, p. 134-136. — G. L. Kings- 
ford : Robert Baie, the London chronicler, p. 136-138. — W. A. H. 
Coolidge : The history of the col de Tenda, p. 193-333. 383 - 4 o 5 . — 
E. W. Broolcs : The emperor Léo V and Vardan the Turk, p. 366 357. — 
Charles H. Haslrins : The materials for the reign of Robert I ofNor- 
mandy. p. 357-368. — J. II. Round : The date of the (îrand Assize. 
p. 368-369. — A.-G. I.illle : The authorship of the Lanercost chronicle. 
p. 369-379. — J.-B. Ilury : The date of the nolitia of Constantinople, 
p. 443-443. — llelen M. Cam : The cnglish lands of the abbey of 
St. Riquier, p. 443 - 447 - — J -H- Round : The Saladin tithe, p. 447-45o.— 
T.-F. Tout : The Westmintcr chronicle attribuled lo Robert of Reading. 
p. 4'>o-464. — J--H. Round : Hractoniana. p. 686-696 — James f'.onway 
Davies : Asscmbly of wool inerchants in i.’taa. p. 696-606. .—: Vol. 
XXXII* 1817 (Londres. 1917. in-8“, 636 p.). — Malcolm l.etls : 
Johannes Hutzbarh. a wandering scholar of the fifteenth century, 
p. aa- 33 . — F.-M. Slenton An early inquest rclating to St. l'cter's. 
Derby, p. 47-48. — A.-G. Lit lie : The authorship of the Lanercost chro¬ 
nicle. p. 48 - 49 - — W.-E. Lunt : A papal tenth levied in the British Isles 
from 1274 to 1380. p. 49-89. — William Miller : Salonika. p. 161-174. — 
C.-R. Firlli : Bondit of clergy in the lime of Edward IV. p. 176-191.— 
Reginnld L. Poole: l’apal chronology in the eleventh century. p. so 4 - 
3i4. — M.-R. James : Two lives of St. Kthelbert, king and martyr, 
p. 2i.4-2.44- — Doris M. Parsons : The Southern sokes in the twclfth 
century. p. 246-348. — J.-H. Round : The knight-serviceof Malmesbury 
Abbey. p. 249-262. — C.-W. Previlé Orton : llalyand Provence. 900-9 5 o, 
p. 335 - 347 - — Arthur Percival Newton : The king’s chamber under the 
early Tudors. p. 348-373. — C.-W. David : A tract attribuled to Simeon 
of Durham, p. 382-387. — ll.-M. Bannisler : Bisliop Roger of Worcester 
and the church of Keynshain. with a list of veslments and books possi- 
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bly belonging to Worcester, p. — Henry Bradler : Notes on 

Waller Map's « De Nugis Curalium », p. 397-400. — M. Esposilo : A 
thirteenth-century rhythmus, p. 4 oo- 4 o 5 . — Reginald L. Poole : The 
names and numbers of médiéval popes, p. 465 - 4 " 8 . — R.-B. Reid : The 
office of Warden of lhe Marches, ils origin and early history, p. 479- 
49<i. — Murray L.-R. Reaven : The régnai dates of Alfred, Edward the 
Elder, and Athdstan, p. 5 17-531. — M.-R. James : Magisler Gregorius 
de Mirabilibos Urbis Romæ, p. 53 i- 554 . — Albert Reebe While: Note on 
the namc Magna Carta, p. 534 - 535 . — Isabel D. Thornley : Treason by 
words in the fifteenth ccntury, p. 550 - 56 1. =. Vol. XXXIII, 1918 
(Londres, 1918. in-8*, 57a p.). — Murray L.-R. Beaven : King Edmundl 
and the Dancs of \ork. p. 1-9. — E. Armstrong : The Medici Archives, 
p. io-ao. — Reginald L. Poole : The earliest use of the Easter cycle of 
Dionysius, p. 67-63, aio-ai 3 . — E. B. Demaresl : The linndred-pennies, 
p. 63-72. — W.-E. Lunt : The sources of the first council of Lyous, 
ia 45 , p. 73-78. — Edward Salisbury : A political agreement of june 
i 3 i 8 , p. 78-83. — IV.-//. Graltan Flood : Queen Mary’s Chapel Royal, 
p. 83-89. — IV.-A. Morris : The office of sherifT in the early normann 
period, p. 145-175. — Rose Graham : Cardinal Ottoboni and lhe mona 9 - 
tery of Stralford Langlborne, p. at 3 -aa 5 . — P.-S. Allen : Memoranda 
of Hugo de AsscndelfT and others, p. aa 5 -a 34 - — Walter Gumbley : Pro¬ 
vincial priors and Vicars of the Englisb Dominicans, 1331-1916. p. 343- 
a 5 i. — Grâce Faulkner Word. : The early history of the Mcrchants Sta- 
plcrs, p. 397-319. — Murray L.-R. Beaven : The beginning of the. yearin 
lhe Alfredian Chroniclc (866-867), P- 328-34*. — Charles-H. Huskins : 
A charter of Canule for Fécnmp, p. 343 - 344 . — F.-M. Stentan : Sokemen 
and the Village Waste, p. 344-347- — Gaillard Lapsley : Sonie castle 
officers in the twelflh century, p. 348 - 35 g. — M. Esposito : Friar Mala- 
chy of Ircland, p. 359 - 366 . — Charles Johnson : Robert Bruce's rébellion 
in i 3 o 6 , p, 366-367. — F.-M. Stenion : The. supremacy of the Mercian 
kings, p. 433 - 45 i. — J.-H. Round : « Barons» and « pcers », p. 453 - 471 . 
— C.-S. Goldingham : The navy under Henry YII. p. 47 *- 488 . — Mon- 
lagu Sharpe : Centuriation in Middlesex, p. 489-493. — Ch.-H. Hoskins : 
Léo Tuscus, p. 493-496. — A.-G. Liltle : Provincial priors and vicars oX 
the English Dominicans. p. 4 g 6 - 5 oo, — Reginald L. Poole : Philip Wolf 
of Seligenstadt. p. 5oo-5i7. = Vol. XXXIV, 1919 (Londres. 191g. 
ln-8°, 638 p.). — Reginald L. Poole : St. WiLfrid and the aee of Ripon, 
p. i-* 4 - — Gaillard Lapsley : Knigbtsof tlie sbire in the pariiaments of 
Edward II, p. 25 - 43 . îfi^-i^i. — J.-H. Round : The « tertius denarius « 
of the Rorough, p. 62-6'». — H.-E. Salter : Two forged charters of 
Henry II, p. 65 - 08 . — M. Esposilo : An uopublishcd work by fohn Ire- 
land, p. 68-71. — J.-P. Whitney : Gregory Vil, p. ng-i 5 i. — Reg. 
L. Poole :The seal and monogram of Charles the Great, p. ig8-aoo. — 
R. Graham : An ecclesiastical tenth for national dcfencc in 1398. p. *00- 
ao.». — A.-G. Lillle : The administrative divisions of the Mendicant 
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Orders in England, p. aoô-aog. — Dorothy K. Hodnelt et Winifred 
P. White : The manuscripts of the Modus tenentli Parliamenlum, p. 209- 
aa5. — P.-S. Allen : Letters of Arnold Bostius. p. 320-236. — W. Barrer : 
An outline itinerary of king Henry tbe First, p. 3oS-38a, 5a5-57g. — 
H.-B. Salter : Geoffroy of Monmouth and Oxford, p. 382-385. — 
H.-G. Richardson : The early hislory of Commissions of Sewers, p. 385- 
3g3. — Isabel 0. Thornley : The sanctuary register of Bevcrley, p. 3g3- 
397. — Cnrl Stephenson : The aids of the Englisii boroughs, p. 457- 
475. — V.-H. Galbrailh : Articles laid before the Par lia ment of 1371, 
p. 579-583. — A. Hamilton Thompson : A Peterborongh cbartulary, 
p. 58a-584. — R.-C. Anderson : The Grâce de Dieu of 1446-86, p. 584-536. 
= Vol. XXXV, 1920 (Londres, 1920, in-8°, 636 p.). — J.-P. Whilney : 
Eres mu», p. i-a5. — R. Stewart-Brown : The end of the Norman E»rt- 
dom of Chester. p. a6-54- — A/. Esposilo : The sonrces of Conchi*- 
branus Life of St. Monenna, p. 71-78. — R.-B. Deniarest : The Firmn 
unius noctis. p. 78-89. — J.-H. Round : The staff of a casttc in the 
twelflh ccntory, p. 90-97. — ll.-E. Salter : John Wyclif, canon of Lin¬ 
coln, p. g8. — J.-S. Parler : Mcrchants* courts at Winchester, p. 98- 
io3. — R.-R. Reid : Baron y and lhanage. p. 161-199. — H.-E. Salter : 
Two Lincoln documents of 1147. p. 212-314. — Hilda Prescoll : The 
early ose of «< Teste me ipso ». p. a 1.4-317. — Théodore Craib: The Arras 
M. S. of Herbert of Boshain, p. »i8-aa4. — GeonjinaR. Cole-liaker : The 
dateof the emperor Henry Vll’s birth. p. aa4-a3i. — Charles Johnson : 
À prefiminary draft of the truce of Bishopthorpe i3a3. p. a3i-a33. — 
Reg. L. Pools : The inasters of the schools at Paris and Chartres in John 
of Salisbury's time, p. 3ai-34a. — G.-H. Wheleer : Textual errors in the 
llirenary of Anloninus, p. 377-382. — V.-H. Galbrailh : Castle wateb- 
men, p. 4<>o4oi.— P.-M. Puwicke : Article i3 of the Articles of the 
Barons (iai5>, p. 4*>i-'ioj. — A.-G. Utile : Brolher William of England, 
p. 4oa-4o5. — H.-G. Richardson : The forgery of lines, 1372-1376. p. 4«»5- 
4i8. — Margaret Tool : Comitatus Pallacii, p. '118-419. — E.-M. Thomp¬ 
son : The pétition of 1807 against Papal cnllectors. p. 4rg-4ao. — 
C.-L. Kingsford : Proceedings in the court of Star Chain ber. Slonor 
v. Dormer and Others. 1.491, p. 4ai-43a. — J.-fl. Round : The early 
sberiffs of Norfolk, p. 48i-4gb. — Evn Penson : Charters to some Wes¬ 
tern boroughs in 1266. p. 558-504- — H.-S. Cronin : Wycliffc's canonry 
at Lincoln, p. 504-âOg. — James Tait : Letters of John Tiptoft, eari of 
Woreester, Arcbishop Ncville to tbe University of Oxford, p. 570-074. 
= Vol. XXXVI, 1921 (Londres, 1921, in-8\ 63§ p. — F.-M. Pottricke : 
Maurice of Rielvaux, p. 17-29. — VF.-A. Morris : A mention of sortage 
in the ycar 1100, p. 45-46. — J.-H. Round : A Botler's Serjeantry, 
p. 46-5o. — James Tail : The two eartiest municipal charters of Coven- 
try, p. 51-53. — Hilda Johnslone : The Parliament of Lincoln of i3»6. 
p. 53-57. — C. Johnson : Negoliations for the ransom of David Bruce in 
i34g. p- 57*58. — M. Dorolhj George : Verses on the Excbcquecr in the 
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flfteenlh century. p. 08-67. — Cora L. Scofield : Five indentures bct- 
ween Edward IV and Warwickthe Kingmaker, p. 67-70. — G. H. Whee- 
ler : The gcnealogy of the carly West Saxon kings, p. 161-171. — 
Richard A Newhall : The war finances of Henry V and the Duke of 
Bedford, p. 173-198. — J.-A. Twftnlow : The etymology of « Bay-salt » 
(Baie de Bourgneuf. Loire-Inférieure], p. ai 4 -ai 8 . — S.-T. Gibson : The 
cschcatrics. 1377-410, p. 3i8-aa5. — J.II. Round : The dating of thecarly 
Pipe Rolls, p. 331 - 333 . — Charles H. Hoskins : The « De Arte vcnandi 
cum avibus »> of theemperor Frédéric II. p. 334 - 355 . — //. Idris Bell : 
A list of original papal bulls and briefs in the dcpartment of manus- 
cripts, Brilish Muséum [depuis 1096], p. 393-419. 556 - 583 . — //. E. Sal- 
ter : The beginning of Cambridge Universily. p. 4 19-428. — G.-R. Cole- 
Rarker : An « attractcd » script |Dominican service book, British 
Muséum], p. 420-433. — Mabel H. Mills : « Adventus Vicecomitum », 
1358-73, p. 48 i- 4 g 6 . — Reg. L. Poole : Monasterium Nisidanum (Nisida, 
baie de Naples], p. 54 o- 545 . — F. de Zuluela : The Avranchcs manuscript 
ofVacarius, p. 545 - 553 . — L. Ehrlich : Kxchequeer and Wardrobe in 
1370. p. 553 - 554 . — R.-L. Arkinson : The Channet Islands pétitions of 
i 3 o 5 , p. 554 - 556 . 

181. La Géographie. T. XXXV, janvier à mai 1021 (Paris, 1931, 
in- 8 °, 58 o p.). — Jacques Bourcart : Les peuples des Balkans, p. 339-34* 
(1 carte). — E. Dubuc : Richesses archéologiques du pays des Ncmenchas 
|au sud de Tcbessa], p. 5 oi- 5 o 7 (3 lig., 1 carte). ",T. XXXVI, Juin à 
décembre 1921 (Paris, 1931, in-8*. 686 p ). — Mnrgu. Le.fevre. : Carte 
régionale du peuplement de la Belgique (depuis l’époque romaine], 
p. i -34 (8 cartes». — Huckin : Les grottes de Touen-houang [grottes à 
peintures du Turkestan|. p. 83-84. 

183. Journal des Savants. Nouvelle série, 10* année, 1021 

(Paris, 1931, in- 4 ". 388 p.). — E. Babelon : Le voyage archéologique des 
PP. Jaussen et Savignacen Arabie, p. 49-63. — !.. Mirol : I.a pénétra¬ 
tion des étrangers en France, p. 74-81, 1 i 8 -ia 3 . — Maurice Prou : Robert 
de Lasteyrie, p. 81- 83 . — Pierre Paris : Stèles funéraires discoïdes d’Es¬ 
pagne, p. 97-110. — J. Matliorez : Rapports intellectuels de la France et 
de la Hollande du \m c au xvm* siècle, p. 167-168. — Paul Monceaux : 
Le Manichéisme, p. 190 304, 3.47-304. — A. Ernouil : Linguistique histo¬ 
rique et linguistique générale, p. 3o5-3i4, 358-369. — Henri Cordier ; 
Missions russes chez les kalmouks et en Chine, p. a 4 i-* 46 . 

18.3. Nouvelles archives des Missions scientifiques et litté¬ 
raires. T. XXII. Fasc. 2 (Paris. 1919, in-8-, p. »33 à 198). — Louis 
Poinssol : Les fouilles de Dougga en 1919 et le quartier du Forum, 
p. 133-198 (1 plan). 

184. La Renaissance de l’art français. 4» année, 1021 (Paris. 
1931, in- 4 °, 670 p.). — Un musée d’ethnographie à Rome, p. 43 - 44 - — 
L’afiaire de la Vache d'Aran |bas relief. xv*s.], p. 45-47(1 fig —Pierre 
Claude : Un musée nouveau en Russie so>iélique |à kiew|, p. 67 61 
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(6 fig.). — Enie.it Dumonlhier : La tapisserie française h l'exposition 
rétrospective franco-britannique, p. io 4 -m (9 flg.). — Arménag Salci- 
sian : L’école de miniature de Ilérat [l’erse] au xv* siècle, p. i 46 -i 5 o 
(7 fig.;. 293-297 (0 Hg.)* — Henry Lapauze : La Vierge de Yolvic, p. 298- 
3 oi (6 fig.,*. — Gabriel llenriot : Les richesses d’art de la Seine, p. 3 i 6 - 
322 (11 fig.). — Haut Gmycr : La sculpture au musée Jacquemart- 
André, p. .'199-307 é 1 4 flg.J. — Emile Sedeyn: Le faubourg Saint-Antoine, 
p. 585 - 042 . 

1 85 . Revue celtique. T. XXXVIII, année 1020-1921 (Paris, 
1920-1921, in-8\ 49a-x1.11 p.). — L. Gougnud : Répertoire des fac-similés 
des manuscrits irlandais ( 3 r partie), p. 1-1 4 - — J. Yemlryes-t Les vins 
de Gaule en Irlande et l’expression Jin aieneln, p. 19-24. — A If. Somer- 
Jelt : Le système verbal dans [n Cal li Gai barda, p. 2.547. — J. l.olh : 
Notes étymologiques et Icxicographiqucs. p. 48-62, iJa-177, 29O-.i1 4 . — 
Francis C. Uiacli : Place-names of Piclland, p. 109-131. — Joseph Uruin : 
Life of saint Alexis, p, 1 33 -1 4 * 1 . — J l.nth: Alternances ai: a; ouzo 
en goidélique et en briltoniquc. p. 1 44 -i 5 i.— H. Hubert : Joseph Déche- 
lette. A. Héron de Villefosse. p. 24<*-»45. — F. Ouine : André Oheix, 
p. 245-347- — J■ Vendryes : K. de Pachtère. Rev. Richard Ilenebry. 
Ëdjnund Crosby Quiggin, p. 2 48 -3.5». — ./. Loth : La première appari¬ 
tion des Celtes dans l’ilc de Bretagne et les Gaules, p. 339-288. — Dou¬ 
glas llyde : The reeves manuscript of llic Agallainh na Senoraeh, 
p. 389-291. — M. V. ttay : Columbanus and Rome. p. 3 i 5 - 3 iS. •- 
Jérôme Carcopinu : A propos du nom des Germani, p. 3 19-331. — 
Ernault : Table des principaux mots étudiés au tome WWIII de la 
Jievue celtique, p. i-xui. 

186. Revue de Saintonge et d’Aunis. Bulletin de la Société des 
Archives historiques. T. XXXVIII (Saintes, 1918-1920, in-8" 
399 p.). — ./. De pain : Introduction à l’histoire des évêques de Saintes 
jusqu'au règne de saint Louis (suite), p. 30 - 52 , 113-129. 193-208, 2.46- 
3O0, 3 o 3 - 32 t>. — Camille Jullian: En suivant la frontière d'une cité 
gallo-romaine [cité des Sautons , p. 186-190. — Ch. Démont : Le Coutu¬ 
mier de l’île d'Oleron. p. 277-294. — T. XXXIX (Saintes. 1920-19211, 
3 ; 5 n p.). — J. Depoin: Introduction à l’hisloircdcs évêques de Saintes... 
(suite), p. 1 . 4 - 30 , 109.123, 137-1.41. 182-192, 230-2.37. — Henri Stein : 
Compte des recettes et dépenses de Saintonge et du gouvernement de la 
Rochelle (1.4O9-1470;. p. 41-47.98-10.4. — Ch. Dangibeaud : Deux ques¬ 
tions à M. Depoin. Les raisins de la Saint-Sixte. Mediolanum, p. 128- 
i 35 . — J. Depoin : [Réponse], p. 1 35 -i37. — Ch. Dangibeaud : L’inscrip¬ 
tion de Jehan Lebas aux Jacobins de Saintes, p. 171-176. — La seigneu¬ 
rie de Rioux, p. 22 â- 23 o. — Ch. Yiyen : Observations sur le compte de 
1.469, p. a. 4 i. — J• Depoin : [Lettre sur la question de saint Eulrope], 
P. 3 o 3 - 3 o 8 . — Ch. D\anyibeaud] : [Réponse à Mgr Barthe sur la ques¬ 
tion de saint Eutrope]. p. 227-332. 

187. Revue du Bas-Poitou. 82* année, 1010 (Tontennv-Ie- 
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Comte, 1919. in-8', 3 aa p.). — L. Charbonneau-Lassay : Archéologie bas- 
poitevine. Boucles de ceinturons mérovingiens, p. 5 o -56 (6 flg.). — 
L. Charbonneau-Lassay : L’enceinte antique du Châtellier-Portault. à 
Mouilleron-en-Pareds (Vendée), p. ia 6 -i 3 a (1 plan, 3 flg.). — L. Char¬ 
bonneau-Lassay : Une curieuse médaille de saint Benoît.;, et une croix- 
reliquaire provenant de Saint-Mars-des-Prés (Vendée), p. i 8 i-i 86 ( 5 flg.). 

— R. V. : Le Bas-Poitou au musée lapidaire de Niort, p. 317-319 = 
88* année, 1020 (Fontenay-le-Comle, 1919, in-8°. 3 oa p.). — L. Char¬ 
bonneau-Lassay : Bijoux héraldiques du moyen-âge poitevin, de la collec¬ 
tion Raoul de Rochebrune. p. 38-44 (8 flg ). — René Voilette et L. Char¬ 
bonneau-Lassay : L'église du Vieux-Pouzauges. p. 108-119 ( ,3 fig-)- — 
L. Charbonneau-Lassay : Les disques dans les sépultures mérovingien¬ 
nes du Poitou, p. 196-304 (4 Rg-)- — L. Charbonneau-Lassay : Lampes 
bas-poitevines anciennes, p. 368-373 (4 flg.). = 84* année, 1021 
(Fontenay-lc-Comtc. 1931, in-8°. 399 p.). — D’ Marcel Baudouin : La 
légende de la ville détruite de Belesbal (Becciacum) et les deux Saint- 
Vincent sur Jard et sur Graon (Vendée), p. 93-103 (1 carte), p. 168-177. 

— E. Boismoreau : Les vieilles seigneuries du Bocage, l'Audrièrc, com¬ 
mune de Sainl-Mesmin (Vendée). Son histoire, sa chapelle, son souter¬ 
rain-refuge. p. 18'1-188 (1 plan, 1 flg.). — L. Charbonneau-Lassay : 
Vieilles bagues de Vendée [époque franque, etc.), p. 374-377 (3 fig.). 

188. Revue historique. 40 * année. T. CXXXVIII, septembre- 
décembre 1021 (Paris, 1931, in-8", 3 i 0 p.). — Ch. Pelit-Dulaillis : 
Bulletin historique. Histoire de France. Fin du moyen-âge (1338-1498). 
p. 70-94. — E. Monial : Histoire de l'Islam, p. 94-101. — Robert Vivier : 
La grande ordonnance de février 1 35 1 : les mesures nnticorporatives et 
la liberté du tiavail p. 301 - 314 . — 0 »< W'cill : Saint-Jean de Latran, La 
chapelle de Sainte Pétronille et les privilèges delà France, p. 3 i4-333. 

— Louis Halphen: Histoire de France. Le moyen-âge jusqu'aux Valois, 
p. 334-a4i. = 47 * année T. CXXXIX, janvier-avril 1022 (Paris, 
1933, in-8". 33 -» p.). — Louis llrêhier : Bulletin historique. Histoire 
byzantine, p. 61-97. 


Ahbiville. — I nprimerie F Paulaht. 
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tome. — Genève, éd. Atar, 1930, petit in-8°, 16 p. 

317. Buhger (Fr.), Schmitz (Herm.) et Betii (Ig ). Die dcutsche 
Malerei vom ausgehenden Mittclaltcr bis zum Ende der Renaissance. 
III. (Oberdeutschland im XV u. XVIJahrh.)— Neubabelsberg, Athe- 
naion, 1930, in-8°, v-719 p., 230 fig., 7 pl. 
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318. Cabrol (Dom Fernand) et Leclbrcq (Dom Henri). Dictionnaire 
d'archéologie chrétienne et de liturgie. Fasc. 45 - 46 . Encaustique- 
Estampilles. Fasc. 4 "- 48 . Estainpilles-Expositio. — Paris, Letouzey et 
Ané, igaa, gr. in-8° à a col., col. i à 544 et 545 à ioa 4 , pl. et flg. 

a 19. Caggese (R,). Firenze délia decadenza di Roma al risorgimento 
di Italia. III. — Florence. Bemporad, 19a 1. in-16, 600 p. 

aao. Capocasale (D.). Il « De Monarchia » di Dante e i rittrati politici 
del tempo. — Monteleone, tip. La Badessa, igao. in-8\ n 4 p. 

aai. Carotti (G.). Leonardo da Vinci, pittore, scultore, architetto. — 
Turin, Celanza, igai, in-8°, 1 36 p., 58 pl. 

ааа. Carra de Vaux (B°"). Les Penseurs de l'Islam. T. 1 " : Les sou¬ 
verains, l’histoire et la philosophie politique. T. II : Les géographes. Les 
sciences mathématiques et naturelles. — Paris, Paul Geuthner, igai, 
a vol. in-16, vn -383 et 4 o 4 p. 

aa 3 . Cavallari (Elis.). La fortuna di Dante nel Trecento. — Florence, 
Perrella, 1931, in-8’, 46 a p. 

aa 4 , Ciiénon (Emile). Les voies romaines du Berry. — Paris, libr. 
Léon Tenin, igaa, in-8°, 116 p., 1 carte. 

aa 5 . Chevalier (Ch n * Ulysse). Regeste dauphinois, ou répertoire 
chronologique et analytique des documents imprimés ou manuscrits 
relatifs à l’histoire du Dauphiné, des origines chrétiennes à l’année 
i 34 g. T. V. fasc. i 3 à i 5 (ann. i 33 o-i 34 a). — Valence, Impr. valenti- 
noise, 1931, in-4* à a col., col. 1 à 960. 

ааб. Cianetti (E.). Il campo di Siena e il palazzo pubblico. — Flo¬ 
rence, Ricci, 1931, in-16, 56 p., 48 pl. 

337. Corsetti (A.). L’intervento del popolo nell’ elezionc di Celes- 
tino II. ( 1 443 ). — Velletri, tip. Stracca, igao, in-8°, 44 p. 

aa8. Costecai.de (Abbé L.). Monographie illustrée de la cathédrale de 
Mende. — Mende, impr. Ignon-Renouard, 1933, in-8°, 68 p. 

aag. Courteault (Henri). Quatre lettres inédites de Louis XL — 
Nogent-le-Rotrou, impr. Daupelcy-Gouverneur, 1931, in-8 # , a 3 p. 

a 3 o. Dami (L.). Simone Martini. — Florence, Giannini, igao, in-16, 
i 4 p-, 48 pl. 

a 3 i. Dami (L.) et Barbadoho (B.). Fienze di Dante ; la città, la storia, 
la vita. — Florence, Alinari, igai, in-8°, ao 3 p., 63 pl. 

a 3 a. Dard (Charles) et Martin (Jean). Ozenay et ses hameaux. Mono¬ 
graphie historique... — Mâcon, impr. Protat, jgaa, in-8“, ia8 p., carte 
et grav. 

a 33 . De Gregorio (G.). Studi glottologici italiani. VIII. Contributi al 
lcssico etimologico romanzo con particolare considerazione al dialetto 
e ai subdialctti siciliani. — Turin, Loescher, 1930, in-8°, xxxm- 46 a p. 

a 34 . [Demonts (Louis)]. Musée national du Louvre. Catalogue des 
dessins de Leonard de .Vinci (i 45 a-i 5 ig)... — Paris, Musées nationaux, 
pal. du Louvre, igaa, in-16, 3 a p. 

a 35 . [Demonts (Louis)]. Musée national du Louvre. Catalogue des 
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dessins de Michel-Ange (i 475 -i 564 )--- — Paris, pal. du Louvre, 1912, 
in-16, 3 a p. 

a 36 . Desprairies (André). L’élection des évêques par le chapitre au 
xiii* siècle (théorie canonique). — Paris, éd. de « La Vie Universitaire >». 
agaa, in-8“, 78 p. 

237. Dudan (Aless.). La Dalmazia nell' arte italiana ; venti secoli di 
civiltà. I (délia preistoria ail’an no i 45 o). — Milan, Trêves, 1921, in-8*. 
xv-ao8 p.. 106 pl. 

a 38 . Echamel (Abbé Marius). Monographie d’Estivaux (Corrèze), avec 
des notes sur Comborn. — Brive, Impr. catholique, 1921, in-8°, 64 p. 

a 3 g. Eglise (L’) Saint-Sulpice de Fougères, (par E. A.). Fougères, 
impr. Saffray, 192a, in-8*, i 5 p., 1 grav. 

a 4 o. Elenco degli ediflci raonumentali. XXVI (provincia di Modena). 

— Rome. tip. Unione, 1920. in-16, 109 p. 

a 4 1. EIcnco degli edifici monumentali. XXXIII (provincia di Pisa). — 
Rome. tip. Unione, 1921, in-16, aoa p. 

242. Elenco degli ediflci monumentali. LXII (provincia di Catania). — 
Rome, tip. Unione, 1921, in-16, 46 p. 

a 43 . Elenco dei dipinti (R. Galleria dogli Ulflzi). — Florence, tip. 
Giannini, 1920, in-16, 91 p. 

a 44 . Fage (René). La plantation du clou. Transformation et persis¬ 
tance du rite en Limousin. — Tulle, impr. Jugland, 1921, in-8“, 19 p. 

a 45 . Falco (G.). Le carte del monastero di s. Venerio del Tino (io 5 o- 
laoo). — Tortone, tip. S. Giuseppe, 1920. in 8 °_xvi- 97 p. 

246. Falconi (P.). Le monete piacentine. — Plaisance. Chiolini, 1920, 
In- 8 *. 94 et 96 p., 19 pl. 

347. Faure (Elie). Histoire de l’art. L'art médiéval. Nouv. éd. augm. 

— Paris. Crès, 1921, in-8°, xi- 4 o 6 p., grav. et tableaux synopt. 

a 48 Ferrara (M.). Contributo allô studio délia poesia savonaroliana. 

— Pise. tip. Folchetto, 1621, in-i6, g 5 p. 

349. Feulner (Ad.). Die Kunstdenkmale von Bayern. III (Unterfran- 
•ken und Aschaffenburg). — Munich, Oldenburg, 1920, in-8*, v-166 p., 
7 pl., 112 flg. 

a 5 o. Foligno (C.). Dante. — Bergame, Istituto d’arti graflche, 1921, 
in-8*, xvi-245 p.. flg. 

a 5 1. Fontana (P.). Filippo Brunellcschi. — Florence, Giannini, 1920, 
ïn-16, i 4 p.. 46 pl. 

a 5 a. Foscm (Fr.). Lo spirito associativo romano nel medio evo. — 
Catane, Giannotta. 1921, in-16, i 63 p. 

253 . Fournier (P.). Manuel de l’histoire des religions non chrétiennes. 

— Tourcoing, J. Duvivier. 1921. in-13, 34 a p. 

354. Fresta (M.). Il regno di Sicilia nelle opéré di Dante Aligheri. — 
Arcireale, tip. delle ferrovie, 1920, in-8°, 177 p, 

a 55 . Friedlander (Max.). Albrecht Durer. — Leipzig. Insel-Verlag. 
1921. in- 4 *. 229 p., 11 5 flg. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



LITRES JIOUVEAUX 


XXV 


a 56 . Frings (Th.) et Vandenheuvel (Jos.). Die südniederlândischen 
Mundarten. I (texte). — Marburg, Elavert, 1931, in-8°, xxvii-i 4 g p. 

357. Führer durch das Muséum der Stadt Stettin. — Stettin, Stâdt- 
hischcs Muséum, 1931, in-8°, 87 p. 

s 58 . Galli (Em.). Corso di storia milanese. I (dalle origini aile fine 
del sec. IV). — Milan, tip. S. Giuseppe, 1930, in-8°, vm- 34 o p. 

359. Garaud (Marcel). Le Viage ou le Retour du vieux coustumier 
de Poiclou (i4>7)< Contribution à l'histoire du droit d’aînesse. — Poi¬ 
tiers, Soc. franç. d’imp., 193a, in-8°, 44 p. 

360. Gemâdegalerie (Die) zu Dresden. I (alte Meister). — Berlin, 
Bard, 1930. in-8°, 5 g p., 5 opl. 

361. Genestal (R.). Le Privilegium fori en France, du décret de Gra- 
tien à la fin du xiv* siècle. T. I. — Paris, Em. I,eroux, in-8°, xix-a 5 o p. 

a6a. Guérin (Marius). L’origine du nom de Nevers et le Noviodunum 
des Héduens. — Nevers, impr. Fortin, igaa, in-8°, 3 i p. 

303 . Gigliou (O. H.). Filippo Lippi. — Florence, Alinari, igai, in-16» 
19 p., 48 pl. 

364. Gourmon (Rémy de). Dante. Béatrice et la poésie amoureuse. 
Essai sur l’idéal féminin en Italie à la fin du xm* siècle. — Paris, « Mer¬ 
cure de France », igsa, in-16, 79 p. 

365. Gragger (Rob.). Deutsche Handschriften in ungarischen Blblio- 
theken. — Berlin, Reiner, 1931, in- 4 ", m -56 p., pl. 

366. Grimaldi (N.). La signoria di Bernabô Visconti e di Regina délia 
Scala in Rcggio (i37i-i385). Contributo alla storia delle signore italiane. 
— Rcggio Emilia, Lavoranti tip., 1931, in-8°, xxxu-a 85 p. 

367. Grimou vrd (V u Henri de). Un champion de la liberté, Bertrand 
de Born. - Poitiers, impr. du « Courrier de la Vienne », 1933, in-16, 
3 i p. 

368. Guahdini (R.). Die Lchre des heiligen Ronaventura von der 
Erlôsung. — Dusseldorf, Schwann, 1931, in-8°, xx-306 p. 

269. Guérin (Ch a * René). Abrégé delà vie de la bienheureuse Margue¬ 
rite de Lorraine, duchesse d’Alençon et religieuse Clarisse. — La Cha- 
pelle-Montligeon (Orne), Impr. de Montligeon, 1933, in-13, 34 p. 

370. Guidi (Ign.). L'Arabie antéislamique... — Paris, Paul Geuthner, 
1931, pet. in-18, 96 p. 

371. Guigubs le Chartreux. L’échelle du Paradis, par Dom Guigues 
le Chartreux. —Mâcon, impr. Protat, 1933, in-16, 3 s p. 

373. Guy (Lucien). Etude historique. Bonneville et le Faucigny à- 
travers les siècles, des origines à l’annexion. — Annecy, Impr. com¬ 
merciale, 1933, in-8°, 1 4 s p. 

373. Haberditze (Fr. VL). Die Einblattdrucke des XV Jahrhundertsin- 
der Kupferstichsammlung der Hofbibliothek zu Wien. — Vienne, 
Gesellsch. für vervilfâltigende Kunst, 1930, in-fol., 4»-23 p., 132-49 P*- 

374. Hauser (O.). Geschichte des Judentums. — Weimar, Dunker, 
1921, in-8°, viii-535 p. 
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37a. Herre (Herm.). Deustche Reichstagsakten. XVI, 1 (unter Kaiser 
Friedrich III). Il, 1 (i44i-i443). — Gotha. Perthes, 1921, in-8*, 306 p. 

376. Hilka (Alf.). Der altfranzôsische Prosa-AIexanderroman, nach 
der Berlinerhandschrift, nebst dem orig. lateinischen der Historia de 
Prcliis. — Halle. Niemeycr, 1920, in-8°, L-290 p. 

277. Hcelrer (Cari.). Meisler Conrad von Soest. und seine Bedeutung 
fur die Norddeutsche Malerei in den ersten Hâlfte des XV Jahrhun- 
derts. — Munster. Coppenath, 1921, in-8°, 60 p.. 21 pl. 

278. Hollænüer (Eug.). Wunder. Wundergeburt und Wunderges- 
talt in Einblaltdruker des fünfzehntcn bis achlzehnten Jahrhun- 
derts. Kulturhistorische Studie. — Stutgard, Enke, 1921. in- 4 °. xvi- 
373 p., 20a ftg. 

279. Houvrt (Etienne). Petit guide pratique et complet du tourisme 
dans la cathédrale de Chartres. — Chartres, impr. Durand, 1922, in-8°, 
f >4 p. 

280. Inventari c regesti del r. Archivio di Stato in Milano. Gli atti 
cancellcrcschi viscontei. I. — Milan, tip. S. Giuseppe, 1920, in- 4 *. 
xiv- 245 p. 

281. J.eschre (II.). Der Trobador Elias Cairel ; kritischc Tcxtaus- 
gabc mit Ucbcrselzung. — Berlin, Ebering, 1921. in-8°, 224 p. 

282. Jakubczyk (K.). Dante : sein Leben und seine Wcrkc. — Fri¬ 
bourg en Brisgau, Hcrdcr. 1931. in-8°, vu-274 p. 

283. Jérôme (Saint). Lettere, pubblicate in occasionedel XV cenlenario 
délia sua morte. — Rome, Descléc, 1921, in-16. xlvi-C 4 o p.. pl. 

384. Kors (Le P. J.-B.). La justice primitive et le péché originel 
d'après S. Thomas. Les sources. La doctrine. — Lille, Desclée, De 
Brouwer. 1922, in-8", xu-80 p. 

28'). K( mmel ( 0 .). Die Kunst Ostasiens. — Berlin, Cassirer, 1921, 
in- 4 *, v -48 p., 168 pl. 

286. La Deda rrcresn). Federico III d’Aragona et Arrigo VII di Lus- 
semburgo. — Messine, tip. Alico et Zuccaro, 1921, in-8°, 57 p. 

2S7. Lamouzéle (E.). Petite histoire delà Bigorre, des origines à 1790. 
a* éd., revue et augm. — Tarbes, impr. Lesbordcs, 1923, in-13, 78 p. 

388. La Roche (Eman.). Indischc Baukunsl. I-II... — Munich, Bruck- 
mann, 1921, in-foL, xx- 05-5 p., 49 pl. 

389. Lazzeri (C.). Gugliclmino Ubcrtini, vcscovo di Arczzo (ia 48 - 
1289) e i suoi tempi. — Cortone, tip. Commerciale, 1920. in-8°, xm- 
329 p., 37 pl. 

390. Leboulaxger (Ch n * J.). Vie abrégée cl histoire du culte de painte 
Opportune, abbesse d'Almcnèchcs, au diocèse de Séez. — Argentan, 
impr. Langlois. 1921, in-8°, a 3 p. 

391. Levi (Ez.). Uguccionc da Lodi c i primordi délia poesia italiana. 
— Florence, Battislclli, 1921, in-16, 191 p. 

392. Leynaud (A. F.). Rapport sur les fouilles faites aux catacombes 
d'Hadrumcte. — Chartres, impr. Durand, 1821, in-8°, 20 p., flg. 
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ag 3 . Loehr (G.-M.). Beitraege zur Gcschichte des Kôlncr Domini- 
kanerklosters im Mittelalter. I. — Leipzig. Harrassowitz, 1920, in-8°, 
xv-i 5 g p. 

294. Lorgnon (Auguste). Les noms de lieu de la France. Leur ori¬ 
gine, leur signification, leurs transformations. Résumé des conférences 
de toponomastique... publ. par Paul Marichal, Léon Mirot. Fasc. a... 

— Paris, Ed. Champion, 1922, in-8\ p. 177 à 335 . 

295. Lot ("Ferdinand). Conjectures démographiques sur la France au 
ix* siècle. — Paris, Ed. Champion, 1921, in-8°, 61 p. 

296. Mancini (G.). Giovanni Tortelli, cooperatore di Niccolo V nel 
fondare la Biblioteca Vaticana.—Florence, Carnesecchi, 1921, in-8”. 
122 p. 

297. Manieri (G.-B.). Catalogo-inventario del musco civico aquilano. 

— Aquila, tip. Vecchioni, 1920, in-8°, 64 p. 

298. Marcennac (Abbé G.). Le guide du touriste et du pèlerin à 
Jouarre. — Coulommiers. impr. Paul Brochard, 1922, in-8 0 , 93 p. 

299. Martin (Germain) et Comby (Mario). Les grands ports français. 
Cette, Port-Vendres et Nice. — Paris. Dunod, 1922, in-8°, vii-160 p.. 

fig- 

3 00. Mayer (Aug. L.). Architektur und Kunstgewerbc des Auslandes. 
III (Alt-Spanien). — Munich, Dclphin-Yerlag. 1921, in-8«, xxiv-176 p., 
3 io fig. 

301. Mblam (Alf.). L’artc di distinguere gli stili (terre, vetri, tessuti). 

— Milan, Hoepli, 1921, in-i 4 , xxxi -558 p., 24 pl. 

3 02. Meisl (Jos.). Gcscbichte der Judcn in Polcn und Russland. I. — 
Berlin, Schwelschke, 1921, in-8°. xi1-342 p. 

3 0 3 . Mieli (Aldo). Gli scienzati italiani dall' inizio del nicdio evo ai 
nostri giorni ; repertorio biobibliograflco dci filosnfi. matematiri. astro- 
nomi, fisici, chimici, naturalisli, ccc. italiani. I. 1. Rome, Nardecchia, 
1921, in- 4 °. 234 p.. fig. 

3 0 4 . Mi ue 1 r (Frédéric). Les rues de Draguignan et leurs maisons 
historiques. T. 2. — Draguignan, Impr. du Var, 1922, in-8 0 , 619 p., 
grav. 

3 0 5 . Moisson (L.). Pensées de saint François d'Assise et de sainte 
Claire. — Paris. Libr. des Saints-Pères, 1922, in- 32 , vm-102 p. 

3 oG. Molitor (Er.). Die Reichsreformbcstrebungen des xiv Jahrhun- 
derts bis zuin Tode Kaiser Friedrichs III — Breslau, Marcus, 1921, 
in-8°, x-222 p. 

307. Mollat (G.). Lettres communes de Jean XXII (1 3 16-1 334 )., Intro¬ 
duction : la collation des bénéfices ecclésiastiques à l’époque des papes 
d'Avignon (i3o5-i 378). — Paris, E. de Boccard, 1921, gr. in- 4 ° à 2 col., 
i56 p. 

3 0 8 . Morreret-Villard (U. de). Le vetrate del duomo di Milano : 
ricerche storiche. II. III. — Milan, 1920, in- 4 °, 190 p. 

309. Morpurcq (S.). Illibro di buoni costumi, da Paolo di M. Pace da 
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Certaldo ; documente di vita trecentesca florentina. — Florence, Le 
Monnier, 1931, in-8\ cxcix p., flg. 

3 io. Nbdiani (T.). La florita francescana, anlologia délia prosa e poe- 
sia francescana antica e moderna. — Milan, « Vita e pensiero » 1931, 
in-16. xm-490 p. 

3 n. Neumann (W.). Die deutschen Kônigswahlen und der pâpstliche 
Machtanspruch wàhrend des Interregnums. — Berlin, Ebering. 1931, 
in-8°, vu-111 p. 

3 i3. Nicodbmi (G.). La mostra bresciana di dipinti antichi. — Milan, 
Alfieri et Lacroix, 1930, in-8°, 16 p., flg. 

3 i 3 . Olivier (D r Ad.). Carolles, Granville, Avranchea et leurs envi¬ 
rons. Le Mont-Saint-Michel, Guide.... — Paris, Ch. Bosse, 1931, in-16, 
159 p., 60 flg. et 1 carte. 

3 i 4 - Papiri greci e latini. VI (n. 55i-73o). — Florence, tip. Ariani, 

1930 , in-8<>. XIX -331 p. 

3 1 5 . Parisi (R.). Catalogo dei libri, registri e scritture esistenti nella 
sezione antica o prima sérié dell’ Archivio municipale di Napoli (1387- 
1606). III, a. — Naples, tip. Giannini, 1930, in-8°, xvi-608 p. 

3 16. Pasqui fO.). Documenti per la storia délia città di Arezzo nel 
medio evo. II. (Codice diplomatico, 1180-1337). — Arezzo, Bellotti, 1930, 
in- 4 °, xlv-688 p. 

317. Pasquier (Félix). Cartulaire de Mirepoix. T. I. Introduction his¬ 
torique. T. 3. Textes. — Toulouse, Ed. Privât, 1931, s vol. in- 4 ", s 38 p. 
et 1 carte, et 491 p- 

3 18. Passalacqua. Benoit de Sainte-Maure e il « Roman de Troie ». — 
AJcamo, tip. Jemma, 1930, in-8\ 87 p. 

3 ig. Passbrini (G.-L.). Il ritratto di Dante. — Florence, Alinari, 1931, 
in-16, 3 s p., 5 o pl. 

330. Pavani (G.). Un vescovo belga in Italie nel secolo decimo : studio 
storico-critico su Raterio di Verona. — Turin, ed. Nazionale, 1930, in-8*, 
18 p. 

3 a 1. Pelandi (L.). Mostra di pittura dei secoli XV-XVIII : opéré d’arte 
délia provincia di Bergamo riportate da Roma. — Bergame, Istitut. 
d’arti grafiche, 1930, in-16, ao p., 10 pl. 

заа. Petzet (Er.). Catalogua codicum manuscriptorum bibliolhecae 
Monacensis. V, 1. — Munich, 1920, in-8°, xxxi- 38 i p. 

3 a 3 . Picece (L.). La fllosofta polilica di Dante nel « De Monarchia ». 
T. I. II. — Melfi tip. Appulolucana, 1921, 2 vol. in-8 # , p. 1 à 374 et a8i 
à 67 1 . 

324. Piketti (Aug.). Il museo di Berlino. — Bergame, Istituto d'arti 
grafiche, 1920, in- 4 °, viii-i 4 o p., 4 o pl. 

3 a 5 . Piramus et Tisbé. Poème du xii* siècle, éd. par C. de Boer. — 
Paris, H, Champion, 1921, in-16, xn -55 p. 

з а б . Poésies (Les) des quatre troubadours d’Ussel, publ. d’après les 
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manuscrits par Jean Audian. — Paris, Delagrave, igaa. in-i6, 160 p., 
a fac-sim. 

3a7- Portiguotti (G.)- I Borgia (Alessandro VI. Cesare e Lucreria). 

— Milan, Treves, igai. in-8 # , 371 p., fig. 

3 a 8 . Ravazzini (G.). Dizionario di architettura. — Milan, Hoepli, igai, 
in-a 4 . vm-a 3 o p., fig. 

3 ag. Regesti di bandi, editti, notificazioni et provvedimenti divers! 
relativi alla città di Roma ed allô Stato pontificio. 1 (ia 34 -i 6 o 5 ). — 
Rome, tip. Cuggiani, igao, in-8°, ix-187 p. 

33 0. Reinach (Salomon). Répertoire des peintures du moyen âge et 
de la Renaissance (ia 8 o-i 58 o). T. 5 , contenant 775 grav,, d'après les 
dessins de P. Weber. Paris, Ern. Leroux, igaa, in-8% 11-487 p. 

33 1. Renauld (Emile). Etude du style et de la langue de Michel Psel- 
los. — Paris. Aug. Picard, igao, in-8\ xxix- 6 i 4 p. 

зз а. Renauld (Emile). Lexique choisi de Psellos. Contribution à la 
lexicographie byzantine. — Paris, Aug. Picard, igao, in-8°, xxvn-166 p. 

333 . R. Galleria degli Ulfizi : elenco delle sculture. — Florence. Gian- 
nini, igai, in-16. 66 p., 48 pl. 

334 . Ricci (Corr.). Ore ed ombre dantesche. — Florence. Le Monnier, 
igai, in-16. 307 p. 

335 . Righi (L.). Appunti sopra la llrica di Monte Andrea, rimatore 
fiorentino del secolo AIII. — Florence, tip. Bandeltini, igao. in-8*. 
76 p. 

ззб . Ringenson (Karin). Etude sur la palatalisation de K devant une 
voyelle en français. — Paris, Ed. Champion, igaa, in-8*, vm-i 63 p., et 
cartes. 

337. Rivetta (P.-S.). Storin del Giappone dalle origini ai giorni nos- 
tri, secundo le fonti indigcni. — Rome, tip. del Senato. igao, in- 8 °, xvi- 
190 p. 

338 . Roh (Frantz). Hollandische Malerei. — Iéna, Diederichs, igai, 
in- 4 °, 335 p., aoo fig. 

33 g. Rolland (V.-H.). Armorial général de J.-B. Rietstap. Supplé¬ 
ment (a* série). Fasc. a 3 . — La Haye, NijhofT, 193a, in-8° à a col., p. a 4 i 
à 387, blasons. 

34 0. Roquette-Buisson (C u de). Les vallées pyrénéennes. Essai sur les 
coutumes d’une région française. —Tarbes, Impr. pyrénéenne, igai, 
in-8*, xvi-148 p. 

34 1. Rouquette (abbé J.). Histoire du diocèsede Maguelonne. Fasc. a. 

— Mende, impr. Chaptal, igaa, in-8*. p. 81 à 176. 

34 a. Salmi (M.). Luca Signorelli. — Florence, Giannini, igai, in-16, 
i 4 p.. 5 o pl. 

a 43 . Sarrktb (Jean). Une sainte anonyme du xv* siècle, trouvée au 
Vieux Saint-Jean de Perpignan (Sainte Dorothée, patronne des jardi¬ 
niers fleuristes). — Perpignan, impr. Barrière, igaa, in 8°. 64 p. 
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344 - Santal (abbé J.)> Les fouilles du théâtre romain de Vaison. — 
Chartres, impr. Durand, 1933, in-8°, p. a 4 g à 281, 1 pl., flg. 

345 . Sauvage (R.-N.). La tapisserie de la reine Mathilde à Bayeux. — 
— Nogent-le-Rotrou, impr. Daupeley-Gouverneur, 1921, in-8°, 10 p. 

346 . Schaepffbr (Em.). Sandro Botticelli ; ein Profil. — Berlin, Bard, 
. tgai, in- 4 ", iu -58 p., 88 pl. 

347. Sciiiaparelli (A.). Leonardo ritrattista. — Milan, Treves, 1931, 
in-8°, vmi- 198 p. 

348 . Schiapahelli (L.). La scrittura latina nell' età romana (note 
paleografiche) ; awiamento allô studio délia scrittura latina nel medio 
evo, con appendice bibliografico. — Côme, tip. Ostinelli, igai. in-8". xi- 
ao8 p. 

34 g- Schubert (Hans von). Geschichtc der christlichen Kirche im 
Frühmittelalter. —Tubingue, Mohr, 1931, in-8°, xxiv-808 p. 

35 0. Schulz Gora (O.). Provcnzalische Studien. IL — Heidelberg, 
Winter, 1921. in-8°, p. io 5 à i 53 . 

35 1. Sciiurtbr (Hans). Die Ausdrückc fur den « Lôwenzahn »» im 
-Galloromanischen. — Halle, Niemcyer, 1921, in-8°, ix-i 3 i p. 

35 a. Seidlitz (VV. von). Die Kunst in Dresdcn vom Miltelalter bis zur 
Neuzeit. I (i 464 -i 54 i). — Dresde, von Bacnscli, 1920, in-8°. iv-i 36 p. 

353 . Sepet (Marius). Jeanne d’Arc. — Tours, Manie, 1922, gr. in-8°, 
368 p., grav. 

354 . Serra (L.). Il palazzo ducale di Urbino e la galleria nazionale 
delle Marche. — Milan, Alfieri et Lacroix. 1920, in-16, 99 p., 27 pl. 

355 . Serra (L.). Pinacoteca e museo delle ceramiche di Pesaro. — 
Pesaro, tip. Vobili, 1920, in-16, 3 a p. 

356 . Société des sciences historiques et naturelles de Semur-en- 
Auxois. Guide du visiteur au Musée d’Alésia. — Le Puy-en-Velay, impr. 
Pcyriller, Rouchon et Gamon, 1933, in-8°, 19 p., 17 grav. 

307. Sorbelli (Alb.). Inventari dei manoscritti delle bibliotechc d’Ila- 
lia. XXVI. Facn/.a (bibl. communale, per P. Beltrami e S. Fiorentini), 
Castiglionc Fiorentino (bibl. communale, per G. Mischi). — Florence, 
Olschki, 1920, in-8°, 279 p. 

358 . Stein (Aug.). Ireaneus. — Francfort-sur-le-Main. Societâts-Druc- 
kerei, 1921, in-8*. ig 5 p. 

359. Stein (H.). Chanson du Pas de Marsannay ( 1 445 ). — Nogent-le- 
Rotrou, impr. Daupeley-Gouverneur, 1921, in-8', 8 p. 

3 Go. Stinco (E.). Politica ecclesiastica di Martino I in Sicilia (1393- 
1409). I i.Relazioni lia Chicsa e Stato). — Palerme, tip. Boccone del 
povero, 1921, in-4°, vin-200 p. 

36 1. Straub (Fr.). Lautlehre der altenglischen L’ebcrsetzung des 
Pseudo-Alcuinischen Liber de virtutibus et vitiis. —Wunsiedel, Kohler, 
1921, in-8*, 58 p. 

36 a. Studie e memorie per la storia dell' Université di Bologna. IV. 
Bologne, tip, Azzoguidi, 1920, in-8' a 4 g p. 
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363 . Sulayman et Abu Zayd Hasan. Voyage du marchand arabe Sulay- 
man en Inde et en Chine, rédigé en 85 1. suivi de remarques par Abû 
JZayd Hasan (vers 916). Trad. de l'arabe avec inlrod., glossaire et index, 
par Gabriel Ferrand. — Paris, éd. Bossard, 1922, in-8° 157 p. 

364 . Supino (J.-B.). Beato Angelico. — Florence, Giannini, 1920, in-16. 
10 p., 46 pl. 

365 . Supino (J.-B.). Giotto.—Bologne, Piperi, 1920, in- 4 °, vi- 334 . 
259 pl. 

366 . Tanquerey (F.-J.). Plaintes de la Vierge en anglo-français (xin* 
et xiv' siècles). — Paris, Ed. Champion, 1921, in-16, 187 p. 

367. Toll (J.-M.). Englands Beziehungen zu den Niederlanden bis 
x ( 54 - — Berlin, Ebering, 1921, in-8*, xv-89 p. 

368 . Tricam (E.). Le fasi storichc délia famiglia e il divorzio. — 
Catane, Giannotto, 1920, in-8°, 342 p. 

36 g. Tuccio (E.). Giudizi di Dante su città italiane. — Palerme, « l’Al- 
tualità », 1921, in-8°, 178 p. 

370. Turri (V.). Dante. — Florence, Barberâ, 1921, in-16, 454 p., 
pL 

371. Van Marle (Raimond). Recherches sur l’iconographie de Giotto 
et de Duccio. — Strasbourg, J.-H.-E. Heitz, 1920, in-8°, v-60 p. 

372. Van Marle (Raimond). Simone Martini et les peintres de son 
école. — Strasbourg. 1920, in-8°, ix-208 p., 52 pl. 

373. Venezia ; studi di arte et storia. I. — Milan, Alfieri et Lacroix, 
1920, in-8°, 35 1 p., pl. 

374. Vento (S.). La filosofla politica di Dante nel « De Monarchia ». 
studiala in se stessa c in relazione alla pubblicistica medicvale da s. 
Tommaso a Mnrsilio da Pndova. - Turin, Bocca, 1921, in-8°, 4 oi p. 

375. Venturi (Ad.). Leonardo da Vinci, pittore. — Bologne, Zanichelli, 
1920, in-8°, 196 p., 38 pl. 

376. Veryveyen (J.-M.). Die Philosophie des Mittclalters. — Berlin, 
Nicolai, 1921, in-8°, x- 3 o 8 p. 

377. Viard (Jules). L’Oslrevcnt. Enquête au sujet de la frontière fran¬ 
çaise sous Philippe VI de Valois.— Nogent-le-Rotrou, impr. Daupelcy- 
Gouvcrneur, 1922, in-8°, 16 p. 

378. Vie (La) de saint Alexis. Poème du xr siècle. Texte critique de 
Gaston Paris. Avec un lexique complet et une table des assonances. — 
Paris, IL Champion, 1921, in-16, vi- 5 o p. 

379. Villemain (Jean-Joseph). Les principes de droit public du cardi¬ 
nal Nicolas de Cues (i 4 oi-i 464 ). — Sainte-Marie-lcs-Mines (Haut-Rhin), 
impr. Ccllarius, 1922, in-8°, i 46 p., 1 grav. 

38 0. Walter (G.). Die Heidenmission nach der Lehrc des heiligen 
Augustinus. — Munster, Aschendorff, 1921, in-8°, vm-216 p. 

38 1. Wolff (Ludwig). Studien 0 ber die Dreikosonanz in den germa- 
nischen Sprachen. — Berlin, Ebering, 1921, in-8°, 190 p. 
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38 a. Zamboni (E.). Alberghi italiani e viaggiatori stranieri, sec. XIII- 
XVIII. — Naples, Detken et Rocholl, 1901, in-8°, xvi-178 p. 

383 . Zenxer (Rudolf). Forschungen zur Artus-epik. I (Ivainstudien). 
— Halle. Niemeyer, 1931, in-8*, xxvm -356 p. 

384 . Zucchetti (G.). Il « Chronicon » di Benedetto, monaco dt 
S. Andrea del Soratte, e il « Libellus de imperatoria poteslate in urbe 
Roma ». — Rome, tip. del Senato, igao, in-8°, cx-a57. 


PERIODIQUES 


384 . Annales de la Société d'émulation du département des 
Vosges. XC-XCVII* années, 1914-1921 (Epinal, igai, in8*. xxxi- 
11a p.). — Paul Boudet : Le chapitre de Saint-Dié en Lorraine des 
origines au xvi* siècle, r* partie. Histoire, p. v-xxi, i-na (1 pl.). 

385 . Annales de la Société historique et archéologique d» 
l'arrondissement de Saint-Malo. Années 1915-1918 (Saint- 
Servan, 1919, in-8*, 157 p.). — Abbé Aug. Le Masson : Un coin du Pou- 
douvre. Les réformations et montres à Pioubalay de 1 448 à 1 513 d'après 
des textes inédits, p. 58-73. = Années 1919-1920 (Saint-Scrvan. 
igai, in-8*, i 63 p.). — J. Dault : Les grandes blessures du sol malouin 
et les brèches de son histoire, p. 13-39. — Abbé A. Millon : Les pierre» 
bretonnes et leurs légendes, p. 49-72. — Abbé L. Campion : Quelques 
mots sur Saint-Hélier, p. gg-io 3 . 

38 G. Annales de la Société royale d’archéologie de Bruxelles. 
Mémoires, rapports et documents. T. XXVIII (Bruxelles, xgi 4- 
igi 5 , gr. in-8 0 ,, a 44 p.). — Jos. Deslrée: A propos de l’influence de- 
Roger Van der Weyden (Roger de La Pasture) sur la sculpture braban¬ 
çonne, p. 1-11 (fig.). — Eug. Hucq : Quelques tours dites des « Sarra¬ 
sins », p. ag -56 (36 fig.). — fî°" A. de Loë et B. Bahir : Sépultures par 
incinération de l'époque franque à Brecht (province d'Anvers), p. 57- 
64 . — C. Dens et J. Poilo : Rapport général sur les recherches et fouilles 
exécutées par la Société durant l’exercice de 1913. p. 65*75 (a fig.). — 
Franz Cumont : Comment la Belgique fut romanisée, p. 78-181 (66 fig.). 
= T. XXIX (Bruxelles, 1930, gr. in-8°, ai 3 p.). — G. des Marez: L» 
nationalité belge et Bruxelles capitale [Bruxelles depuis ses origines], 
p. a 4 - 3 g. — Georges Smets : Comité d'études historiques du Vieux- 
Bruxelles, p. 65-76. — Jos. Deslrée : A propos de deux fondation» 
bruxelloises (A. Une fondation en faveur des pauvres prisonniers de la 
Steenporte en 1488...). p. 81-88 (1 pl.). — Ch. Dens: Procès-verbal de» 
fouilles exécutées en 1660 dans l'église de Hamme par les magistrats 
du comté de Saint-Pierre-Jette [pour rechercher le tombeau de sainte 
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■Gudnie], p. i 4 i-i 44 - — Victor Tourneur: Un nouveau texte relatif au 
donjon de Bruxelles, p. 307-208. 

387. L’Art et les Artistes. Nouv. série, t. IV (octobre 1021 - 
février 1022 ) (Paris, 1921-1922, gr. in-8", 308 p— L. Gielly: L’école 
siennoise. Les trécentistes, p. 1-10 (pl. et flg.). — Le château de Langeais 
revient à l’Institut, p. 44-45 (1 flg.). = T. V (mars-juillet 1022 > 
(Paris, 1933, gr. in-8*. p. 209 à 4 o 8 ). — Camille Mauclair : Les grands 
cavaliers de l’art, p. 349-260 (18 pl. et flg.). — L■ Gielly : L’école sien¬ 
noise. Les quattrocentisles, p. 289-298 (10 pl. et flg.). — Paul Gruyer : 
Sculpture populaire. Nos vieux saints bretons. Leurs légendes et leurs 
■pouvoirs, p. 339-338 (31 flg.). 

388 . Bulletin de la Société archéologique et historique du 
Limousin. T. LXV1I1 (Limoges, 1920, in-8*, 280 p.). — C/i” A. Lecler : 
Histoire de l’église et de la paroisse de Saint-Michel-des-Lions à 
Limoges (fin), p. 5-63 (4 pl.). — A. Petit : Une définition de la « Bacca- 
laria ». p. 64-94. — Alfred Leroux: Glanures limousines [La civilisation 
du Limousin au moyen âge. L'histoire des évêques. Les ateliers moné¬ 
taires. etc.], p. 172-209. = T. LXIX (Limoges, 1933, in-8”, 258 -LXXxvip.). 

— Jacques de Font-Réaulx : Cartulaire du chapitre de Saint-Etienne, 
p. i- 358 . — Franck Delage : Les pèlerinages et l’art roman dans la 
région limousine, p. xxv-xxxiv (3 flg.). 

389. Bulletin de la Société belfortaine d’émulation. N° 87, 
1021 (Belfort, 1933, in-8°, i 43 p.). Louis Herbelin : Les hôtels de 
ville de Belfort, p. 4 -i 4 . — G. Oberreiner : Les légendes de l’Ochsenfeld. 
p. 1 5 -31. — F. Pajol : Essai d'interprétalion des noms des cours d'eau 
dans l'Est de la France (suite et fin). III. Région de la Bourgogne, 
p. 76-108. — L. Herbelin: Topographie religieuse de la Haute-Alsace et 
en particulier du territoire de Belfort, avec aperçus sur l'époque gallo- 
romaine, p. 109-140. 

390. Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de 
France. 1017 (Paris, 1917. in-8*, 369 p.). — F. Deshouli'eres : Date de 
la construction de l’église Saint-Aoustrille-les-Graçay (Cher), p. 96-100. 

— H. Stein : Signification du mot Cemcntarius, p. io2-io3. — J. Toutain: 
Buste découvert à Alesia, p. 103-107. — H- Omont : Inventaire du trésor 
de la cathédrale de Metz en 1763, p. n 8 -i 35 v — L. Mirot : Travaux de 
plomberie au château de Rouen en 1409. p. i 35 -i 36 . — Héron de Ville- 
Josse : Lampe chrétienne figurant la résurrection de Lazare, trouvée À 
Carthage, p. i 36 -i 3 q(i fig.). — F. Deshouli'eres : Identification de divers 
locaux de l'abbaye de Noirlac |écolc de l’abbaye], p. 1 58 -i 6 1. — J. 
Tardif: Cimetière mérovingien de Saint-Pair, p. 169-173. — Brulails : 
Note sur la charpente de l’église d'Ambarès, p. 175-176 (1 pl,). — L. De- 
maison : Statue de saint Louis à la cathédrale de Reims, p. i 83 -i 88 , 199. 

— J. Toutain : Le dieu Alisanus, p. 3i4-ai6. — M. Prou : L'origine du 
nom de lieu Andresy, p. 237-233. = 1018 (Paris, 1918. in-8°, 279 p.). 

— A. Dieudonné : Le sens du mot « florin », p. 94-95. — F. Deshoulières : 
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Arcs appareillés avec fourure au mortier, p. 95-96. — L. Demaison : Clef 
de voûte de l’église de Chaudardes (Aisne), p. 95-98. — V. Chapol : 
L’éventail circulaire plissé dans l'antiquité (en Gaule, etc.], p. 101-107, 
214-216. — F. Martroye : Procédure en revendication d'objets volés, 
d'après saint Augustin, p. 108-118. — R. P. Delattre : Sceaux et plombs 
chrétiens trouvés à Carthage, p. 118-199, i 5 g-i 6 o. — J. Formigé : La 
navigation utriculaire sur le Rhône, p. 120-122. — L. Demaison : Le rôle 
de l’archevêque Aubry dans la reconstruction de la cathédrale de Reims, 
p. 136-129. — P- Monceaux : Sceaux byzantins trouvés à Carthage, 
p. 139-130. — Emile Chénon : La mort de Jean des Marès, p. i3i-i35. — 
F. Martroye : Les plaidoiries devant la juridiction épiscopale au 
iv* siècle, p. 1 36 -137. — René Fage : Clochers-murs dans le Centre et le 
Midi de la France, et en Bretagne, p. i38-i4o, i49-i5o. — L. Mirot : 
Ouverture de la porte du Chaume à Paris, p. i 4 o-i 4 a. — J.Zeillerr 
Basilique à Tcurnia en Carinthie, p. i 44 -i 48 . — A. Levé : Le château de 
Domfront, p. i 5 a-i 55 . — Max Prinet : La bretèche de l’hôtel de Bour¬ 
bon, p. 167-171. — C. Enlarl: Remplacement du mot « gothique » par 
le terme « art français ». p. 171-172. — H. Jadart : Les monuments et 
les maisons historiques de Reims incendiés et ruinés en 1917 et 1918. 
p. 174-180. — E. Chénon : Notice sur Pierre du Bourg-Dieu, p. 1 83 -188. 

— E. Babelon : Intaille byzantine représentant le baiser de Judas, p. «8g- 
194 (1 flg.). E. Chénon: Hély d’Orly et Guillaume Moreau, baillis du 
Berry, p. 195-208. — F. de Mély : Jean Mignot et Jean « Campaniosus », 
Français travaillant au dôme de Milan, p. 208-210. — H. Stein : Notes 
sur la biographie de Philippe de Mazerolles, p. 216-218. — If. Omont: 
Note sur un bréviaire de Digne, p. 219-331. — G. Goury : Miroir de 
bronze de l’époque gallo-romaine trouvé dans la vallée du Rhône, 
p. 23 i -234 (i fig). — A. Dieudonné : Les poids monétaires, p. 236-237. 

— F. Deshoulières : Sculpture des chapiteaux romans en Berry, p. 341- 

34 a. — Héron de Ville fosse : Sarcophage antique à Lavours (Ain), 
p. 245-349 (1 pl.). — F. de Mély : Le maitre de FJémalle, p. 350-269 
(3 fig.). = 1910 (Paris, 1919, in-8°, 384 p.). — Adrien Dlanchet: Moule 
représentant le Jugement de Pâris (xv* siècle), p. 106-107. — F. Mar¬ 
troye : Note sur un texte de saint Augustin relatif au droit d'asile, 
p. 107-110. — L. Coutil : Fragments sculptés trouvés à l'évêché 
d’Evreux, p. 110-114 (1 flg.). — L. Coutil : Eglise et sculpture à Saint- 
Etienne-du-Vauvray (Eure), p. 115-117. ~ E • Chénon: Le milliaire de 
Trouy (Cher), p. 118-124 — Abbé Plat : Basilique Saint-Martin de 

Tours, p. 129-131. — L. Demaison: Façade d’une maison du xiii* siècle 
et restes de salle capitulaire découverts à Reims, p. i32-i34. — C 1 * Paul 
Durrieu : « Pitié de Notre Seigneur » du Musée de Troyes, peinture ayant 
appartenu au duc Jean de Berry, p. — Amèdée Doinet : Rensei¬ 

gnements sur la collégiale et autres monuments de Saint-Quentin ; sur 
l’état des manuscrits de Saint-Quentin, p. i 4 o-i 4 a, i44-i45. — J. Tou- 
tain : Explication de l'origine des ex-voto antiques représentant des. 
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effigies humaines ou animales [d’après César. Bel.-Gall., VI, 16, etc.f, 
p. 146-149. — J • Toulain : La cérémonie religieuse de la cueillette du 
gui, p. i 5 a-i 54 . — F. de Mély : Inscriptions cryptographiques dans les 
primitifs, p. i 56 -i 6 o. — A. Roinet : Crypte de l’église abbatiale de 
Saint-Maur à Verdun, p. 171-174 (1 plan). — Franz Cumont : Notice sur 
Demetrios Chloros et les Cœranides, p. 175-181. — Ph. Lauer : Remar¬ 
ques sur la vie de sainte Odile, p. 198-201. — J. Toutain : Le rite de la 
plantation du clou, p. 202-206. — F. de Mély : Inscription de l’anneau 
d’Llger, évêque d’Angers, p. 211-214. — A. Boinet: Manuscrit delà 
Bibliothèque de Metz provenant de l’abbaye de Liessies, p. 214-222 
(1 pl.). — F. Martroye : Sur l’origine du terme legatus a latere, p. 2 23 - 
225. 3 io- 3 12. — D T Guebhard : Objet indéterminé en terre cuite et étui 
en corne trouvés à Castel-Roussillon, p. a 3 o -233 (2 flg.). — L. Démaison : 
Etude sur certains termes techniques employés par les constructeurs 
de l’époque gothique, p. 233-248. — E. Chénon : Rectification au texte 
de bulles relatives à l'abbaye de Chezal-Benolt, et publiées par M. Wi- 
derhold, p. 249-256. = 1020 (Paris, 1920, in-8°, 348 p.). — C" P. Dur¬ 
rieu : Les manuscrits du « Mortifiement de vaine plaisance ». p. 120- 
122. — Paul Deschamps : Termes architecturaux dans les gloses du 
dictionnaire de Jean Garlande, i22-i3i. — P. Beaufils : Pierre tombale 
de l’église de Craches, i 45 -i 48 . — P. Monceaux : Origine et histoire du 
mot Romania, p. i 52 -i 58 . — G u de Loisne : Changement du nom de la 
commune de Leulinghen (Pas-de-Calais), p. 159-161. — J. Formigè : 
Antiquités romaines de Fréjus, p. 161-162. — F. Deshoulières : La porte 
du Village au château de Vincennes, p. 166-169. — D r Guebhard : 
Fouilles dans le Bas-Rhin, p. 169-170. — L. Demaison : Signification du 
mot burge, p. 182-184. — H. Slein : Nomination de Philippe de Maze- 
rollcs comme valet de chambre du comte de Cliarolais, p. 191-192. — 

L. Mirot : Date de la cloche d’argent du Palais à Paris, p. 193-195. — 
Deneux et Demaison : Chronologie des maîtres d’œuvre de la cathédrale 
de Reims, p. 196-201, 236-242.— A. Dieudonné: Remarques sur l’écu 
espagnol ou à base arrondie en blason, p. 202-204. — F. de Mély et 
C“ P. Durrieu : Les Van Eyck et les mots agla et adonai, p. 2o4-2i5. — 

M. Aubert : Linteau sculpté représentant l’agneau de Dieu, p. 215-217. 

— J. Formigé : Arc de triomphe d’Orange, p. 217-220. — E. Chénon : 
L ’ostel de Beauvais, à Paris, 220-228. — E. Chénon : Sens du mot impo- 
pec (x e siècle), p. 233 - 236 . - F. Pasquier : La chapelle Saint-Roch à 
Toulouse, p. 243-244- — E. Michon: Garde d'épée en jade et bijoux bar¬ 
bares de la collection Mckaksoudy, au Louvre, p. 267-262 (3 flg.). — 
C. Enlart : L’architecture gothique en Corse, p. 267-268. — A. Boinet et 
F. de Mély : Exposition de manuscrits à Lyon, p. 269-276 (1 pl., 1 flg.). 

— C* de Saint-Périer : Vase gallo-romain trouvé à Morigny (Seine-et- 
Oise;, p. 279-281 (1 pl.). — M. Aubert et M. Prinel: Monument funéraire 
de P. de Fayel, chanoine de Notre-Dame de Paris, p. 297-300. — C" de 
Loisne : Dessin représentant Robert d’Artois, p. 3 o 7 - 3 o 9 ^ 1 figÀ — 
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P. Deschamps : Sculptures carolingiennes à l’église de la Charité, 
p. 3 og- 3 io. — C**' Lefebvre des Nouilles : Reconstitutions modernes 
d’attelages antiques, p. 3 1 3 - 3 1 5 . — J. Formigê : Chapiteaux du théâtre 
d'Orange, 3i5-3i7 (a flg.). — J. Toulain: Compte-rendu des fouilles 
d’Alésia, 3 i 8 - 3 ai. = 1021 (Paris, igai, in-8\ 336 p.). — J. Formigé : 
Gymnase d’Orange, p. 8 i- 85 . — J. Formigé : Les représentations 
dans les théâtres romains, p. 88-93. — E. Michon : Bijoux barbares 
trouvés à Lézéville, p. 99-100. — J. Formigé : Le forum d'Arles, 
p. io 3 -io 6 . — A/. Prinel : Composition des sceaux des évêques 
français, p. 106-108, i 54 . — R■ P. Delattre : Plombs byzantins trouvés à 
Carthage, p. 108-109, 161-163. — Abbé Plat : Coloration rouge de murs 
anciens en Touraine, p. na-n 3 . — //. Bernard: Notice sur le polyp- 
tique de Beaune, p. 117-126. — J. Formigé: Portes et monuments 
antiques à Fréjus, p. 126-1 3 1. — J. Zeiller : Architecture chrétienne 
dans les provinces danubiennes de l’Empire romain, p. 1 3 i-1 36 (1 carte). 
— P. Deschamps : Motif de décoration de l’époque carolingienne, 
p. i 36 -i 38 (1 flg.). — J. Formigé : Le théâtre de Vaison, p. 139-1 44 - — 
F. Marlroye : Destruction par les chrétiens de statues antiques, p. i 5 i- 
i 54 - — C. Bruston: Inscription de l’anneau de l’évèque Ulger. p. i 55 - 
i 56 . — P. Monceaux: Inscriptions chrétiennes de Carthage, p. 169-160. 
168-170, 237-239. — A. Boinet: Fragments de vitraux à la cathédrale de 
Metz, p. i 63 -i 66 (1 flg.). — J. Formigé : Chapiteaux de la chapelle 
d’Alleins (B.-du-Rh.), p. 166-168 (1 flg.). — F. de Mély : L’architecte 
Pierre de Montreuil ou de Montereau, p. 173 178. — F. Deshouliires : 
Crosseron d’ivoire trouvé à l’abbaye de Villeloin (I.-et-L.), p. 188-190. — 
J. Formigé: Les décors mobiles dans le théâtre antique, d’après le 
mémoire de M. V. Prou, 190-195.— L. Demaison : Identification de 
statues de la cathédrale de Reims et chronologie des architectes de ce 
monument, p. 197-203. — R. Fage : Clochers-murs hors de France, 
p. 205-207. — «f* Formigé : Plaque de chancel à l'église de Saint-Julien- 
le-Montagné (Var), p. 307-210 (1 pl.). — R. Grand : Les « gisants » de 
bois en France, p. 212-333 (1 pl., 3 flg.). — C' de Loisne: Bulles du 
cartulaire des Templiers de Sommereux, p. 223 - 225 . — J. Zeiller : Basi¬ 
liques chrétiennes de Salone et de la Dalmatie, p. 226-231. — A. Dieu- 
donné : Le denier de Bourges de Louis VI, p. 23 i -233 (1 flg.). — A. Dieu- 
donné : Monnaies portant leur nom empreint sur la pièce, p. 234 - 237 . 
- J. Marquet de Vasselot et M. Prinet : Epitaphe en émail de Guy de 
Meyjos, p. 239-341. — F. Marlroye: Les defensores ecclesiarum, p. a 4 i- 
r'19. — L. Demaison: Vierges du xiv* siècle aux environs de Reims, 
p. 205 - 256 . — M * 7 P. Batiffol : Le 58 * canon du concile d’Elvire, p. a 56 - 
a 58 . — E. Lefèvre-Pontalis : Eglise et plaques de chancel à Caren- 
nac (Lot), p. 359-262 (3 flg ). — A. Boinet : Exposition de manuscrits à 
Reims, p. 263-265 (i pl.). — L. Demaison: Vase gallo-romain du Musée 
de Heinis, p. 268-270. — C* Durrieu : Dante à Paris, p. 370-375. — 
F. Deshoulières : Eglises du Berry non voûtées, p. 275*276. — A. Boinet : 
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Grenier municipal de la ville de Metz (xv* siècle), p. 276-378. — 

H. Corot : Lampes antiques au Musée d'Auxerre, p. 379-283 (1 fig.). — 
R. Page : Eglise de Coustouges (Pyr.-Orient.), p. 382-285. — Abbé Plat: 
La tour Charlemagne i Tours, p. 285-286. — L. Réau : La cathédrale 
de Mtokhet (Géorgie), 289-291. — G. Lafaye : Note sur les viviers mari¬ 
times [près Toulon, etc.], p. 293-298. — C" de Lois ne : Diplôme de 
Louis VII pour la commanderic de Sommereux, p. 399-301. — C 1 * Dur¬ 
rieu : Les Heures de Coëtivy à la bibliothèque de Vienne (Autriche], 
p. 3oi-3i7 (2 pl.;. — M. Aubert: Date de la clôture du chœur de Notre- 
Dame de Paris, p. 317-319. — J. Formigé : Mosaïques à Fréjus, p. 3 ig. 

391. Bulletin de la Société polymathlque du Morbihan. Années 
1014-1015-1910 (Vannes, 1916, in-8°, 1 63 p.). Ch'^J.M. Le Mené: 
Châteaux-forts du Morbihan (suite), p. 56-91 (11 plans. 3 pl.). — J. de 
La Martini'ere : Vannes dans l’ancien temps. VIL La première demeure 
de Maitre Vincent à Vannes (i 4 i 8 ), p. 111-11 3 . = Années 1017- 
1918-1010 (Vannes. 1919. in-8\ i3i p Louis Marsille : Société 
polymathique du Morbihan. Une visite au Musée archéologique, p. 85 - 
93. = Catalogue du Musée archéologique de la Société poly- 
mathique du Morbihan, par Louis Marsille (Vannes, 1921. 
in- 8 °, 157 p. (12 pl ) = Année 1020-1021 (Vannes, 1922, in-8°, 1 5 i- 
106 p.). — C ' 1 E. Fonssagrives : Jeanne d’Arc et Richemont, p. 3-20. — 
L. Marsille : Les dépôts de l’âge du bronze dans le Morbihan (suite;, 
p. 21-33. — L. Marsille : Analyses de bronzes protohistoriques du Mor¬ 
bihan, p. 34-4 » - — J- de La Martinière : Le plus ancien manoir de 
Vannes. Château-Gaillard, p. g3-i53(2 pl.). 

392 . Bulletin philologique et historique (jusqu’à 1715 ) du 
Comité des travaux historiques et scientifiques. Année 1020 
{Paris, 1922, in-S”, xLvu-490 p.). — Edmond Poupe : Documents relatifs 
à des représentations scéniques en Provence du xv* au xvn* siècle, 
p. i 45 -i 6 o. — C 7 i- A. Sabarlh'cs : Les seigneurs de Palaja au xiu* et 
au xiv* siècle, p. 161-216. — Ferdinand Lot: Itinéraires du xin* siècle. 

I. De Valenciennes à Avignon. II. De Lyon à Orléans et à Paris. Suivis de 
quelques curiosités qu’on rencontre sur ces routes, p. 217-222. — 
Robert Latouche : La coutume originale de Saint-Antonin [Tarn-et- 
Garonne] (u 4 o-n 44 ), p. 257-262. — L. Lex : Textes inédits ou peu 
connus de chartes de communes ou de coutumes d’origine bourgui¬ 
gnonne (Allerey-sur-Saône, is 54 - — Marcilly-les-Buxy, 1276. — Fon- 
taines-lès-Chalon, i 3 oo), p. 263-299. — C" 1 R. Quenedey : Les anciennes 
mesures de longueur de Rouen, p. 3 oi- 334 . — D r E. Wickersheimer : 
Le règlement de la léproserie d’Obernai, p. 335 - 344 - — Philippe Lauer : 
Le diplôme du roi de France Charles III le Simple pour l’abbaye d’An- 
dlau (Châtenois, 3 février 912), p. 345 - 36 o. — F. Pasquier: Fondation 
par Gui de Lévis III, seigneur de Mirepoix, de bastides à Lignairolles 
■en ia 65 et à Ribouisse en 1271..., p. 36 i- 36 g. — Georges Guigue : Date 
de la fondation de l’abbaye des dames de Saint-Pierre de Lyon, p. 371- 

Moyen Age, 1933. ni 
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376. — Paul Destraye : Etude sur les vieilles associations nivernaises, 
p. 377-416. 

3 g 3 . Comité des travaux historiques et scientifiques. Bulletin 
de la section de géographie T. XXXV, année 1920 (Paris, igar, 
in- 8 *, xcv-214 p.). — Jacques Soyer : Le temple du dieu gaulois 
Rudiobus à Cassiciate. Identification de cette localité, p. 1-16, a cartes. 

— Ph. Lauer : Une enquête au sujet de la frontière française dans le 
Val d'Aran sous Philippe le Bel, p. 17-39. — Pierre BuJJfault : La Double 
du Périgord. Etude historique et économique, p. 163-190. = T. XXXVI. 
Année 1921 (Paris, 1923. in-8°, xcxiv-io 4 p.). — Henri Ferrand: La 
vallée de Chamouni et scs alentours dans la cartographie ancienne, 

p. 81-93. 

3 g 4 . La Chronique médicale. Revue mensuelle de médecine 
historique, littéraire et anecdotique. 28 * année, 1921 (Paris. 
1921, in-8°, 384 p-). — La plus ancienne pharmacie de France [Stras¬ 
bourg, 1268], p. 119. — D’ Marcel Baudouin : L’empreinte digitale à 
l’âge du bronze, p. iao-121. — Les connaissances médicales de Dante, 
p. 169-171. — Un médecin astronome, Nicolas Kopernik, p. 329-330. — 
Les dégénérés de génie. Dante était-il épileptique ?, p. 334 - 335 . — 

3g5. Mémoires de l’Académie des sciences, arts et belles- 
lettres de Dijon. 5 * série, t. III. année 1920-1921 (Dijon, 1921, 
in-8°, 5 10 p.). — Fyot : (Maison natale de Jeanne d’Àrc à DomrémyJ, 
p. iii-iv. — Claudon : [Journal de dépense de l'abbaye Saint-Bénigne de 
Dijon], p. iv-v. — Fyot : Les choriaux de la Sainte-Chapelle, p. vi-vm, 

— Gasser : Les relations anglo-bourguignonnes, p. xlviii-xlix. — 
V" Pierre de Truchis : Protégeons nos monuments de tous âges et de 
tous styles, p. 100-110. 

3 g 6 . Revue historique et archéologique du Maine. T. L XXIII, 
année 1918 , 1 er semestre (Mamers, 1913. in-8°, 3 ao p.). — Abbé 
E. Toublet : Fiefs de Mont-Saint-Jean, p. 55 - 84 - — Chanoine L. Froger : 
La paroisse de Montfort-le-Rotrou, p. 167-179, 273-287. — Robert Tri- 
ger : L’église de Semur (Sarthe). p. 180-1 83 . — Lucien Lécureux : Pein¬ 
tures murales récemment découvertes dans l’ancien diocèse du Mans, 
p. aïo-ai 4 - — Marquis de Beauchesne : Jean des Vaux, capitaine de 
Mayenne pendant la guerre de Cent ans, p. 335-273. == T. LXX 1 V, 
année 1918 , 2 e semestre (Mamers, igi 3 , in-8°, 320 p.). — Echivard: 
L’art du vitrail au Mans du x' au xui e siècle, p. 35 - 64 . — De Castilla .* 
Quelques notes sur la châtellenie de Resné, en Lignières-la-Doucelle, 
p. i3i-i43. — Dom Guilloreau : Guillaume de Saint-Calais, évêque de 
Durham, p. 209-232. = T. LXXV, année 1914 , 1 er semestre (Le 
Mans, 191.4, in-8°, 35 a p.). — B. Triger : Un rhinocéros gallo-romain au 
Mans, p. 27-34. (1 fig.). — Chanoine L. Froger et Abbé H. Devaux : La 
paroisse de Pirmil, p. 35 - 63 , 1.57-313. 275-395 (13 fig.). — Dom Guillo- 
reau : Guillaume de Saint-Calais, évêque de Durham (suite et fin), 
p. 64-79. — ^ l - d e Castilta : Le culte de Saint Julien, évêque du Mans. 
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«u diocèse de Bayeux, p. i 37 -i 56 . — R. Triger : Les fortifications du 
Mans. Laporte du château, p. 349-27 4 (1 pL, 4 plans). = T. LXXVI, 
«nnées 1914 < 2 * semestre >-1919 ^Le Mans, 1914-1919). in-8°. 79 p.). 
— Camille Jullian : Le Mans et le Maine sous les Celtes et sous les 
Romains, p. 3 -i 9 . — R. Triger : Les origines de l’art dans le Maine, à 
l'époque gallo-romaine, p. 20-57 (* plan, 2 pL, 31 flg.). = T. LXXVII, 
2 e série, t. I er , 1920-1921 (Le Mans, 1930-1921, in-8°, 380 p.).— 
E. de Lorière : Le château de l’isle pendant l'occupation anglaise, p. 57- 
8a (1 plan). — Le tombeau de la reine Bérengère à la cathédrale du 
Mans, p. 83 -g 4 (1 pL). — Léonce Celier : A propos d’un passage de la 
Chronique du héraut Berry. Jean Fermen et la prise de Sainte-Suzanne 
en i 43 g, p. 97-108 (3 pl.). — L. Froger : La paroisse de Doucelles 
d’après ses comptes de fabrique, p. i38-i6o. — R. Triger : La bienheu¬ 
reuse Marguerite de Lorraine, duchesse d’Alençon, vicomtesse de Beau¬ 
mont.... i 463 -i 5 ai. Ses relations avec le Maine, p. 169-200 (6 flg.), 349- 
359. — R. Triger : L’église de Luché, (canton du Lude, Sarthe), 
p. 314~228 (1 plan. 4 flg-)- — Æ. Triger : L’ancienne hôtellerie du Dau¬ 
phin au Mans, p. 361-373 (1 plan, 1 flg.). 

397. Romanla, T. XLVII, BO* année, 1921 (Paris, 1921. in-8°, 
64 o p.). — Stefan Glixelli : Les contenances de table, p. i- 4 o. — Myrrha 
Lol Borodine : Les deux conquérants du Graal, Perceval et Galaad, 
p. 41-97. — Paul Studer : Notice sur un manuscrit catalan du xv* siècle 
(Bodley Oriental 9), p. 98-104. — E. HoepJJner : Le chansonnier de 
Besançon, p. io 5 -u 6 . — Paul Marchot : Wallon Norè = oraricium. 
Wallon hi = anc. ht. ail. scaro, p. 116-X18. — Arthur Piagel : Les Prin¬ 
ces de Georges Chaslelain, p. 163-206. — P. Marchot : Notes étymologi¬ 
ques. 1 . La famille du franc bolla. « fleur de farine », en français. II. 
Cane et canard, fil. Ane. français derver, desver. IV. Anc. français 
engier. V. Anc. français o ngier. VII. La famille française du bus-latin 
palmizare, « souffleter ». VII. Poulain, « bubon d'origine syphilitique »• 
p. 307-342. — Lucien Poulet : Comment ont évolué les formes de l’inter¬ 
rogation, p. 243-348. — Jessie L. Weston : The Perlesvaus and the Ven¬ 
geance Raguidel, p. 3^9- 35 g. — Antoine Thomas : Percoindar dans la 
Passion de Clermont-Ferrand, p. 36 o- 36 a. — Giulio Berloni : Intorno a 
una denominazione alto-itaiiana dell’ « ape » : anvida, p. 362-367. ~ 
E. HoepJJner : Chanson française au xm* siècle (Ay Dex ! ou porrey jen 
trouver), p. 367-380. — J. Morawslci : L'auteur de la seconde Vie des 
Pères, p. 38 i-382. — Max Prinet : Remarques onomastiques sur le Wal- 
tharius, p. 382-383. — G. Huet : Un épisode de YYsengrimus et quelques 
récits apparentés, p. 383 - 388 . — Ant. Thomas : Anc. franç. sisme 
« sisième », p. 388 - 38 g. — Ant. Thomas : Nouveaus témoignajes sur le 
« jargon » (i 464 et i 484 -« 486 ). p. 389-393. — Joseph Bédier : Les asso¬ 
nances en -éet en -ié dans la Chanson de Roland, p. 465 - 48 o. — J. Jud : 
Mots d’origine gauloise ? Deuxième série (1. Prov. mod. lalvera. 2, Talus. 
3 . Talapant. talapet. 4 . Prov. mod. trevq ; tessin. torba. 5 . Ambi-bascia 

iu. 
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« charge » ? 6. Brogier « réfléchir », p. 48 i- 5 io. — Arthur Langfors : Le 
miroir de vie et de mort par Robert de l'Omme (ia66), modèle d'une, 
moralité wallonne du xv* siècle, p. 5ii-53i fa pl.). — Pierre Bokseth : 
La diphtongaison en catalan, p. 53 a- 546 . — Jean Haust : Etymologies 
wallonnes et françaises, p. 547.578. —G. Berloni : Capsea, p. 579.— 
L. Foulet : Pour le commentaire de Villon. Notes sur le vocabulaire, 
p. 579-588. — Hilding Kjellmann : Sur deux épisodes de Gautier de 
Coincy, p. 588 - 5 g 4 . 

3 g 8 . Société archéologique et historique de l'Orléanais, Bul¬ 
letin, t. XVII. 1914 (Orléans, 1914. in- 8 °, ia 3 p.), — Lucien Auvray : 
La traduction de Boèce par Jean de Meun, p. 38 - 3 g. — Eugène Jarry : 
La construction de l'hôtel Groslot (Hôtel de ville'd’Orléans) et les origi¬ 
nes de la famille Groslot, p. 40-63. = 1916 (Orléans, 1915-1916, in-8°, 
p. ia 5 à a 4 a). — Eug. Jarry : Une supercherie généalogique : le bailli 
Jérôme Groslot se donne des ancêtres, p. îbg-ibh. — Jacobut Soyer : 
Annales prioratus sancti Sansonis aurelianensis ad monasterium Beatae 
Mariac de Monte Sion in Hierusalem pertinentis, p. aaa-a 35 . = 1916 
(Orléans. 1916, in-8\ p. a 43 à 34 o et lxv à lxxxiv). — A. Pommier : 
Observations sur une relique possédée autrefois par le Musée d’Orléans 
sous le nom de « Cœur de Henri II » (Plantagenet), p. 376-386. — 
A. Pommier : Note sur la maison romane de Beaugcncy dite « Maison 
des Templiers ». p. 387-389, (3 pl.). — G. Baguenault de Puchesse : De 
la transmission de la noblesse parles femmes dans la famille de Jeanne 
d’Arc, p. 396-398. — E. Jarry : L’église Saint-Martin-Cuisse-de-Vache 
d’Orléans, p. 317-337.—J. Soyer: Répertoire bibliographique som¬ 
maire de l’histoire du département du Loiret, p. lxv-xcvi. = Table 
des mémoires et bulletins. 1894-1916 (Orléans, 1917. in-8\ 
66 p.,). = T. XVIII, 1917 (Orléans. 1917, in-8", 160 p.). — Jaques 
Soyer : Charte inédite du xm* siècle concernant le chapitre de la cathé¬ 
drale de Sainte-Croix et la paroisse de Chaumont-sur-Tharonne, p. 37- 
3 i. — G. Baguenault de Puchesse : Jean de Meun en Italie, p. 48 . — 
J. Soyer : Un procès à l'occasion d’une découverte de monnaies sarra- 
sines en Orléanais, au Bréau-Saint-Dcnis, près Tivernon, au xiv* siècje, 
p. 93-98. — J. Soyer : Etude de toponymie orléanaise. Le « Columnae 
vicus » et 1 ’ «< Ager columncnsis » à l'époque mérovingienne, p. 119- 
139. = 1918 (Orléans. 1919, in-8°, p. 161 à 361). — Max Prinel : 
Sceau et contre-sceau d’Etienne Tastesaveur, prévôt d’Orléans, pub 
bailli de Sens, p. 176-181. — Jules Bail le l : Nouveau trésor romain de 
Chilleurs, p. 183-189. — J. Soyer : Du succès de la prédication de 
Frère Olivier Maillart à Orléans, en 1 485 , p. 190-193. — Monnaies 
romaines trouvées au Temple de Craon (Montbouy), p. 194. — D r Gar- 
sonnier. La collection de taques du Musée d’Orléans [xv'-xix* s.], p. a 45 - 
361 (1 pl.). = 1919 (Orléans, 1919-1930, in-8"; p. a 63 à 396). — Eug. 
Jarry : L’ancien hôtel de ville d’Orléans (musée de peinture), p. a 84 - 
3 1G (a pl., 1 plan). — J. Soyer : L’inscription du portail de l’église de 
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Bellegarde-du-Loiret, p. 3 17-318. — J. Soyer : Un trésor de monnaies 
françaises des xiv* et xv' siècles découverts à Escrennes (Loiret), p.. 3 a 6 - 
3 a 8 . — L. Auvray : Une nouvelle édition du Roman de la Rose, p. 34 g- 
355 . = T. XIX, année 1020 (Orléans, 1921. in-8°, iiq p.). — A. Pom¬ 
mier : Notice sur M. Ernest de Basonnière, p. 53-02. — Georges Goyau : 
Une leçon scolaire sur Jeanne d’Arc en 1715, p. 63-70. — J. Soyer : De 
l’origine du tableau représentant la Pucelle d’Orléans entré au Musée 
d’Orléans en 1908, p. 7174. — E. Jarry : Le cabinet dit de Jeanne 
d’Arc à Orléans, p. 99-103 (2 pi.). — Frédéric iMfJIer : Restitution de 
l’inscription latine incomplète du moyen âge sur le linteau du portail 
de l’église de Bellegarde-du-Loiret, p. io 4 -io 6 . — Jules Banchereau : Note 
sur seize tapisseries d’Aubusson représentant des scènes de la vie de 
Jeanne d’Arc. p. 107-112. 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 



Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


TABLE DE LA BIBLIOGRAPHIE 


I 

Périodiques. 

Annales de la Société d'émulation du département des Vosges, 

XC-XCVII* années, igi4-igai. 

Annales de la Société historique et archéologique de l’arrondis¬ 
sement de Saint-Malo, années igi5-igi8, années igig-igao. 
Annales de la Société royale d'archéologie de Bruxelles. Mémoires, 
rapports et documents, t. XXVIII (igi4-igi5), t. XXIX(igao). 
ArchaeologiaCambrensis. The Journal of the Cambrian archaeo- 
logical association, 6th séries vol. XVII, (igi7), vol. XVIII 

Cio18), vol. XIX (igig). vol. XX (igao). 

L’Art et les Artistes. Nouvelle série, t. II (igao-igai), t. Ill(igai), 

t. IV (igai-igaa). t. V (igaa)... 

Bibliothèque de l’Ecole des Charles. LW1I. année igai. 

Bulletin de la Société archéologique et historique du Limou¬ 
sin, t. LXVIII (igao), t. LX1X (igai). 

Bulletin de la Société belfortaine d’émulation, n° 37, igai. 

Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France, igiy, 

igi8, igig, igao, igai. 

Bulletin delà Société polymathique du Morbihan, années igi4- 

1 g 15-1 g 16, années igi7-igi8-igig, année igao-ai. 

Bulletin monumental, 8o* vol. (igai). 

Bulletin philologique et historique (jusqu’à 1715) du Comité des 

travaux historiques et scientifiques. Année igao. 

Bulletins de la Société des Antiquaires de l’Ouest, t. V, 3* série, 

année igai. 

Chronique des arts et de la curiosité, igai. 

La Chronique médicale. Revue mensuelle de médecine histo¬ 
rique, littéraire et anecdotique, a8' année, igai. 

Comité des travaux historiques et scientifiques. Bulletin de la 
section de géographie, t. XXXV, année igao. 


Page» 

XXXII 

XXXII 

XXXII 

XI 

XI, XXXIII 
XII 

XXXIII 

XXXIII 

XXXIII 

XXXVII 

XIII 

XXXVII 

XIII 

XIII 

XXXVIII 

XXXYlll 


Digitized by Google 


Original from 

UNIVERSITY OF CALIFORNIA 
















XLIV 


TABLE DE LA BIBLIOGRAPHIE 


Ecole nationale des Chartes. Positions des thèses soutenues par 

les élèves de la promotion de 1921. Promotion de 1922. xiv 

The English hislorical review, vol. XXXI. 191.6, vol. XXXII, 1917, 
vol. XXXIII, 1918, vol. XXXIV, 1919, vol. XXXV, 1920, vol. 

XXXVI. 1921. xv 

La Géographie, t. XXXV, janvier-mai 1921, t. XXXVI, juin- 

décembre 1921.. XVIII 

Journal des Savants, nouvelle série, 19* année, 1921. xvm 

Mémoires de l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de 

Dijon, 5 * série, t. III, année 1920-1921. xxxvm 

Nouvelles archives des missions scientifiques et littéraires, t. 

XXII, fasc. 2... xvm 

La Renaisssance de l’art français, 4 * année. 1921.. xvm 

Revue celtique, t. XXXVIII, année 1920-1921. xix 

Revue de Saintonge et d’Aunis. Bulletin de la Société des 
Archives historiques, t. XXXVIII (1918-1920), t. XXXIX 
1920-1921). XIX 

Revue du Bas-Poitou, 32 * année, 1919,33* année, 1920, 34 *année, 

1931. XIX 

Revue historique. 46 e année, t. CXXXVIII, septembre-décembre 

1921. 47* année, t. CXXXIX, janvier-avril 1922. xx 


Revue historique et archéologique du Maine, t. LX.XIII, année 
1913, 1" semestre; t. LXXIV, année 1913, 2* semestre; t. 
LXXV, année ig 14. 1" semestre ; t. LXXVI. année 1914. 


(2 e semestre), 1919; t. LXXVII, 2* série, t. I er , 1920-1921... xxxvm 
Romania, t. XLVJI, 5 o* année, 1921. xxxix 


Société archéologique et historique de l’Orléanais. Bulletin, t. 

XVII, 1914, 1915, 1916; table des mémoires et bulletins, 

1894-1916 (1917) ; t. XVIII, 1917, 1918, 1919 ; t. xix, année 

1920. XL 
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et des principales matières. 


Abbayes. Angleterre, 172, 174. 180; 
— France, 33 , 99, i 33 , i5i, 17 
175, 179, 180, 200. 39.3. 
Abri-Zayd-IIaran, 363 . 

Actes de Pierre, 1. 

Aix-en-Provence, 9. 71. 
Aix-la-Chapelle, 175. 

Alain (Pseudo), 36 1. 

Albert le Grand, 2. 


Albi, 179. 

Alesia, 39, 356, 390. 
Alexandre (Roman d’), 276. 
Alexandre VI, pape, 327. 
Alexis (Saint), *85, 378. 
Alfred, roi d’Angleterre. 180. 
Alisanus, dieu, 3go. 

Alleins (B.-du-R.), 390. 
Allemagne, 275, 3o6, 311. 
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Allemands en France, 110. 

Allerey-sur-Saône, 3 ga. 

Allonne (Oise), 176. 

Almenèches (Orne). 179, 390. 

Alpera (Espagne). 137. 

Alsace (Haute-), 38 g. 

Ambarès (Gironde), 3 go. 

Américaines (Antiquités), 83 . 91. 

Amérique, 17. 

Amiens, i 4 . 

Andlau, aoo, 39a. 

Andresy (S. et O.), 3 go. 

Angelico (F'ra), 364 . 

Anglesey, 174. 

Angleterre, 11, 49.68,76, 137, i 5 a, 
i 53 , 16a, 164, 169, 170, 171, 180, 
367. 3 g 5 . 

Antioche, a 3 . 

Antiquera (Espagne). 137. 

Apothicaires. 75. 

Aquilée (Illyrie), 397. 

Arabie. 370. 

Aran (Val d’), 184. 3 g 3 . 

Arbery (Galles). 174. 

Archéologie: lexique archéologique, 
175, ai 5 ; — Angleterre. 174 ; — 
arabe, 181 ; — chrétienne, 53 , 
ai8 ; — Espagne, 137 : — France, 

, 79 - 

Architectes, 5 a, 3 go. 

Architecture, 176, 3 a 8 , 3 go ; — 
Angleterre, 4 g, 174 ; — Belgique, 
i 3 g ; — chrétienne. 3 90 ; — 
Espagne, 3 oo ; — France, i 4 , 89, 
ii 4. ia 3 , 173, aia, aa8, 339, 379, 
3 go ; — indienne, 388 ; — Ita¬ 
lie, a 4 o, a 4 i, a 4 s î — Serbie, aïo. 

Archives : France, 71, 155,175 ; — 
Italie, 180, a8o, 3 i 5 ; (Vatican) 33. 

Arcs de triomphe. 3 go. 

Arezzo (Toscane). 389, 3 16. 

Aristote, 17a. 

Arizona, 91. 

Arles, 390. 

Armes et armures, ga. 
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Arnold Bestius, 180. 

Art, 347 ; — asiatique, a 85 ; — boud¬ 
dhique. 67 ; — chrétien, 174 ; — 
français. 116 ; — italien, ai 3 , ai 4 , 
337. 

Art décoratif, 174, 3 go. 

Artus (cycle d’), 383 . 
AschafTenbourg (Bavière). a 4 g. 

Asie, a 85 . 

Asile (Droit d’), 3 go. 

Astarac, 179. 

Astrologie. 169. 

Astronomie, 3 o 3 . 

Athelstan, roi d’Angleterre, 180. 
Attelages, 390. 

Aubry, archevêque de Reims, 890. 
Aubusson, 3 g 8 . 

Audrière(L’) (Vendée). 187. 
Augustin (Saint), ia 5 , 38 o, 3 go. 
Autun, 1 58 . 

Auxerre, 390. 

Avalonnais, ia6. 

Avignon, 18, 4 o, 194. 3 ga. 

Avila (Castille), 173. 

Avranches, 180, 3 i 3 . 


Baccalaria, 388 . 

Baie (Robert), chroniqueur, 180. 
Balkans, 181. 

Basonnière (Ernest de), 3 g 8 . 
Basque (Pays), ao6. 

Basselin (Olivier), 198. 

Bastides, 179, 3 ga. 

Bavière, 349. 

Bayeux. 175, 345 , 3 g 6 . 

Bay-salt, 180. 

Beaucaire, 1 36 . 

Beaugency, 3 g 8 . 

Beaulieu sur-Loire, i 34 . 

Beaune, 390. 

Becciacum, 187. 

Bedfort (Duc de), 180. 

Belesbal, 187. 
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Belfort, 388 . 

Belgique, i 3 g, 181. 386 . 
Bellegarde-sur-Loiret. 3 g 8 . 
Bénédictins, 38, 173, 307. 

Bénéfices ecclésiastiques, 307. 

Benoit (Saint), 187. 

Benoit, moine de S. André del 
Soratte, 384 . 

Benoit de Sainte-Maure, 3 i 8 . 

Bérard (Pierre), 17g. 

Berardo di Gessapalena. ig 5 . 
Berengère, reine d’Angleterre, 3 g 6 . 
Bcrgame (Lombardie), 3 s 1. 

Berlin, 3 a 4 - 

Bernard de Saint-David, 174. 

Berry, 334, 3 go. 

Berry (le héraut), 3 g 6 . 

Bertrand de Born, 367. 

Besançon, 897. 

Beverley (Angleterre), 180. 

Béziers, 17g. 

Bibliographie, 17, 18. gf>, io 4 . 303 ; 
— France, 108, 1 55 . aa 5 , 3 g 8 ; — 
slave, 90. 

Bibliothèques : Angleterre, 47. 5 g ; 
(Brislish Muséum), 180; — Au¬ 
triche, 373 ; — France, i 55 , 179 ; 
(Ribliolh. Nationale), ai, 33, iaa, 
175;— Hongrie, a 65 ; — Italie, 
357 ; (Vatican), 396. 

Bigorre, 387. 

Bijoux, 187, 3 go. 

Bilhèrcs-Lagraulas (Jean de), cardi¬ 
nal, 147. 

Bishopthorpc(AngL), 180. 

Boëce, 179, 398. 

Boissy-Fresnoy. iüa. 

Bollandistes. 178. 

Bologne. 36a. 

Bolonia (Espagne), 137. 

Bonaventure (Saint), a68. 

Boniface VIII, pape, 32. 

Bonneville (Haute-Savoie). 373. 
Borgia (Famille), 327. 

Born (Bertrand de), 267. 
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Bosnormand - en - Roumois (Eure), 

74 . 

Botticelli (Sandro), 346 . 
Bouches-du-Rhône, 71. 

Bourg-Dieu (Pierre de), 390. 
Bourges, 3 go. 

Bourgneuf (Loire-Inf.), 180. 
Bourgogne, 137, 176, 38 g, 3 g 5 . 
Bréau-Saint-Denis, 3 g 8 . 

Brecht (Prov. d’Anvers), 386 . 
Brescia, 3 ia. 

Bretagne, 179. 

Bretagne (Grande-), i 85 . 

Briançon, i3i. 

Brie, 116. 

Brie-Comte-Robert (S. etM.), n». 
Briltonique (Langue), i 85 . 
Brunclleschi, a 5 i. 

Bruxelles, 178, 386 . 

Bulles de papes, 23,180. 

Burgondes. i 3 o. 

Butzbach (Jean), 180. 

Byzantin (Empire), 3 , 188. 


Caerphilly (Angl.). 174. 

Cairel (Elias), troubadour, 381. 
Calvaires, 173. 

Camarthenshire, 174- 
Cambodge. 73. 

Cambridge. 180. 

Cambric, 174* 

Campaniosus(Jean). architecte, 390. 
Canut, roi d'Angleterre. 180. 
Capbern (Hautes-Pyr.), i 43 . 
Carcassonne, i 38 . 179. 

Cardigan, 180. 

Carennac (Lot), 390. 

Carmarthan (Angl.), 180. 

Carnarvon (Angl.), 174. 
Carolingiennes (Antiquités). 46 ,176* 
3 go. 

Carolles (Manche), 3 1 3 . 

Carsie, ai 3 . 
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Carthage. 390. 

Cartographie, 3 g 3 . 

Cartulaires : Angleterre, 180 ; — 
France. i 45 , 179. 317, 390 ; — 
Italie, s 45 , 3 16. 

Cassiciate, 393. 

Catacombes, 39a. 

Catane (Sicile), a 4 a. 

Célestin 11 , pape, 337. 

Celtes, i 85 . 

Celtiques (Antiquités), i 85 . 
Céramique, 96, 173, 3 oi, 355 . 390. 
Ccrtaldo, 3 og. 

Chabannes (Famille de), 34 . 
Chalandon (Ferdinand), 175. 
Chamouni, 3 g 3 . 

Chansons, 4 i. 175, 35 g. 397. 
Chansons de geste, i 3 , 45 ; (Chan¬ 
son de Roland). 397. 

Charité (La) (Nièvre), 3 go. 
Charlemagne, 180. 

Charles III le Simple, roi de France, 
3ga. 

Charles V, roi de France, 179. 
Charles de Bourbon, 175. 

Charolais (comte de), 3 go. 

Chartes de communes, »8n. 3 gi. 
Chartres, 8g, 17g. 180, 37g. 

Chasse, 180. 

Chaslelain (Georges), 397. 
Châteaux-forts, 3 g 1. 
Chatellier-Portault (Vendée), 187. 
Châtenois (Vosges), 3 ga. 
Chaudardes (Aisne), 3 go. 
Chaumont-sur-Tharonnc (L. et Ch.), 
3 g 8 . 

Chesler (comté de). 180. 

Chevalerie, 180. 

Chezery (Ain), 77. 

Chilleurs (Loiret), 3 g 8 . 

Chine, 183, 363 . 

Christianisme, 80. 

Christine de Plsan, 179. 

Chroniques. 5 ; — Angleterre, 180 ; 
— France, i33, 3 g 6 . 


Chronologie, 180. 

Cimetières. 3 go. 

Cisterciens, 66, i 35 . 

Claire (Sainte), 3 o 5 . 

Clou (Rite de la plantation du). s 44 - 
Cluny, isg. i5i. 

Cœ ram ides. 3 go. 

Coêtivy (Heures de), 390. 

Coincy (Gautier de), poète, 397. 
Collections artistiques et archéolo¬ 
giques, 178, 187. 

Collèges, 179. 

Colmar, 35 . 

Cologne, 393. 

Columban, i 85 . 

Comborn (Corrèze), s 38 . 

Comptes. 186. 

Conches, 179. 

Conchubranus, 180. 

Conciles, 180. 3 go. 

Conon de Béthune, 4 i. 

Conrad de Socst, 377. 
Constantinople, 180. 

Conte (Le) de Poitiers, roman, 17g. 
Corporations, 75, 170, 188. 
Corsaires, a 4 - 
Corse. 3 go. 

Costume. 6. 7. 

Courcelles-le-Roy (Loiret). i 33 . 
Couronnement de Louis, chanson 
de geste, 45 . 

Coustouges (Pyr.-Or.), 3 go. 
Coutances, 37. 

Coutumes, 109. 34 o, 3g3. 
Coutumiers, 177. 179, 186. a 5 g. 
Coventry (Angl.), 180. 

Craches, 3 go. 

Cradock (Mathieu), 174. 

Criccieth (Angl.), 174. 

Croisade des Albigeois, 17g. 
Croix-reliquaires. 187. 

Cues (Nicolas de), cardinal, 37g. 
Cybèle (culte de), 101, 
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Dalmatie, 237, 390. 

Damas, i 65 . 

Dante Alighieri, 44 . 47. 173, iy 6 , 

220, 223, 23i, 25o, 254 . 364, 282, 
319, 323 , 329, 369, 370, 374. 3 go, 
3 9 4 . 

Dauphiné, 225. 

David Bruce, 180. 

Décheletle (Joseph), i 85 . 

Demetrios Chloros, 3 go. 
Démographie, 295. 

Denis (Cycle de), 180. 

Derby (Angl.), 180, 

Desmarest (Charles), corsaire, 24. 
Dcvon (Angl.). 174. 

Die, 101. 

Digne, 3 go. 

Dijon, 3 g 5 . 

Dîmes, 180. 

Dino da Mugello, jurisconsulte. 197. 
Dion Chrysostome, 216. 
Diplomatique, 95, 180. 

Divorce. 308 . 

Dol (I.-et-V.', 179. 

Domfront, 3 yo. 

Dominicains, 180, 293. 

Domrémy, 3 g 5 . 

Dorothée (Sainte), 343 . 

Dougga, 1 83 . 

Draguignan. ii3, 3 o 4 . 

Dresde, 260. 

Droit (Histoire du) : Italie, 197. 
Droit canonique, 236 , 261.390. 
Droit coutumier, 177, 179. 259. 
Droit public, 3-9. 

Duccio, 371. 

Dunheved (Thomas), 180. 

Durer (Albert), 255 . 

Durham, 396. 


Echiquier d’Angleterre, 180. 
Ecoles (en Angleterre). 174. 
Economique (Histoire), 192 
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Ecosse, 26. 

Edmond I” le Vieux, roi d’Angle¬ 
terre, 180. 

Edouard U, roi d’Angleterre, 180. 
Edouard IV, roi d’Angleterre, 180. 
Education, 128, 174* 

Eduens, 264. 

Eglise (Histoire de 1 ’), 10, 54 . 252 . 
Elvire (Concile d’), 390. 

Emaux, 106, 3 go. 

Empire, 384 . 

Enceintes antiques, 187. 

Epitaphes, 3 go. 

Escrennes (Loiret). 3 g 8 . 

Espagne, 127, 182, 3 oo. 

Estivaux (Corrèze). 238 . 

Ethelbert (Saint), roi d’Angleterre, 
180. 

Ethnographie, 38 , 184. 

Etoffes, Gi. 

Etrangers en France. 110, 182. 
Etymologies, 180, i 85 , 233 , 397. 
Eventails, 390. 

Evêques (Election des), 236 . 

Evreux, 46 , 63 , 179. 390. 

Evron (Mayenne), 33 . 117. 

Eutrope (Saint), 186. 

Ex-voto. 3 go. 

Faenza (Emilie), 357. 

Faucigny, 272. 

Fauconnerie. 180. 

Fayel (P. de), chanoine. 390. 
Fécamp, 180. 

Féodalité, 57. 

Féraut (Raimon), 179. 

Fermen (Jean), 396. 

Ferrare, 2o5. 

Ferté-Frênel (La) (Orne), 209. 
Finances : Angleterre, 180 ; — By¬ 
zance, 3 . 

Flémalle (Le Maître de), 3 g 6 . 
Florence, i 5 o, 219, a 3 i, 309, 333 , 
335 . 
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Folk-lore, 38, i5a, a44- 
Fontaine-lès-Chàlons, 39a. 
Fontgombault (Indre), 176. 

' Fonts baptismaux, 174. 

Forestier (Guill.), évêque de Mague- 
lonne, i45. 

Formulaires, 179. 

Fortifications, 3g6. 

Fougères, 239. 

Fouilles archéologiques, i83 ; — 
Belgique. 386 ; —' France, 63, 
3go ; — Tunisie. 100, aga. 

France, 110, 18a, 188, 294, ag5. 
Franche-Comté, i3o. 

Franciscains. 310. 

François d’Assise (Saint), 3o5. 
Franconie, a4g- 
Franques (Antiquités), 46, 386. 
Frédéric III d’Aragon, roi de Sicile, 
286. 

Frédéric II, empereur, 180. 

Frédéric III, empereur, 276, 3o6. 
Fréjus, 3go. 

Frioul, a 14• 

Funéraire (Art), 18a. 


Galles (Pays de), 174. 
Gallo-romaines (Antiquités). 3i, 46, 
112, i43, 186, 344. 3go, 3g6. 
Garlande (Jean de). 5a, 3go. 

Gaule, 3i, i83. 

Gauloises (Antiquités), 46, 356, 3g3. 
Généalogies, 8, 34, 3g8. 

Geoffroy de Montmouth, 180. 
Géographie, 181, 22a. 

Géographie ecclésiastique, 54. 
/Germains, 185. 

Giotto, 365, 371. 

Glamorgan (Comté de), 174. 
Glasbury, 174. 

Gniezno (Pologne), 178, 

Goidélique (Langue), i85. 

Gombric, 102. 
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Gothique (Art), 3go. 

Graal (Roman du), 397. 

Grâce de Dieu, 180. 

Granville, 3i3. 

Gravure. 273. 

Grégoire (Maître), 180. 

Grégoire VII, pape, 180. 

Greniers municipaux, 3go. 

Groslot (Famille), 3g8. 

Gudule (Sainte), 386. 

Guérin de Vérone, aoô. 

Guet. 179. 

Gui (cueillette du), 390. 

Guignes le Chartreux, 271. 
Guillaume d’Angleterre (Frère). 180, 
Guillaume Forestier, évêque de Ma- 
guelonne, i45. 

Guillaume de Rubruck, 199. 
Guillaume de Saint-Calais, évêque 
de Durham, 3g6. 

Guillaume Ubcrtin, évéque d’Arezzo, 
289. 

Gwenllian de Lacy, 174. 

Gwent (Galles). 174. 


I Lui 111 mêle 1 Tunisie), 100.292. 

Hagiographie, 1. 58, 86, 107, 17'!, 
179, 180, i85, 186, 189. 193, 343, 
378, 3go, 3g6. 

Hamme (Belgique). 386. 

Henebry (Richard), 185. 

Henri I", roi d’Angleterre, 180. 

Henri II Plantegenet, roi d’Angle¬ 
terre, 180, 398. 

Henri V, roi d’Angleterre, 118, 180. 

Henri VII de Luxembourg, empe¬ 
reur, 180, 286. 

Héraldique, 8, i 4 i, 179. 187, 33g, 
390. 

Hérat (Perse), 184. 

Herbert de Bosham, 180. 

Hereford (Angl.), 174. 

Héron de Villefosse (A.), 186 
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Historiographie, 16. 174. 33a. 
Hollandais en France, 116. 
Hollande, 182. 

Honorât (Saint), 179. 
Hôpitaux, aoo. 

Hubert (Saint), 107. 

Huet (Gédéon), 175. 

Hugo de Assendelff, 180. 


Juifs, i 65 , 374. 3 oa. 

Jules César, 3 g. 

Julien (Saint), évêque du Mans, 3 g 6 . 


Kalmouks, 18a. 
Keynsham (Angl.), 180. 
Kiew, 184. 

Kopernik (Nicolas), 394. 


Iconographie, i 5 o, 174, 176, i 84 , 
390, 3 g 8 . 

Iles anglo-normandes, 180. 
Incunables. 79. 

Indes, iG 3 , a88, 363 . 

Inscriptions, 186, 390, 3 g 8 : — 
hébraïques, m. 

Irénéc (Saint), 358 . 

Irlande, 7a. îai, 180, 1 85 . 

Islam, aaa. 

Isle (Château de T). 3 g 6 . 

Italie, 44 . 180, ao 3 , 3 o 3 , 38 a. 
Itinéraire d'Antonin, 180. 

Itinéraires, 180,393. 

Ivoires. i;*o. 


JacoponedeTodi. 166. 

Japon, 337. 

Janssen (P.). 183. 

Jean XXII, pape, 307. 

Jean, duc de Berry, 3 go. 

Jean de Garlande, 5 a. 

Jean Ireland, 180. 

Jean de Meun, 398, 

Jean de Salisbury, 180. 

Jeanne d'Arc. nf>, i 5 g, 189, 353 , 
391, 396. 3 g 8 . 

Jérôme (Saint), a 83 . 

Jérusalem, 56 , 398. 

Johnston (Angl.), 174* 

Jouarre(S.-et-M.), 398. 

Judas. 3 po. 
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Lamballe (C.-du-N.), 69. 

Lampes, 187, 3 go. 

Lanercost (Angl.;, 180. 

Langeais (l.-et-L.), 387. 

Langon (Gironde), 176. 

Languedoc. 70. 

Laonnais, 116. 

La Pasture (Roger de), 386 . 

Lasteyrie (Robert de), 175, 183. 
Latuin (Saint), évôque de Séez, 58 . 
Lazare, 390. 

Légendes. 11, i 3 , 60,86, 180. 

Le Houx (Jean), 198. 

Leiccster. 5 o. 

Léo Tuscus, 180. 

Léon V, empereur d'Orient, 180. 
Léonard de Vinci, aai, a 34 , 347^ 
375. 

Lépreux, 174. 

Léproseries, 3 ga. 

Leulinghen (P,-de-C.), 3 go. 

Lévis (Guy III de), 3 ga. 
Lexicographie byzantine, 33 a. 
Lezéville. 3 go. 

Lignairollcs, 3 ga. 
J.ignièrcs-la-Doucelle, 3 g 6 . 

Limoges. 388 . 

Limousin, a 44 . 388 . 

Lincoln (Angl.), 180. 

Linguistique : espagnole, ia ; — 
française, ao, 38 ; — grecque. 
175 ; — néerlandaise, a 56 ; — 
provençale. 190 ; — slave, 90. 
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Liturgie, 53 , ai8. 

Llangfaire (Galles), 17/1. 

Loiret, i 55 . 

Londres, 180. 

Loudun, 1 54 - 

Louis VI, roi de Franee, 3 go. 

Louis VII, roi de France, 390. 

Louis IX (Saint), roi de France, 3 go. 
Louis XI, roi de France, 339. 

Louis, duc d’Orléans, 175. 

Lugny (S.-et-L.), 139. 

Lyon, 108, 180, 3 go, 3 ga. 

Méconnais, îag. 

Madrid, 96. 

Magna Carta, 180. 

Maguelonne (Hérault), i44.i45, 34 » . 
Maillart (OUvier), 3 g 8 . 

Maine, 396. 

Malmcsbury, 180. 

Manchester. 175. 

Manichéisme. 18a. 

Mans (Le), 396. 

Manuscrits, 47. 87. i43, 175, 180, 
333, 307, 3 90 ; — allemands, a 65 ; 
— catalans, 397 ; — français. 376. 
390 ; — grecs, 175 ; — irlandais. 
i 85 ; — orientaux, ai. 
Marcilly-les-Buxy, 3 ga. 

Marès (Jean des), 3 go. 

Marguerite de Lorraine, duchesse 
d’Alençon, 88, 369, 3 g 6 . 
Marie-Madeleine (Sainte), 86. 
Marine, i 56 . 

Marsannay, 175, 35 g. 

Marsille de Padoue, 374. 

Martin !•', pape, 36 o. 

Martini (Simone), 33 o, 373. 
Mathématiques, aaa, 3 o 3 . 

Matour (S.-et-L.), 139. 

Maurice de Rielvaux, 180. 
Maurienne, 180, 

Maxima Sequanorum, i 3 o. 

Mayenne, 396. 
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Mazerolles (Philippe de). 3 go. 

Meca (Espagne), 137. 

Médailles. 187. 

Médecine, 39, 378, 394. 

Médecins, 193. 

Médicis (Famille de), 180. 
Mediolanum, 186. 

Meilieray-Tillay (La) (Vendée), 30 , 
* 77 * 

Mende, 338. 

Mercie (Légende du roi de), 60. 
Mercie, royaume, 180. 
Mérovingiennes (antiquités), 187, 
390. 

Mesures de longueur. 3 gs. 

Metz. 390. 

Mexique, 1 4 g. 

Meyjos (Guy de). 390. 

Michel-Ange. 173, a 35 . 

Middlesex, 180. 

Mignot (Jean), architecte, 390. 
Milan, 301, a 58 , 380, 3 o 8 , 3 go. 
Miniatures, 31, 184, ig 5 . 

Mirebalais. i 54 - 
Mirepolx (Ariège), 317, 393. 

Modène, s 4 o. 

Monenna (Saint), 180. 

Monnaies (Trouvailles de), 3 <j 8 . Cf. 
Numismatique. 

Montauban (Jean de), amiral, 175. 
Montbouy (Loiret). 398. 
Montceaux-l'Etoile (S.-et-L.), 176. 
Monte Andrea, poète. 335 . 
Montereau (Pierre de), architecte, 
3 go. 

Montfort-le-Rotrou, 3 g 6 . 

Montreuil (Pierre de), architecte, 
3 go. 

Mont-Saint-Jean (Sarthe), 3 g 6 . 
Mont-Saint-Michel, 3 i 3 . 

Monuments historiques, 176, 312, 
39a. 

Morbihan, 391. 

Moreau (Guillaume), bailli de Ber¬ 
ry. 390, 
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Mortifiement de Vaine plaisance, 
3 go. . 

Mosaïque, 3 go. 

Mouilieron-en-Pareds (Vendée), 187. 

Mtokhet (Géorgie), 3 go. 

Munich, 3 ai. 

Musées : Afrique du Nord, 81 ; — 
Allemagne, 267, a6o, 3 a 4 ; — 
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